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PUÉFACE 


L’auteur des Études historiques contenues dans ce 
volume publiait en 1849, sous le titre de Philosophie 
spiritualiste de la nature , l’exposé des principes qui 
devaient le guider dans l’appréciation des doctrines 
physiques des anciens, et le plan général d’une Histoire 
des sciences physiques dans V antiquité. 

Depuis ce temps, sans renoncer au plan primitif, 
mais sans attendre le moment où il pourrait achever 
de le réaliser, sinon en entier, du moins dans une de 
ses divisions principales, il a publié une série de dis- 
sertations qui se rattachent à ce plan, mais dans les- 
quelles certaines questions importantes et difficiles de 
l’histoire des sciences physiques et mathématiques des 
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anciens sont traitées avec des développements qu’elles 
ne pourraient pas recevoir dans l’ensemble de l’ou- 
vrage projeté. 

Des six Études que ce volume réunit, et dont une 
seule, la troisième, était entièrement inédite, la pre- 
mière et la quatrième appartiennent à l’histoire de la 
minéralogie des anciens, la seconde et la cinquième à 
l’histoire de leur physique proprement dite , la troi- 
sième et la sixième à l’histoire de leur météorologie. 
Au point de vue des anciens, qui, comme nous le ver- 
rons, n’avaient soupçonné ni le rapport des phéno- 
mènes de l’aimant avec l’aurore boréale, ni le rapport 
des phénomènes du succin et d’autres corps idioélec- 
triques avec la foudre et le feu Saint-Elme , les objets 
de la troisième Étude et de la sixième seraient très- 
éloignés des objets des quatre autres Études. Mais, au 
point de vue de la science moderne interrogeant l’his- 
toire de la science antique, ces six Études forment un 
ensemble naturel et complet; car on y trouve tout ce 
que les anciens ont su et pensé sur les corps dans les- 
quels les attractions et les répulsions tant magnétiques 
qu’électriques se manifestent, sur ces attractions et ces 
répulsions elles-mêmes, sur les phénomènes lumineux 
que le magnétisme et l’électricité produisent dans l’at- 
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mosphère, et même sur l’électricité animale et sur la 
commotion électrique produite parla torpille 1 . 

Jusqu’où se sont étendues dans ces parties si inté- 
ressantes des sciences physiques les connaissances 
positives des anciens? Quelles sont les hypothèses, les 
théories philosophiques, les erreurs de fait et les 
croyances superstitieuses qu’ils y ont jointes? A quelles 
applications usuelles, à quelles pratiques, à quelles ex- 
pressions figurées dans le langage et dans l’art ont-ils 
été conduits par ces notions vraies ou fausses, scienti- 
fiques ou superstitieuses? Ce sont là des questions his- 
toriques aussi curieuses qu’importantes, qui ont reçu 
jusqu’à ce jour les réponses les plus contradictoires, et 
qu’après de longues années de recherches conscien- 
cieuses l’auteur croit avoir éclaircies. 

En tirant la première partie de la plus importante 
de ces Études et quatre autres d’entre elles des recueils 
savants dans lesquels on leur avait fait l’honneur de les 
accueillir, l’auteur a dû sacrifier, surtout dans les notes 
au bas des pages, quelques détails d’érudition, pour 
lesquels il renvoie aux publications originales; mais 
il n’a retranché aucune indication nécessaire à la 

1 Voyez la Foudre et le feu Saint-Elme dans l’antiquité, § 21 et 22, 
p. 234-236, et 240-241. 
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DE L’AIMANT 


DE SES NOMS DIVERS ET DE SES VARIÉTÉS 


SUIVANT LES ANCIENS 1 


Parmi les corps naturels qui attirent le fer, celui dans 
lequel cette propriété se montre avec le plus d’intensité, 
cet oxyde de fer que nous nommons aimant, et dont un 
des noms en grec et en latin a fourni le nom du magné- 
tisme , l’aimant naturel, dis-je, était connu des Grecs 
dès le temps de Thalès ; mais les Grecs et les Romains 

1 Cette étude avait déjà paru en 1861; elle est extraite du tome VI, 
l 1 * série, 1'* partie, des Mémoires présentés par divers savants à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Comparez Saumaise, 
Exercitationes plinianœ in Solinum, p. 774 et suiv., et p. 398 et suiv. 
(Utreclit, 1689, in-fol.); Falconnet , Dissertation historique et criti- 
que sur ce que les anciens ont cru de l’aimant (Mém. de l' Acad, des 
Inscriptions, l r * série, t. IV, p. 616-634) ; Schwarze, Commentationes 
Theophrasteœ VIII (Gorlitz, 1801-1808), Comm. V-VIII; Delaunay, 
Minéralogie der Alten, 2 kr Theil, 4 e Abtheilung, Anhang vom Ma - 
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ont donné à ce corps plusieurs noms, et ils ont appliqué 
ces noms à des objets divers. Il est important de démê- 
ler dans leurs écrits ce qui se rapporte à l’aimant et ce 
qui se rapporte à d’autres corps. Cette discussion inté- 
resse l’histoire de la physique et de la minéralogie, en 
même temps que les études archéologiques , philologi- 
ques et lexicogràphiques. 

Le principal nom grec de l’aimant, celui que Platon 1 , 
Théophraste 2 et de nombreux auteurs grecs lui ont donné 
êt què \èi Grées n’ont jamais appliqué à aucun ftutrë 
corps, était Xi'Ooç igpâxXcta, c’est-à-dire, comme nous le 
verrons, pierre d’ Hercule. 

Un autre nom, jaayvyjTiç XîQoç, devenu plus tard domi- 
nant, fut donné à ce corps dès l’époque de Platon ; mais 
ce fut peut-être par suite d’un malentendu; du moins, 
il parait certain que Platon 3 s’est trompé en croyant 
reconnaître l’aimant sous ce nom dans un passage 
de YŒneus d’Euripide, pièce aujourd’hui perdue; et 
cette erreur a été reprochée à Platon dans l’antiquité 
même 4 . En effet, dans trois vers de l ’ OEneus conservés 
par Suidas s , Euripide parle d’une fausse apparence* gut$ 
pareille * dit-il, à la pierre fue/vr,rif, séduit d’abord l’âme, 
puis la rend à elle-même. Suivant la remarque d’Hésychius 

gnet f le même, Ueberskht der nlten uPd der neuen Minéralogie, 
pi SOi et suit. ; Büttmanh « Bemtrkungen ûber die Benennun^en 
einiger Mineralien 6ei den Alten, vorzüglich des Mngnetes und des 
Basaltes [Musœum der Alterthumswissenschafl, t. II, p. 5-52 et 102- 
10à); Kleproth, Lettre à M. de Humboldt sur B invention de la bous- 
sole, et Meuricius Pinder, De adamantei, § 17 (Berlin, 1829, ih-8). 

1 Ion, p. 533 D* et Timie, p. 80 O.—* Des pierres , § 6, p. 687 (Schnei- 
der). — 3 Ion, p. 533 D, Ë. * Voy. Suidas Ou mot ripixXe!*, et Hé- 
Sychius au mot p.afvr|Tii;. — * Au mot ripâxXeia; 
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et de Suidas , adoptée avec, raison par Buttmànn *, ceci 
doit s’entendre d’une substance qui trompait l’œil au 
premier abord par sa ressemblance avec l’argent, et 
séduisait ainsi pour Un instant ceux qui sd réjouissaient 
de l’avoir trouvée : Cette substance, non magnétique, 
bien connue des anciens et nommée par eux payvpm 
XtGoç a , est probablement une espèce de talc 1 * 3 , corps la- 
melleux, bland et brillant, composé de silice, de ma- 
gnésie et de protoxyde de fer, avec quelques traces d’a- 
luminc et d’eau. 

Quoi qu’il en soit, comme ce même nom, appliqué â 
l’aimant, semblait indiquer que l’aimant devait se trou- 
ver en abondance à Magnésie; comme d’ailleurs on s’i- 
maginait que les mots Xi'0o$ ipuxXua signifiaient pierre 
d’Héraclée, et comme il y avait en Lydie deux villes 
nommées Magnésie et sur les confins de la Lydie une 
ville nommée Héraclée, on appela aussi quelquefois l’ai- 
mant pierre de Lydie, A«0oç IvSîa ou XtOoç Au^xr) 4 . 

Un autre nom plus usité de l’aimant était celui de 
pierre de fer, otiypmç XlQo ; 5 . 


1 Mus. dér Âliertliumstv., t. Il, p. 5-17. — * Voy. Théophraste, Des 
pierres, § 41, p. 600 (Schneider); Diogcnianus dans le Scoliaste de 

Platon, Ion, p. 138 (Ruhnken); Helladlus dans Photius, Biblioth., cod. 

279, p. 529 (Bekker) ; Hésychius aux mots ptfyvïi tiî, X;pâx),Eta et XvStxrj, 

et Suidas au mot i^pàxXeia. — 8 Voy. Beckmadfl, sur Marbode, De la» 
pidibus, v. 290, p. 43 ; Buttmànn, /. c., p. 22-24 et 102-104, et Schnei- 

der, sur Théophraste, t. IV, p. 541 ; Schwarre (Comm. VIII) pense avec 
moins de vraisemblance que c’est le rinc. — 8 Voy. Un vers attribué 

à Sophocle par Hésychius aux mots IjpdhtXeia et >u2ixr,, et VEtyrnolo- 
gicum magnum au mot |j.ayvr,ti;. — 6 * Voy. Plutarque, SurlsiS et Osiris, 

ch. lxh, et Questions platoniques, VII, 7; Strabon, XV, 1, n® 38, p. 

703 (Casaubon); Simplicius, Phys., f. 153 (Aid.); le faux Zoroastrc 
dans les Géoponiques, XV, 1; Hésychius au mot ^ipdxXeta, VEtym. ma» 
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Enfin , Aristote et d’autres auteurs 1 l’ont appelé sim- 
plement y> Xt'0oç, la pierre par excellence. 

Ce cinquième nom de l’aimant en grec n’a pas besoin 
de commentaire. Mais revenons en peu de mots sur 
chacune des quatre premières dénominations, pour en 
examiner le sens, l’origine et la légitimité. 

D’abord, les mots Xî0oç r^a*X«« signifient-ils pierre 
d’Héraclée ? Platon 2 , Elien 3 et Diogenianus 4 paraissent 
avoir cru, du moins, que l’aimant était nommé ainsi 
parce qu’il venait d’une ville appelée Héraclée, c’est-à-dire 
ville d’ Hercule ; car ces trois auteurs appellent aussi l’ai- 
mant Xt'0oç r ; p otxXtwTtç ou r ( potxXewT»î, c’est-à-dire pierre 
d’Héraclée. La plupart des anciens, entraînés peut-être 
par l’autorité de Platon, ont pensé comme lui sur ce 
point, et ont cru que l’aimant venait surtout d’une ville 
d’Héraclée en Ionie 8 , c’est-à-dire d' Héraclée près du 
mont Latmus 6 , en Carie, sur les confins de la Lydie. 
Nous verrons tout à l’heure que cette étymologie était 
fausse. 


rjnum au mot |i.ayvr|Tn;, et Photius, Questions amphiloch., quest. 131 
( Script . vet. nov. colt, de Mai, t. V). Le mot ffiSrîpaYWfoç, dans Sextus 
Emp. ( Contre les Grammairiens, 1, 10, § 226), n’est pas un nom de 
l’aimant, mais une épithète donnée à ce corps. 

1 Voy. Aristote, Physique, VIII, 10; De l’Ame , 1, 2 ; le titre IUpl 
Xîôov d’un ouvrage attribué à Aristote par Diogène de Laérte (V, 26) et 
d’un ouvrage attribué à Démocrite par le même (IX, lt) ; Themistius, 
Physique, p. 63 (Aid.), ou p. 452 (Brandis); Clément d’Al., Strom., II, 
p. 270 (Paris, 1641, in-fol.) ; Alexandre d’Aphrod., Questions phys. et 
mor.,11, 23, etc. — * Ion, p. 535 C. — 3 Nature des animaux, X, 14. — 
* Dans le Scoliaste de Platon. — 5 Voy. Ælius Dionysius, dans Eustliate, 
sur Y Iliade, II, 756 ; Photius, Lexique, au mot fipâxXeta; Hésychius et 
Suidas au même mot, et les auteurs cités par Saumaise, Exerc. plin., 
p, 774 et suiy. et p. 398 et suiv. — 6 Voy. Ptolémée, Géogr,, V, 11, § 9. 


Digitized by Google 



DE L’AIMANT. 


5 


Quant à la dénomination de ).i'0oç pay-wri;, pour en ren- 
dre compte, les uns disaient que l’aimant avait été dé- 
couvert pour la première fois dans le pays des Magné- 
siens 1 ; d’autres disaient qu’il l’avait été par un berger 
appelé Magnés, qui s’était aperçu que la pointe de son 
bâton ferré et les clous de ses chaussures se collaient à 
cette pierre 2 ; c’étaient des porteurs de pierre magné- 
siens qui avaient découvert la propriété de l’aimant, sui- 
vant Photius 3 : « car, probablement, il y avait, dit-il, des 
parcelles de cette pierre à leurs chaussures , et en mar- 
chant lentement sur une terre qui contenait du minerai 
de fer ils sentaient une certaine pesanteur et une certaine 
résistance, parce que les parcelles d’aimant s’attachaient 
au minerai 4 . » Les auteurs qui attribuent cette décou- 
verte à un certain Magnés ne s’accordent pas sur le lieu : 
Nicandre et Pline disent qu'il la fit en Troade ; Isidore 
de Séville dit que ce fut dans l’Inde, et Vincent de Beau- 
vais 5 cite Nicandre en faveur de cette dernière opinion, 
mais en ajoutant qu’on trouve aussi de l’aimant ailleurs, 
par exemple en Espagne. Ce sont là des fables imaginées 
après coup poiir expliquer ce nom de l’aimant. 

Suivant Sotacus de Caryste 8 , l’un des plus anciens écri- 
vains grecs sur la minéralogie 7 , le territoire de la ville 


1 Voy. Lucrèce, VI, 907-908, et 1 ’Etymol. magnum au mot (torçvïïtK. 

— s Voy. Nicandre dans Pline, XXXVI, 16, s. 25, n® 127, t. V, p. 348 
(Sillig); Isidore de Séville, Origines, XVI, 4, et Vincent de Beauvais, 
Spec. nat., VIII, 19, p. 502 (Douai, 1614, in-fol.). — 3 Quest. amphil ., 
p. 131. — * L ’Etymol. magnum, au mot (j.ayvYîTi<;, nous donne une 
transformation absurde de cette fable. — 5 Spec. nat., VIII, 19. p. 502. 

— 6 Dans Pline, XVI, 16, s. 25, n® 128, t. V, p. 348-349 (Sillig.). — 
7 Voy. Pline, XVI, 20, s. 38, n® 146, t. V, p. 355 (Sillig.), et Apollo- 
nius Dyscolus, Hist, merv., ch. xxxvi. 
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ionienne de Magnésie ne fournissait pas de véritable ai- 
mant, capable d’attirer le fer. Il n’est donc pas étonnant 
qu’on ait cherché hors de l’Ionie d’autres villes nommées 
Magnésie ou Héraclée pour y placer la patrie principale 
de l’aimant 1 , et qu’on ait eu recours à la fable de 
Magnés, berger de la Troade ou de l’Inde, 

Il est probable que si l’on nomma l’aimant puxyvîîTiç 
X(0 oç, ce fut à cause d’une erreur que nous avons mon* 
trée chez Platon, c’est-à-dire par suite d’une confusion 
entre l’aimant et une autre substance nommée p*y vînç 
Xî09ç, c’est-à-dire pierre de Magnésie. Cette confusion 
elle-môme vient sans doute en partie de ce que le vrai 
nom grec de l’aimant, Xî0oç Ÿ,paxXtia, avait été considéré 
comme signifiant pierre de la ville d’Héraclée près du 
Latmus en Carie , de ce que cette ville était regardée au- 
trefois comme appartenant à la Lydie ionienne 2 , enfin 
de ce que Magnésie du Méandre et Magnésie du Sipyle 
étaient des villes lydiennes, dont la première était peu 
éloignée d’Héraclée. 

Ce fut sans doute pour cette môme raison qu’on eut 
quelquefois le tort de donner aussi à l’aimant le nom de 
X<0oç IvSiv ou Xu$wr;, nom qui est celui de la pierre de 
touche 3 , nommée aussi ou (3â<ravoç ou p«7avi'-njî 4 . 

De môme, le nom de pay^-n; Xt'0oç, appliqué à tort à l’ai- 

1 Voy. Sotacus dans Pline, XXXVI, 16, no* 128-129 p. 348-349, et 
VEtym. mag. au mot — * Voy. Hésychius au mot V)pdxûia, 

— 3 Voy. Théophraste, Des pierres, § 4-5, p. 687 (Schneider) ; Julius 

Pollux, Onomasticon , liv. VII, sect. 102; Hésychius au mot xpvaéni;, 
et Pline, XXXIII, 8, s. 43, n° 126 p. 110. — * Voy. Buttmann, qui (p. 62* 
102) explique par quelle confusion le nom de paoavi-njç, légèrement al- 

téré, est resté au basalte. 
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Riant, désignait, comme nous l'avons vu, une substance 
non magnétique qui avait quelque ressemblance aveo 
l’argent. 

Tout cela doit nous inspirer bien de la défiance contre 
la pensée de trouver dans le nom grec de l’aimant l'in* 
dication du pays d’où l’on tirait ce minerai. Voyona 
donc s’il n’y aurait pas quelque autre explication du 
nom de UQoç Ae««, nom qui, considéré comme mar- 
quant la patrie de ce corps merveilleux, a pu donner 
occasion aux deux autres dénominations géographiques 
de ce même corps, 

Pline 1 * fait évidemment allusion à une étymologie 
fort naturelle, d’après laquelle l’aimant serait la pierre 
d’ Hercule, ainsi nommée à cause de l’action puissante 
qu’elle exerce sur le fer, Cette étymologie est énoncée 
la première par VEtymologicum magnum * et par Pho- 
tius 3 , qui cependant, ensuite, se décident tous deux 
pour une autre étymologie moins vraisemblable, Aux 
raisons données par Buttmann en faveur de cette étymo- 
logie j’ajouterai les faits suivants, qu’il m’a paru impor- 
tant de réunir. Comme VEtymologicum Gudianum * le 
dit fort bien, l’adjectif wpéxAnaç signifie d 'Hercule 5 et est 
dérivé du mot ‘ HpwAwuç, génitif du nom ‘ Hpa*A3î. C’est 
ainsi que le nom * HpdaXtta, commun à tant de villes, si- 
gnifiait qu’elles étaient consacrées à Hercule, C’est ainsi 
qu’une des bouches du Nil était nommée par les Grecs 

1 XXXVI, 16, g. 25, n° 127, t. v, p. 348 (Sillig.). — * Au met imcy^ 

xtç. — 3 Question t amphiloch ,, q. 131. — * Aux mots fipdodeio; et Tcù.- 
p. 248, 1. 10 et suiv^et p. 521, 1, 30 (Sturz.). —, 3 Voy. Spphp- 

cle, Trachiniennes , v. 51. 
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HpaxXtiov <m?pa, bouche herculéenne 1 , et que Yhiéron 
d’Hercule à Gadès était nommé par eux ' HpâxXtiov 2 . D’ait- 
leurs, on ne trouve pas dans les auteurs grecs un seul 
exemple du mot ' HpoxXtioç signifiant d 'Héraclée. Le mot 
grec -7r<£vaxïç désigne une plante qui était réputée propre 
à guérir tous les maux; dans Théophraste, le n-âvoxeç 
«paxXtiov est le panacès d’Hercule , comme le iravaxt? 
iuxXiTir/ttov est le panacès d’Esculape, et comme le iravaxtç 
Xetptôwov est le panacès de Chiron 3 . Au contraire, quand 
Théophraste veut désigner des végétaux qui croissent à 
Héraclée, il se sert toujours de l’épithète r,p axXt«r>j Ç ou 
T/paxXc «Tixôç 4 . Il cite des plantes nommées ou surnom- 
mées r,paxXct« 5 ; il ne dit pas qu’aucune d’elles soit ori- 
ginaire d’une des villes nommées Héraclée; il donne la 
patrie d’une de ces plantes, et c’est l’Arcadie 6 , où il 
n’y avait point de ville de ce nom. Mais, dans ces plantes, 
il signale soit la force et la grandeur de. leur tige, soit 
des propriétés énergiques. Cette remarque s’applique 
évidemment au irâvaxcç ^paxXtjov de Théophraste 7 et de 
Dioscoride 8 , et à Vheraclium de Pline 9 , dont une va- 
riété seulement, Vheraclium Heracleoticum, venait d’une 
ville nommée Héraclée. Le XiSéaTccppov se nommait aussi 
rpaxXNoc, à cause de la dureté de ses graines, disent 

1 Voy. YEtymol. Gud. au mot NeTXoc. — * Voy. Strabon, III, 5, n°‘ 3, 
5 et 6, p. 169, 170 et 172 (Casaubon). — 5 Voy. Théophraste, Hist. des 
plantes , IX, 11. — • * Hist. des plantes , I, 10, § 6, p. 32; III, 6, §5, 
p. 81 ; Des odeurs, § 52, p. 750 (Schneider). — 5 Hist. des plantes , IV, 
t, § 12, p. 134; IX, 12, § 5, p. 309; IX, 15, § 5, p. 314- Comparez 
Dioscoride, Mat. méd., IV, 67, p. 459 (Sprengei). — 6 Hist. des plan- 
tes, IX, 15, § 5, p. 314. — 7 IX, 11, § 3, p. 304-305. — *Mat. méd., 
III, 48 (55), p. 396 (Sprengei). — » XX, 17, s. 69, n° 177, t. ni, 
p. 334 (Siilig). 
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Dioscoride 1 * et Oribase*. Un des noms de l’épilepsie 
était r,pâxht<x vôaoç ou r,pâxXa ov, maladie herculéenne , c’est- 
à-dire maladie très-forte, contre laquelle il est difficile de 
lutter, suivant l’explication d’Orion de Thèbes 3 et de 
YEtymologicum Gudianum 4 . L’épilepsie se nommait 
aussi -h fJLtyâlr) vôaoç, la grande maladie 5 * , et Galien 6 dit 
que le nom de maladie herculéenne exprime la même 
idée. L’éléphantiasis se nommait aussi ipixktiov, parce 
que, dit Arétée 7 , il n’est point de maladie plus grande 
ni plus forte. De tous ces rapprochements je n’hésite pas 
à conclure que Xc'9oç nom grec de l’aimant, si- 

gnifie pierre d’Hercule , c’est-à-dire pierre très-forte, qui : 
force le fer à obéir. 

Cette explication, pleinement justifiée par les faits 
lexicologiques qui viennent [d’être énumérés, pourra 
paraître encore confirmée par l’explication d’un autre 
nom grec de l’aimant, Xi'9oç otîvjpmç, pierre de fer, nom 
auquel on semble avoir attaché, au moins subsidiaire- 
ment, une signification analogue. 

Ce n’est pas que nous partagions l’opinion de Delau- 
nay 8 , d’après laquelle les anciens auraient entièrement 


1 Mat. méd., III, 148 (158), p. 488 (Sprengel). — * Collections mé- 

dicales, liv. XI, au mot Xi86<rnep(i.ov. — * A la suite de VEtymol. Gud., 

p. 634, 1. 36-31 ^Sturz.). — * Au mot p. 201, 1. 2-3 (Sturz.). 

— 5 Voy. Hippocrate, Epidémies, liv. II, p. 1047 B (FoGs, Genève, 

1622, in-lbl.) ; Galien, Comm. sur le liv .VI des Epidémies, t. v, p. 523 
(525), 1. 50 et suiv. (édit. gr. de Bâle), et Pallâdius, Sur le livre VI 

des Épidémies (Schol. in Hippocr. et Galen., éd. Dietz, t. n, p. 165). 

— 4 Comm. sur le livre VI des Epidémies, t. ' v, p. 523 (525), I. 50 
et suiv. — 7 Des causes et des signes des maladies chroniques, II, 13, 
p. 178 (Kühn). — 8 Minéralogie der Alten, 2 Uir Theil, 4 ,c Abtheilung, 

Anhang vom Magnet, p. 245. 

1 . 
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ignoré que l’aimant fût un minerai de fer. Cette asser- 
tion est trop faiblement appuyée par ce seul fait, que 
Pline, après avoir parlé de l’aimant à propos du fer, 
annonce qu’il remet à en traiter à la place convenable, 
c’est-à-dire parmi les pierres l * . On sait quelle est la bi- 
zarrerie des classifications minéralogiques de Pline, qui 
d’ailleurs est loin de représenter fidèlement toute la 
science antique. Mais cette même assertion est contre- 
dite par un fait significatif et par des témoignages d’au- 
teurs anciens. Le fait dont je veux parler, c’est que le 
nom de «fopmt était donné par les Grecs au minerai de 
fer non magnétique *, aussi bien qu’à l’aimant. Passons 
aux témoignages qui tranchent la question. On lit dans 
Y Etymologicum magnum 3 et dans Photius 4 que ce nom a 
été donné à l’aimant, soit à cause de son action sur le 
fer, soit à cause de la ressemblance de son aspect avec 
celui du fer, ou bien, dit-on , parce que l’aimant a été 
trouvé primitivement dans les mines de ce métal. Jean de 
Lydie 5 assure que le fer extrait d’une mine d’aimant 
possède lui-même la propriété magnétique. Alexandre 
d’Aphrodisias 6 dit que l'aimant parait n’élre pas autre 
chose que la terre qui donne le fer (yr, <7«Ljp~Tiç), mais des- 
séchée et durcie par le temps ou par quelque autre 
cause, et que le fer s’élance vers cette terre, sans doute 
pour y trouver la nourriture qui lui est propre. Voilà 

1 Voy. Pline, XXXIV, 14, s. 42, n° 147, t. v, p, 186, Comparez XXXVI, 

36, ». 25, t. v, p. 348 (Sillig.). — s Voy. Hésychius au mot ffiSript-ci;, 

et Julius Poilus, Onotn., liv. VII, s. 09, — 3 * A» mot pay^Tic, — * Quest. 

amphiloch.y q. 131, p. 125 (Mai). — 5 Des mois, 111, 20, p. 41, et IV, 

11, p. 58 (Bekker). — 6 Quest, phys. et mor„ II, 23, p. 140-141 

(Spengel). 


Digiiized by Google 



DE L’AIMANT. H 

donc l'aimant expressément reconnu pour un minerai 
de fer par un auteur ancien très-renommé, par le plu* 
célèbre commentateur grec d’Aristote. 

Les anciens connaissaient les propriétés styptiques 
des oxydes de fer les médecins grecs vantaient sur- 
tout pour cet effet l’aimant et l’hématite ‘ ; l’admiration 
superstitieuse pour les propriétés magnétiques de ces 
deux oxydes pouvait bien être pour beaucoup dans 
cette préférence, Dioscoride * dit que les pharmacien» 
grecs, à défaut d’hématite naturelle, en obtenaient d’ar* 
tiûcielle en soumettant l’aimant 4 une chaleur oon«» 
venable, 

Si donc la dénomination de pierre de fer («fytfnç 
AcQof), donnée à l’aimant, était motivée en partie, comme 
le disent Pline 3 et VEtymologicwn magnum, par l’action 
de ce corps sur le fer, elle pouvait l’être en même temps 
par la relation, connue ou du moins soupçonnée, de ce 
même corps avec le minerai de fer , appelé également 

<TI$Y}pÎTIÇ, 

Mais je pense qu’en outre on attachait encore une 
autre idée à ce nom de l’aimant. Dioscoride* applique 
ce même nom de pnSripïxiç h trois plantes, qui toutes trois 
se distinguent par des propriétés énergiques et dont 


t Voy. Hippocrate, Des femmes qui n'enfantent pas, Ut. I, a. 5, 
p. 686, 1. 40 (Genève, 1662, In-tol.)} Galien, Médicaments simples , 
liy. IX, t. u, p. 121-133 (édit, gr, de Bàle)j Dioscoride, Mat. mtd., 
V, 143 (144) et 147 (148), p. 812 et 814 (8prengei)s Alexandre de Trai- 
tes, liv. Vil, p. 216 (Coll, médic. lat. d’H. Estienne), et Psellus, Des 
pierres, eb. III et XIV. * LL. ce., p. 812 et 814 (Bprengel). — 
3 XXXVI, 16, s. 26, n* 127, t. v, p. 848 (Slllig.). — ♦ Mat. rrufd., V. 
33-35, p. 530-531 (Sprengelj. • ' ■ - f 
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deux se nomment à la fois aiSvpT nç et -np«xhia *. 11 est 
donc probable que ces deux noms désignaient métapho- 
riquement la force, dont Hercule était le symbole et dont 
le fer était l’emblème *. 

Suivant Buttmann 1 * 3 , les deux noms primitifs de l’ai- 
mant en grec ont dû être Xi'Qoç lîpaxXna et X<0 oç payyotvîïTtç 
(ou plutôt txayyâvtvTtî) l noms caractéristiques, signifiant 
l’un pierre d’Hercule, l’autre pierre qui fait des prodiges ; 
on aurait transformé par erreur ces deux noms en des 
noms de pays, et le second, appliqué successivement, 
comme le mot pxyvîjtiî lui-même, à diverses substances, 
et conservé dans le langage populaire, serait resté défi- 
nitivement au manganèse*. Cette hypothèse de Buttmann, 
vraie en ce qui concerne le mot ripaxhia, est contestable, 
mais non dépourvue de toute vraisemblance, en ce qui 
concerne le mot fixyvnnç. En effet, nous verrons qu’un 
corps non magnétique, qui paraît être un oxyde noir de 
manganèse , était considéré comme une variété femelle 
de l’aimant, et que Pline attribue à l’aimant un des usa- 
ges du manganèse. Il n’est donc pas impossible que 
le manganèse, à titre d’aimant femelle et impuissant 
pour l’attraction, ait gardé en propre un nom antique et 
populaire de l’aimant, tandis que l’aimant aurait 


1 Comparez Oribase, Collection» médicales, liv. XI, au mot iX?iVr), 
et Paul d’Egine, De la médecine, liv. VII, au môme mot. — * Le nom 
de eriSr ( pÏTu; était donné auasi quelquefois & une pierre qui rendait des 
oracles et faisait d’autres prodiges ; mais cette pierre, nommée aussi 

bétyle, était un aérolithe et non un aimant. Voyez ci-après une note 
de ma dissertation sur les attractions magnétiques, 1" partie, vers la 

fin. — *L. c., p. 46-5Î. Comparez p. 29. — * Voyez Buttmann, l. e., 
p. 25-26 et p. 47-52. 
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gardé chez les anciens une forme altérée de ce même 
nom. Cependant nous persistons dans notre expli- 
cation, d’après laquelle le nom de tç Xî0oç aurait 
été transporté par erreur du talc à l’aimant ; mais il n’est 
pas impossible de joindre à cette explication celle de 
Buttmann , si on la trouve acceptable. Car on peut sup- 
poser que l’erreur de Platon, qui a cru trouver l’aimant, 
sous le nom de pcyvîiTtç Xî0o ç, dans un passage d’Euri- 
pide où il est question du talc, a été favorisée par la 
ressemblance de ce nom avec paiyyàvevTiç Xt'0oç, l’un des 
noms antiques de l’aimant, appliqué ensuite spéciale- 
ment au manganèse, dont l’oxyde noir passait pour un 
aimant femelle et sans puissance attractive; et l’on 
peut dire aussi que le mot pxyydvcvT iç a pu se trans- 
former ainsi d’autant plus facilement en pxyvnrtç, parce 
que Magnésie du Méandre est une ville voisine d’Hé- 
raclée du Latmus, et parce qu’une fausse interpréta- 
tion du nom X<0oç r^iAu* avait fait considérer à tort 
cette ville d’Héraclée comme la patrie principale de 
l’aimant. 

Quoi qu’il en soit, plusieurs auteurs grecs 1 défendent 
de donner à l’aimant le nom de pryvrrrij X«0oç, parce que 
ce nom appartient à une autre substance, qui imite l’ar- 
gent; mais, en blâmant l’application qu’on faisait de ce 
nom à l’aimant, ces auteurs la constatent. En effet, ce 
nom grec de l’aimant, avec la forme masculine p*yv»jç 


1 Voy. Helladius dans Photius, Bibliolh., cod. 279, p. 529 (Bekker) ; 
Hésychius aux mots (laYvvj-ct;, r, pâxXsia et XvSow), et Suidas au mot 
^pdbOxia. 
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ou fMtyv»5TV!î, autorisée par le double genre du substan- 
tif X/6oç, et employée par quelques auteurs grecs 1 , est 
devenue magnes , nom habituel de l’aimant dans la langue 
latine. 

Pline 2 indique, comme synonymes latins du nom ma- 
gnes, les noms heradeos et sideritis, qui ne sont que la 
transcription de deux noms grecs de l’aimant. Mais ail- 
leurs, trompé par un passage de Théophraste qu’il a 
mal compris 3 , et peut-être aussi par le nom de XÆoç 
Xuthxvi donné quelquefois à tort à l’aimant, Pline dit 4 
que la pierre de touche ( coticula ou lydius lapis) se 
nomme aussi lapis heraclius. Jamais ce nom de l'ai- 
mant, r,paxX«<oç Xt'0oç, n’a été donné par les Grecs à la 
pierre do touche, 

Ce n’est là, de la part de Pline, qu’une confusion de 
noms. En voici une autre qui porte en môme temps sur 

* Pour 1 r forme grecque p.àyvri;, outre l’affirmation de Lucrèce, VI, 
907, voy. Sextus Emp., Contre les Grammairiens , 1, 10, p. 263 (Fabri- 
cius); Alexandre, Problèmes, II, 59, p. 70 (Ideler); Apollonius Dysco- 
lus, Hist. merv.,% 23, p. 109 (Westermann) ; Porphyre, Abstinence , 
IV, 20, p. 372 (Utreclit, 1767, in-4); l’évêque Diodore dans'Photius, 
cod. 223, p. 215 (Bekker); Ælius Dionysius dans Eustathe, Sur l’I- 
liade, II, 756; S. Grégoire de Naz. , Poésies, Contre une femme trop 
parée, v. 97, etc. Pour la forme jj.ayvr.xr,;, voyez Jean de Lydie, Mois , 
IV, 11, p.*58 (Bf kker) ; Psellus, Pierres, p. 52 (Bernard), et la Vie 
d'Alexandre dans Saumaise, Exerc, Pl(n. inSolinum, p. 775(Utrecht, 
1689, iq-fol.). Pour la forme *,p«*).eioç voyez Plutarque, Quest, 
platon., VII, 11. Pour la forme f,paxXsa>TTj; XfOo;, voyez Elien, Nat. des 
anim., X, 14. Pour les formes féminines ^pixXsia et partie, les textes 
abondent. Pour la forme féminine VipaxXewtiï, voyez Platon et Diogé- 
nianus déjà cités. Pour la forme XvSixiô, voyez les auteurs cités plus 
haut. — * XXXVI, 10. — 3 Des Pierres, § 4. Buttmann et Schneider 
ont montré que dans sa phrase Théophraste a entendu séparer ce qui 
se rapporte à l’aimant de ce qui se rapporte à la pierre de touche. — 
* XXXIII, 8, s. 43, n° 126, p. 110 (Sillig). 
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les choses, et qui sert à expliquer le nom français de 
Y aimant. 

Pline confond un peu l’aimant et le diamant. Pour 
mieux concevoir l’origine de ce malentendu assez 
étrange, dont l’exemple avait peut-être été donné au 
compilateur latin par quelque auteur grec aujourd’hui 
perdu, remarquons d’abord que le mot grec (in» 

domptable) a une signification analogue à celle que nous 
avons constatée pour l’aimant dans le nom rfixXti* et 
soupçonnée dans le nom aiS-nptn;, et qui pourrait même 
se retrouver sous le nom s’il fallait le consi- 

dérer comme résultant d'une altération de /wcyyotvnmç. 
Ajoutons que le nom àSâ/xaç, à cause de sa signification 
même, a été appliqué d’abord par les Grecs aux plus 
durs des métaux qu’ils connaissaient 1 , c’est-à-dire sur- 
tout au fer trempé 2 , et qu’il l'a été ensuite par eux au 
diamant 3 pour la même raison, puis aussi à la jus- 
quiame* à cause des propriétés énergiques de cette 
plante. Ce môme nom aurait donc pu, par analogie, être 


— 1 Voyez Julius Pollnx, Onom., liv. VII, segm. 09; Hésychins un 
mots àSdfMtî et xivrpov ; Hésiode, Bouclier, v. 128, 187 et 241; Théog, 
v. 161, 171, 188 et 239 ; Travaux et Jours , v, 146, et une multi- 
tude de passages d’autres poëtes grecs; le scoliaste d’Hésiode ; Pla- 
ton, Timée, p. 59 b; Politique, p. 303 d,e; Hérodote, VII, 141, etc, 
Comparez Saumaise, Exerc. Plin ., p. 703 et 773; Beckmann, Geseh. 
der Erfindungen , t. V, part. 1 , p. 81-83; Schneider, Analecta ad hist. 
rei metall. vet., p. 6, et Pinder, De adamante, § 0 et 1,0. — * Voyez 
M. Rossignol, Les métaux dam l’antiquité, p. 239-240. -r * Voyez 
Théophraste, Des pierres, § 19, et les autres auteurs cités par Pin- 
der, et de plus Pausanias, VIH, 18; Héron, Pneum., p. 140 (Théve- 
net); Théophylacte, Dialogue , p. 18 {Boisfconnadel. — * Voyez Apu- 
lée, De virtutibus herbanm, ch. 4, et le scoliaste interpolateur de 
Dioscoride, Mut. médic., IV, 09, p, 500 (Sprengel). 
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attribué aussi à l’aimant, bien que nous n’ayons aucun 
exemple grec de cet emploi. Mais ces remarques nous 
aideront à comprendre comment il se fait que chez Pline 
le mot adamas, nom habituel du diamant en latin, com* 
mence à s’étendre à l’aimant par un mélange des pro- 
priétés des deux corps. Cette confusion avait-elle été 
commise avant Pline par quelque auteur grec? ou bien 
Pline, ce compilateur sans critique, sans exactitude, et 
trop peu initié à la langue grecque, a-t-il été conduit à 
cette confusion par une fausse interprétation d’un texte 
grec? Nous l’ignorons. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
Pline 1 prête à V adamas une puissance supérieure à celle 
de l’aimant pour attirer le fer. Ce prétendu diamant 

V 

magnétique, de même que Vandrodamas de Sotacus et 
de Pline, dont nous parlerons bientôt, doit être une 
espèce d’aimant. Cette même confusion explique peut- 
être pourquoi Pline donne à une pierre qu’il range 
parmi les diamants le nom de sideritis, qui appartient à 
l’aimant 2 . Elle explique peut-être aussi pourquoi Solia 3 
et l’évêque Marbode 4 disent qu’une espèce d 'adamas se 
trouve dans les mines de fer. Enfin, c’est peut-être par 
suite de cette même confusion que saint Augustin 5 , saint 
Isidore de Séville 6 et Marbode 7 donnent pour patrie 
à l’aimant l’Inde, qui était la patrie du diamant. Mais 


1 XXXVII, 4, s. 15, n° 61, t. V, p. 402 (Sillig). — * XXXVII, 4, s. 15, 
n» 58, p. 401. Il est vrai que Pline (XXXVII, 10, s. 65 et 67) nomme 
sideritis d’autres pierres précieuses qu’il ne range pas parmi les dia- 
mants. — * Polyhistor, ch. 52, p. 50 d (Utrecht, 1689, in-fol.). — 
* De gemmis , § 1, v. 39. — 8 De civitate Dei, XXI, 4. — 6 Origines, 
XVI, 4 . — 7 De gemmis, § 19, v. 291. 
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cette dernière opinion peut aussi se lier à certaines fables 
sur des montagnes magnétiques situées, disait-on, dans 
l’Inde ou dans des îles voisines l . 

Quoi qu’il en soit, au moyen âge le mot latin adamas, 
sans cesser d’être le nom du diamant 1 , désigne aussi 
l’aimant, ou du moins le diamant considéré comme in- 
vesti des propriétés magnétiques au plus haut degré 3 . 
En même temps on conservait le mot magnes pour dé- 
signer, d’après l’autorité de Pline, un aimant moins fort 
que l’ adamas*. D’un autre côté, le mot diamas ( deamans ) 
s’était déjà introduit dans la langue latine du xm® siècle 
pour signifier le diamant comme distinct de l’aimant 5 ; 
tandis que le mot adamas, dont on avait perdu l’étymo- 
logie grecque et que l’on considérait sans doute comme 
équivalant au participe présent du verbe latin adamare 6 , 
était traduit dans la langue romane parle mot aymant 7 , 
participe présent du verbe aymer ; et ce mot aymant 
désigna d’abord tantôt le véritable aimant, tantôt le dia- 


1 Voyez plus loin , Observations et théories des anciens sur les at- 
tractions et les l'épuisions magnétiques , i ,e partie. — * Voyez Mar- 
bode, De gemmis, § 1, v. 24 et suiv.; Jacques de Vitry, Hist. hierosol., 
ch. 89, p. 1106 (Bongars); Albert le Grand, De mineralibus, II, 1, 
1, etc. — 3 Voy. Marbode, v. 40 ; J. de Vitry, l. c.; Albert le Grand, 
De miner., II, 3, 6; l’anonyme de Nat. rer„ dans Vincent de Beauvais, 
Spec. nat., "S III, 40; la Vit a S. Walrici abb., num. 10 (Bolland. april. 
1. 1, p. 19 e), etc. — * Voyez Marbode, § 1, v. 40-42, et § 19, v. 293; 
le faux Aristote, De lapidibus, dans Vincent de Beauvais, Spec. nat., 
VIII, 19; Arnold, De lapidibus , ibidem, VIII, 40; Albert le Grand, De 
miner., B, 2, 11, et II, 3, 6; Phys., VIII, 2, 5; S. Thomas, Phys., 
VII, 3, etc. — s Voyez Albert le Grand, De miner., II, 1, et l’anonyme 
de Nat. rer. dans Vincent de Beauvais, Spec. nat., VIII, 40.— 8 Voy. 
Carpentier, au mot Adamas, et Ménage au mot Aimant. — 7 Voyez la 
traduction romane du poëme de Marbode, p. 102 (Beckmann). 
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mant, ou tous les deux confondus ensemble *. Puis le 
mot aimant a été restreint peu à peu à désigner la sub- 
stance que nous nommons ainsi et qui attire le fer, En-* 
fin go mot, réduit à cette signification précise, a fait ou- 
blier son rival le mot magnète , nom spécial de l’aimant 
dans la langue romane et dérivé de magnes , nom op« 
dinaire de l’aimant dans la langue latine 1 * 3 , 

J1 nous reste à dire quelques mots sur les variétés 
réelles ou prétendues de l’aimant suivant les anciens, Le 
vieux minéralogiste grecSotacus, et Pline 4 après lui, eu 
distinguent cinq, dont les unes sont milles et les autres 
femelles, Suivant eux, il y a des aimants blanchâtres, qui 
ont peu de force attractive; ce sont probablement des 
minerais de nickel ou de cobalt. En Troade, il y en a de 
noirs, qui sont du sexe féminin et qui n’attirent pas du 
tout le fer; ce sont probablement des oxydes noirs de 
manganèse, De môme, l’espèce de magnes qui suivant, 
Pline 5 , entre dans la composition du verre, ne peut 
guère être qu’un oxyde de manganèse 6 * , encore employé 


1 VoyeE Du Cange et Carpentier au mot Adamas , et Ménage au mot 

Aimant. — * Voyez la traduction romane du poëme de Marbode, p. llfl 

(Beckmann). — 8 En grec moderne, en italien et dans divers dialectes 

européens, l'aimant se nomme calamite (voyez Klaproth, Sur la bous- 

sole , p. 15-17), du nom grec et latin de ia petite grenouille verte ou 

grenouille des roseau*, que nous nommons rainette (voyez Pline, 

XXXVII, 10, s. 42, n° 122, t. V, p. 45-43, Sillig). Lo nom de cette 
grenouille a été appliqué métaphoriquement à l'aimant, à l’époque 
où, pour trouver le nord, on a commencé à employer en Europe une 
aiguille aimantée posée sur un flotteur. Outre Klaproth, l. e., voyez 
Fournier, Hydrographie , XI, 1. — * XXXVI, 16, s, 25, n°» 128-129, 
t. V, p. 348-349 (Sillig). — « XXXVI, 28, S. 66, n° 192, p. 371. — 

8 Peut-être faut-il reconnaître aussi un ozyde de manganèse dans la 
pierre d'Alabande, minéral noir et fusible que Pline (XXXVI, 8, s. 13) 
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aujourd'hui pour le même usage. Quan aux espèces 
mêles d’aimaut, dont la couleur est d’un bleu plus ou 
moins foncé, et qui possèdent toutes assez fortement, 
bien qu’à divers degrés, la propriété d’attirer le fer, cq 
sont de vrais aimants naturels, ou du moins des mine- 
rais contenant de l’aimant. 

Pline 1 parte d’une pierre nommée théamède, qui se 
trouve en Éthiopie et qui repousse le fer; il conclut de 
là que celte pierre n’est pas un aimant. Nous tirons une 
conclusion toute contraire, en remarquant seulement 
que, pour faire l’expérience du théamède, on devait em- 
ployer du fer aimanté d’avance, et présenter l’un à 
l’autre les pôles de môme nom. En effet, nous ver- 
rons 2 que l’aimantation stable du fer n’était pas tout 
à fait inconnue aux anciens. 

Pline 3 parle aussi d’un autre aimant éthiopien qui a la 
propriété spéciale d’attirer non-seulement le fer, mais 
aussi les autres aimants. C’est encore là un aimant ordi- 
naire; mais, pour que l’expérience réussit, il fallait qu’on 
approchât l’un de l’autre les pôles de nom contraire, Les 
anciens ignoraient ou connaissaient très-mal l’attraction 
et la répulsion réciproque des aimants. 

L’aimant antiphyson , o’est-à-dire soufflant en sens con- 
traire , aimant qui, suivant Marcellus de Bordeaux, mé- 
decin de Théodose le Grand 4 , attire le fer, puis le re- 
met, pn ne sait pourquoi, à la suite des marbres. Comparez Kopp, 
Gesch, der Cliemie , t. IV, p. 82 -83 (Braunschweig, 18/, 7, in-8). 

1 XXXVI, 16, S. 25, n» 130, p. 349. — * Observations et théories des 
anciens sur les attractions et les répulsions magnétiques, l r « partie. — 
s XXXVI, 16, s. 25, n“ 130, p. 349. — * De mediçamentis, C. 1, p. 258 
{Coll, médic. lat. d’H. Estiennc). 
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pousse, était de même un aimant ordinaire, qu’on 
approchait d’un petit morceau de fer aimanté, en pré- 
sentant l’un à l’autre d’abord les pôles de nom contraire, 
puis les pôles de même nom. 

Une phrase obscure de Pline 1 sur l’aimant hématite à 
poussière rouge ou jaune peut signifier que sa puissance 
magnétique est nulle, ou bien qu’elle est plus ou moins 
grande que celle de l’aimant ordinaire, ou bien qu’elle 
se distingue de celle-ci par quelque autre différence. Le 
premier sens conviendrait au fer oxydé rouge ou héma- 
tite rouge. Le second sens est double : en supposant qu’il 
s’agisse d’une puissance magnétique inférieure à celle de 
l’aimant ordinaire, le corps désigné pourrait être du fer 
hydroxydé magnétique, dont la poussière est jaunâtre et 
dont la puissance attractive est moindre que celle de 
l’aimant ordinaire ou oxyde ferroso-ferrique. M^is le 
texte de Pline s’entendrait plus aisément d’une puissance 
magnétique supérieure , et alors on ne voit pas quel mi- 
nerai magnétique cette phrase peut concerner. Quant 
au troisième sens, qui est le plus littéral 2 , il est trop 
vague pour recevoir une explication précise et une appli- 
cation vraisemblable. 

Plus loin, parmi les espèces d'hématite, Pline 3 , à 
l’exemple de Sotacus, qu’il cite, signale Yandrodamas, 
métal noir, très-pesant et très-dur, qui attire l’argent, le 

1 XXXVI, 16, s. 25, n os 129-130. — * L'auteur grec que Pline a 

suivi avait peut-être employé le verbe Stapspetv, qui signifie l’em- 
porter sur, et Pline aura pu croire que ce verbe signifiait simple- 

ment différer de. — 3 XXXVI, 20, s. 28, n° 146, p. 355. Comparez 
Isidore de S., Orig., XVI, 4. 
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cuivre et le fer *. Mais il n’y a point de substance qui 
attire ces trois corps et qui n’attire qu’eux. Si pourtant, 
sous ce faux renseignement, il faut reconnaître une sub- 
stance qui attire le fer, ce peut être du fer oligiste. 

Que dire de Yamphidane ou chrysocolle, sorte d’agate 
indienne, semblable à l’or et de figure carrée, qui attire, 
suivant Pline 4 , le fer et l’or? S’il faut admettre, avec 
Delaunay 3 que c’était une pyrite magnétique cristalli- 
sée, l’amphidane ou chrysocolle ne devait attirer sensi- 
blement que le fer. 

Quant à la pantarbe , qui , suivant Philoslrate 4 et 
Tzetzès 5 , attire les. pierres et l’or, et qui, suivant 
Ctésias 6 , servit à retirer de l’Indus, par attraction, les 
uns à la suite des autres en forme de chaîne, quatre 
cent soixante anneaux et pierres précieuses qu’un mar- 
chand bactrien y avait laissé tomber, il est à désirer que 
cette pierre merveilleuse se retrouve; mais, en atten- 
dant, le mieux est de ne pas nous en occuper et de la 
laisser aux contes orientaux, d’où elle a été tirée. 

Mentionnons, de même, seulement pour mémoire la 
sngde de Pline 7 , espèce de pierre précieuse verte, que 
les Chaldéens trouvaient attachée à leurs navires et en- 
foncée dans le bois par la force de l’attraction. 

On trouvait autrefois, disait-on, en Corse, une pierre, 


* Pline (XXXVII, 10, S. 54, n° 144, p. 440) nomme aussi androda- 
mas une espèce d’agate blanche comme de l’argent. — * XXXVI, 10, 
s. 54, n® 147, p. 441-442. — 3 Uebersicht der allen und der neuen Mi- 
néralogie, p. 200-201. — * Vie d’Apollonius, 111, 46, p. 133 (Olearius). 
— 3 Chiliade VI, 647-649. — « Sur l’Inde, dans Photius, Biblioth., 
cod. 72, p. 45 (Bekker). - 7 XXXXVII, 10, s. 67, n» 181, p. 457. Com- 
parez Solin, ch. 37, p. 48 de Saumaise (Utrecht, 1689, in-fol.). 
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nomméé crtiochite, qui s’attachait aux mains. Pline* n’ose 
pas affirmer cette propriété de la pierre catochitê. Solin *, 
qui l'affirme, ajoute que cette pierre attirait également 
tous les autres objets, et que les prodiges opérés aved 
elle par Démocrite étonnèrent les mages. Suivant la re- 
marque de Kircher 1 * 3 , le gypse, la céruse et quelques 
autres pierres , sans être douées d’une puissance attrac- 
tive, peuvent adhérer aux corps humides avec lesquels 
oh les met eh contact. Mais, si les prodiges opérés par 
Démocrite avec cette pierre n’étaient pas plus merveil- 
leux que celui-là, les mages étaient bien bons de s’éton- 
ner de si peu de chose. Du reste, on sait que Pline a 
emprunté bien des secrets extravagants à des ouvrages 
Composés par des faussaires sous le nom de Démocrite. 
Solin aura sans douie puisé à une source semblable. 

Albert le Grand 4 nous apprend qu’au moyen âge on 
signalait entre beaucoup de corps la même sympathie 
attractive qu’entre le fer et l’aimant; mais il soupçonne 
qu’on cachait un morceau de fer dans l’un des deux 
corps soumis à l’expérience et un morceau d’aimant dans 
l’autre. Suivant la remarque de Kircher, ce pouvait être 
ainsi que, dès le temps de Pline, Vandrodama», la chry* 
socolle et la pantarbe semblaient attirer des corps 
autres que le fer. Il en pouvait être de môme pour la 
catochile. 

M. Schweigger 8 prétend que, par le mot fàn-toov, dé- 

1 XXXVII, 10,s. 66, n° 152, p. Compare* Boôt, Gemm. et lapid. 

Met., II, 255, p. hVi (ed. Adr. Toll). — 8 Ch. 3, p. 13 (Saudiaise). — 

* Miujnes , iib. I, part. 1, e. 4. * De minerüKbus , II, 2, 11. — 

6 Uebtr Platina AI tes und Neues [Journal für pra'itlsche Chemie, 


Digitized by Google 



DE L’AIMANT. 




rivé, suivant lui, de cXxcoi et signifiant ainsi la propriété 
attractive, les Grecs désignaient un métal dont le mi- 
nerai est quelquefois magnétique, savoir, le platine. 
Mais nous verrons 1 que, si les anciens ont connu le pla- 
tine (ce dont il est permis de douter), ils ne l’ont jamais 
nommé üXexrpov. 

Terminons ici cette dissertation, dont l’objet princi- 
pal a été de nous permettre de distinguer dans les auteurs 
anciens ce qui concerne l’aimant et les minerais magné- 
tiques, et ce qui ne les concerne pas, afin de pouvoir 
étudier avec discernement les observations et les théo- 
ries des anciens sur les phénomènes magnétiques. 

1845, t. XXXIV, p. 385-420), et Ueber das Elektron der Allen (Greifs- 
wald, 1848, in-8). 

1 Du succin, de ses noms divers et de ses variétés suivant les an- 
ciens. 
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ATTRACTIONS ET LES RÉPULSIONS 

MAGNÉTIQUES 

D’APRÈS LES OBSERVATIONS DES ANCIENS 1 2 


L’observation et l’expérimentation révèlent, dans 
quelques-uns des corps inorganiques qui se trouvent à la 
surface de la terre, des mouvements spontanés en ap- 
parence, qui ne résultent évidemment pas de la pesan- 

1 Cette étude a paru à Rome dans les Aiti dell ’ Academia pontificia 
dei nuovi Lincei , t. XVII, 1864-1865. Compares Kircher, Magnes sive 
de arte magnetica {Cologne, 1643, in-4) ; Saumaise, Éxercitationes 
plinianæ in Solinum , p. 774 et suiv., et p. 398 et suiv. (Utrecht, 1689, 
in-fol.); Boèce de Boot, Historia gemmarum et lapidum, II, 247-257, 
avec les notes d'Adrien Toll; Gassendi, Phys. , Bect. 3, membr. 1, 
lib. ni, c. 4, De magnete et ejus proprietatibus juxta veteres , Op. 
t. II, p. 122-127 (Lyon, 6 vol. in-fol.); le même. De Epicuri philoso- 
phia, part. 2, Phys., cap. de proprietatibus magnetis; Falconnet, 
Diss. hist. et crit. sur ce que les ancietis ont cru de l’aimant ( Mém . de 
VAcad. des inscr., t. IV, p. 616-634, anc. série) ; Buttmann , Berner - 
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leur, et que les anciens ne pouvaient pas expliquer par 
les tendances naturelles que beaucoup de leurs philoso- 
phes prêtaient aux quatre éléments vers telles ou telles 
régions de l’espace universel. Tels sont les mouvements 
produits par les attractions et les répulsions magnéti- 
ques. Ces phénomènes surprenants de l’aimant fixèrent 
vivement l’attention des anciens; ils furent pour eux 
l'objet d’observations vraies , mais très-incomplètes, 
d’exagérations, d’erreurs, d’imaginations superstitieuses, 
enfin d’hypothèses philosophiques plus ou moins vrai- 
semblables. Nous allons passer ert revue d’abord les ob- 
servations des anciens, puis leurs théories, sur les phé- 
nomènes magnétiques, et nous jetterons, en terminant, 
un coup d’œil rapide sur l’histoire ultérieure de celte 
partie de la physique. 


kungen über die Benennungeti einiger Mitieralien ( Musœum der 
AlterthumsWissenschaft, t. Il, p. 1—104} } Delaunay, Minéralogie der 
Alten, a*er Tlieil, 4 te Abth., Anhang vom Magnet, t. II, p. 245-252, 
et 3 lcr Tlieil , Vebersicht der alten und der neuen Minéralogie , 
t. III, p. 201-204, Irad. allem. (Pi-ag, 1799-1803, 3 vol. ln-8); Andfes, 
Origen, progresos y estado actual de toda la literatura, 1. 1, cap. 10, 
p. 360-380, et t. VIII, lib. h, cap. 2, p. 4Î6-522, trad. espagn. de Carlos 
Andres (Madrid, 1784-1806, 10 vol. in-8) ; Piuder, De Adamanle, 
§ 17, p. 77-83 (Berlin, 1829, in-8); et Klaprotb, Lettre à M. de 
Humboldt sur l’invention de la boussole (Paris, 1834, in-8). 
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PREMIÈRE PARTIE 

OBSERVATIONS DES ANCIENS SUR LES PHÉNOMÈNES MAGNÉTIQUES 


I 

Ce serait une énumération fort longue et peu utile, 
que celle de tous les auteurs grecs et romains qui, de- 
puis les premiers philosophes de l’École d’Ionie jusqu’aux 
derniers néoplatoniciens, aux Pères de l’Église et aux 
érudits byzantins, ont parlé de la propriété dont jouit 
l’aimant, non-seulement de retenir le fer au contact, 
mais de l’attirer à distance *, Quant aux auteurs orien- 
taux qui mentionnent cette propriété, on n’en pos- 
sède pas qui soient antérieurs au moyen âge. Mais nous 
indiquerons, d’après Plutarque, les notions des Égyp- 
tiens sur l’aimant, et nous parlerons aussi de l’antiquité 
de la boussole chez les Chinois, 

Ce qu’il est important de remarquer ici, c’est qu’aucun 
des auteurs qui nous restent de l’antiquité n’a constaté 
que réciproquement l’aimant libre se meut vers le fer, 
Diogène d'Apollonie et Démocrite se donnaient môme 
la peine d’expliquer pourquoi le fer n’attire pas l’ai- 
mant. Alexandre d’Aphrodisias n’admet pas l’explication 


» Citons seulement Hippocrate, De mulieHbus quce uterum non gé- 
rant, lib. i, sect. S, 1. 1, p. 686, 1. 4 6 (Foës, Genève, 1657, io-fol.). 
Quant à Tbalès, Diogène, Erapôdocle, Démocrite, Platon , Aristote et 
une multitude d’autres, noua aurons l’occasion de les citer plus loin. 
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proposée par ces deux philosophes pour ce fait négatif, 
mais il ne soupçonne ras que ce fait lui-même puisse 
être contesté ; il reproche même à Empédocle de n’a- 
voir pas pu en rendre compte 1 . Saint Basile le Grand 2 
n’hésite pas davantage à affirmer que l’aimant n’est 
pas attiré par le fer. Dans l’antiquité, en matière de 
physique, une erreur de fait, du moment qu’elle avait 
été émise par un auteur, avait de grandes chances 
d’être répétée, sans vérification, par tous les écrivains 
postérieurs. 

En revanche, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze 3 
et beaucoup d’autres auteurs remarquent que l’aimant 
peut soulever une masse de fer considérable. Les an- 
ciens se sont même permis à ce sujet de singulières 
exagérations. Le célèbre astronome et géographe Ptolé- 
mée 4 répète, d’après un bruit public, dont au reste il 
ne garantit pas la véracité, que les vaisseaux qui vont 
aux îles Manioles y sont retenus par une force mysté- 
rieuse, si, dans leur construction, l’on n’a pas eu la 
précaution de remplacer les clous de fer par des che- 
villes de bois. Ptolémée se demande si ce phénomène 
ne serait pas causé par de grandes mines d’aimant si- 
tuées dans ces îles. Le même phénomène est rapporté, 
avec cette explication, par Palladius 5 et par l’auteur du 


1 Voyez Alexandre d’Aphrodisias, Questions physiques et morales, 
II, 23, p. 136-139 de Spengel (München, 1842, in-8). — *Ou du moins 
l’auteur du traité de la Virginité, ch. 3 (S. BasiliiOp., t. III, part. 2, 
p. 844, éd. Gaume). — 8 Poésies, Prec. ad Virg., v. 583; ad Neme- 
sium , v. 198. — K Geogr VII, 2, § 30, p. 211 de Bertius. Comparez 
le scoliaste de Platon, /on, p. 138 de Ruhnken. — 5 Sur les nations de 
l'Inde et sur les brachmanes , p. 4 de Bissæus (Londres, 1665, in-fol.). 
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traité sur les mœurs des brachmanes attribué à saint 
Ambroise *. 

Ces iles Manioles, au nombre de dix, suivant Pto- 
lémée, seraient entre Taprobane et la Chersonèse 
d’Or, d’après la longitude que Ptolémée leur assigne; 
elles seraient en-deçà de Taprobane, près des côtes 
de cette île et sur le chemin des vaisseaux qui s’y 
rendent d’occident, suivant Palladius; elles seraient 
éparses, au nombre de mille, dans la mer d’Arabie et de 
Perse, suivant le faux saint Ambroise, qui traduit Palla- 
dius sans le comprendre ; car Palladius parle de mille 
îles situées auprès de Taprobane et parmi lesquelles sont 
les Manioles, dont il ne dit pas le nombre. Quant à Pto- 
lémée, il avait placé devant Taprobane 1378 îles 8 , mais 
du nombre desquelles n’étaient pas les Manioles, placées 
par lui bien plus loin à l’est, à près de moitié chemin entre 
Taprobane et la Chersonèse d’Or, c’est-à-dire entre 
Ceylan et Sumatra. La même tradition sur l’attraction 
exercée par les îles Manioles se retrouve, avec la même 
explication, mais sans aucune indication sur leur posi- 
tion géographique, dans une biographie grecque d’A- 
lexandre le Grand 3 . Procope 4 dit aussi qu’il n’entrait 
point de fer dans la construction des vaisseaux de la mer 
Ërythrée et de la mer Indienne, et qu’on cherchait le 
motif de cet usage dans la crainte causée, disait-on, par 
de prétendus rochers magnétiques; mais il ajoute que la 
vraie cause est la rareté du fer chez les peuples de ces 

1 A la suite de Palladius, p. 59 de Bissæus. — * Géogr., VII, 4, § 11- 
12, p. 214-215 de Bertius. — » Citée par Saumaiae, p. 775. — * Guerre 
de Perse , 1, 19, p. 101 de Dindorf. 

2 . 
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parages. Vincent de Beauvais l , s’appuyant de l'autorité 
d’un prétendu traité de Galien Sur les pierres, attribue 
aux côtes de la mer Indienne cette propriété attractive, 
dangereuse pour les navigateurs. Des traditions analo- 
gues se trouvent chez les écrivains arabes. Edrisi * cite 
un ouvrage arabe intitulé le Livre des merveilles, où il 
ost dit qu’aucun vaisseau garni de clous de fer ne peut 
passer près d’une montagne située dans la mer, à peu de 
distance du détroit de Bab-el-Mandeb, sans ôtre attiré 
et retenu par elle, au point de ne pouvoir plus s’en sô«* 
parer. Edrisi 3 raconte ailleurs la même merveille, en 
l’appliquant à une montagne située dans le voisinage 
du cap Zanguebar, Baïlac el Kibdjaki 4 citait des fa-* 
blés semblables, tirées par lui du livre arabe Sur les 
pierres attribué à Aristote. So-Soung 5 , auteur chinois du 
xi** siècle de notre ère, cite un ouvrage chinois plus 
ancien, où 6e trouve une tradition toute semblable, 
relative aux côtes du Tonquin et de la Cochinchine. 
D’explication magnétique, proposée par Ptolémée, af- 
firmée par Palladius et par le faux saint Ambroise, 
et rejetée par Procope, est donnée comme certaine 
par l’écrivain chinois, Ainsi ces traditions absurdes 
avaient cours à la fois en Orient et en Grèce, et elles 
s’appliquaient à diverses côtes et à diverses îles de la 
mer des Indes, depuis l’Afrique orientale jusqu’à la mer 


* Spéculum naturale, VIII, 21, p. 503, col. 8, A (Douai, 162û, In- 
fol.). — * Géographie, l« r climat, 6 e partie, cité par Klaprotli, Lettre 
sur l’invention de la boussole, p, 119, — * l«r climat, 7* partie, cité 
par Klaproth, p. 120. * Cité par Klaprolh, p. J2t-1 22. — 5 Cité par 

Klaproth, p. 116-117. 
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de Chine. Elles avaient probablement une origine asia- 
tique ; mais elles devaient sembler très-acceptables aux 
Grecs et aux Romains, qui accordaient bien à un petit 
poisson malacoptérygien discobole, nommé iyvmU par 
les premiers et rémora par les derniers, le pouvoir 
d’arrêter les vaisseaux malgré les rames et les voiles, 
les vagues et les vents. N’oublions pas d’ajouter que, 
suivant Pline 1 * , il y a près de l’Indus deux montagnes, 
dont l’une attire le fer et l’autre le repousse, à tel point 
que, si un voyageur a des clous de fer sous ses sou- 
liers, sur l’une de ces deux montagnes il ne peut pas 
poser le pied à terre, tandis que sur l'autre ses pieds 
restent attachés au sol. L’Inde , après comme avant les 
conquêtes d’Alexandre, fut pour les peuples de l’Occi- 
dent le pays des merveilles incroyables. 

Les anciens mentionnent aussi beaucoup d’applica- 
tions, réelles ou supposées, du pouvoir de l’aimant. 
Le poète Claudien* décrit un temple d’or, et, dans ce 
temple, deux statuettes, l’une de Mars, en fer, et l’autre 
de Vénus, en aimant, servant à représenter les amours 
de ces deux divinités. Mais, outre l’absence de toute in- 
dication de pays, la vraisemblance intrinsèque ordonne 
de croire que les deux statuettes et le temple d’or, célé- 
brés par le poëte, n’étaient qu’un petit meuble curieux, 
comme les anciens aimaient à en posséder 3 . Le poëmo 


1 II, 06, s. 98, n° 211, t. I, p. 188 (Sillig). — * Dans son petit poëmo 
intitulé Magnes. — «Surecs petits temples en métaux précieux, voyez 
Saumaise, Ererc. plin in Solin., p. 803 (Utrecht, 1689, in-fol.). Voyez 

aussi les instrument» de physique amusante décrit» par Héron, Pneum. 

(éd. Thévenot). 
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grec sur les pierres *, fabriqué sous le faux nom d’Or- 
phée pendant l’époque byzantine, fait allusion à une re- 
présentation semblable. 

Passons à des récits plus merveilleux, qui sont affirmés 
très-sérieusement par divers auteurs, et qui pourtant 
ont peut-être pour uniques prétextes, d’une part l’exis- 
tence réelle de ces jouets d’enfant, d’autre part un pro- 
jet conçu, dit-on, mais non exécuté, par un architecte 
d’Alexandrie. Pline 1 2 raconte que Ptolémée Philadelpbe 
et son architecte Dinocharès avaient dressé pour la reine 
Arsinoé le plan d’un temple dont la voûte devait être 
construite en aimant, afin que la statue de fer de la nou- 
velle déesse y restât surpendue par le simple contact; 
mais Pline ajoute que la mort du prince et de l’archi- 
tecte empêcha l’exécution de ce dessein. Cependant 
Ausone ( Mosella , v. 311-317) se permet de décrire l’œu- 
vre comme accomplie. Saint Augustin va plus loin : ce 
Père de l’Église, qui considère la puissance de l’aimant 
comme une des plus grandes merveilles de la création 
(De civ. Dei, XXI, 4), s’indigne de très-bonne foi contre 
des prêtres païens qui en avaient abusé pour tromper 
les peuples par l’apparence d’un miracle perpétuel : à 
en croire les faux bruits qu’il répète (XXI, 6), ces prêtres 
auraient placé dans le pavé et dans la voûte d’un temple, 
qu’il ne nomme pas et que sans doute on aurait été fort 
embarrassé de nommer, des aimants dont la force était 
calculée de telle sorte, qu’une statue de fer restait en 


1 X, v. 301 et suiv. — * XXXIV, 14, s. 42, n° 148, t. V, p. 186-187 

(Sillig). 
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équilibre au milieu de l’air, par l’effet des deux attrac- 
tions égales et opposées, sans pouvoir ni monter ni des- 
cendre. Saint Isidore de Séville ( Orig ., XVI, 4) abrège 
la description de saint Augustin. Rufin d’Aquilée (Hist. 
Ecoles ., II, 23) et saint Prosper d’Aquitaine (De prœdic ., 
III, 38), en rapportant des anecdotes à peu près sembla- 
bles, s’abstiennent du moins d’affirmer que la statue ne 
touchât à aucun corps solide. Cassiodore, dans une lettre 
écrite à Boèce au nom de Théodoric ( Var . ep., I, 43), 
cite, au nombre des inventions mécaniques les plus 
admirables, un Cupidon de fer suspendu sans aucun lien 
dans un temple de Diane, qu’il ne désigne pas. L’auteur 
du traité Sur la déesse syrienne attribué à Lucien (ch. 37) 
affirme que dans le temple de Junon, à Hiérapolis de 
Syrie, une statue d’Apollon rendait des oracles en diri- 
geant elle-même les prêtres qui la portaient, et que lui- 
même l’a vue, laissant là ses porteurs, se promener dans 
les airs. Ampélius 1 parle d’une statue de fer qui, en 
équilibre entre quatre colonnes, se jouait dans l’air, 
sans aucun lien qui la suspendit : il ajoute que par les 
temps de pluie ou de vent la statue restait en l’air, 
comme de coutume, mais immobile. Il est vrai que ni 
Cassiodore, ni le faux Lucien, ni Ampélius, n’indiquent 
l’aimant comme cause de ces phénomènes. Mais le moine 
byzantin George Cédrenus * et Suidas (au mot payvîrnç) 
racontent que dans le temple de Sérapis, à Alexandrie, 
il y avait une pierre d’aimant à la toiture, et qu’une sta- 


1 Lib. Memor. c. 8. Mime, mundi. — * Synops. hist., c. 267, p. 325 
(éd. gr. lat. de Bâle). 
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tue en cuivre, dans la tête de laquelle était caché un 
morceau de fer, était attirée en haut par l’aimant, mais 
était retenue par des procédés ingénieux à moitié che- 
min entre le sol et la voûte. En quoi consistaient ces 
procédés? Ni Cédrenus ni Suidas ne le disent; mal» 
d’autres auteurs sont plus oxplicites dans des deserip- 
tions analogues. Par exemple, Nicéphore Calliste (Hist, 
eccl.fXV, 48), Bède le Vénérable * et les Annaletde Trêves 1 * 3 
parlent, comme saint Augustin, de diverses statues 
païennes maintenues en l’air par les attractions oppo- 
sées de deux aimants. Un récit tout semblable a été 
appliqué par le Talmudl aux veaux sacrés de Jéroboam, 
par Maimonide 4 à une statue babylonienne du soleil, par 
le rabbin Kimchi 5 à la couronne d’or des Ammonites, et 
enfin par Hildebert 6 au tombeau de Mahomet. Pour 
mieux expliquer la suspension de la statue de Sérapis 
entre le sol et la voûte du temple, Glyoas 7 , enchérissant 
sur les descriptions données par Cédrenus et par Nicé- 
phore, ajoute à l’aimant inférieur et à l’aimant supérieur 
deux aimants placés aux deux côtés du temple. La pos- 
sibilité de cette suspension d’une masse de fer à égale 
distance de deux aimants et par leur attraction seule a 


1 Sept. mir. mund,, t. I, p. / (00 des Œuvres (éd. de Cologne). — 
*Qest. Trevir ., c. 4 et 23 (Access, hist. edit. a Leibnitio, Hanov. 1710- 

17A0). — * Cité par Kirejier, De arle magnetica, lib. I, part. 1, e. 5. — 

*Cité parKireher, ibidem. — 8 Cité par Bochart, Hierozoïcon, part. 2, 

lib. v, c. 7. — 6 Historié Mahumetis, cantus XVI, v. 1127-1140, p. 1205 

de Beaugendre (Paris, 1708, in-fol.). Comparez M. Steinschneider, Der 

hangende Sarg Mohammeds ( Zeitschrift der deutschen morgenlæniti- 

schen GegeiUchaft , t. V, p, 378, Leipzig, 1851), — 7 Ann., part. 4, De 

Constantino M. (Byz., p. 199, Venise). 
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été admise par l’auteur d’ün Ouvrage sur Ici Minéraux , 
faussement attribué à Aristote, et par Albert le Grand 1 * ; 
mais elle a été niée et solidement réfutée d’abord par 
Porta*, puis par Kircher 3 , par Boot 4 * , par Prideaux 9 et 
par Falconnet fl . En effet, Y équilibre, lors même qu'il 
serait possible de l’établir, ne pourrait durer qu’ün ins- 
tant imperceptible, parce qu’il serait nécessairement 
instable. Kircher 1 observe seulement qu’un objet de 
fer, attaché au bout d’ün lien dont l’autre extrémité se- 
rait fixée au-dessoüs de l’aimant à une distance très-peu 
supérieure à la longueur du lien, pourrait rester sus- 
pendu au-dessous de l'aimant, mais â une distance qui 
serait toujours très-petite, quel que fût le rapport de la 
force de l’aimant au poids de l’objet : ce qui ne peut 
s'accorder avec aucune des fables que nous venons de 
citer, puisque celles de Cédrenus et de Suidas suppo- 
sent que les statues, retenues en bas par un procédé in- 
connu, étaient suspendues par l’attraction à une grande 
distance de l’aimant de la Voûte, et puisque les autres 
fables supposent que les statues devaient être entière- 
ment isolées en l’air et très-loin des aimants. Passons à 
des faits mieux avérés et plus scientifiques. ' 

Si l’on approche d’un aimant un anneau de fer doux, 
l’anneau s’y attache; si l’on approche un second anneau 
du premier, il s’attache aü premier, un troisième au 


1 De minci'alibus , II, 3, 6. tl elle Arîstôtè, Ùe ntinérahbui. — 1 Ma- 

yia naturalisa VII, 27. — 3 Magnes sine de aile magnelica, lih. il, 

c. 1, probl. C. — * Gemrn. et lapid. hisl Il, 294, p. 466-467 (éd. Adr; 

Toll). — 5 Vie de Mahomet. — 6 Mém. de V Acad, des inscr ., anc. série, 

t. IV, p. 616-634.— 7 De arte magnet ., lib. il, c. 1, probl. 6 et 1. 
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second, et ainsi de suite ; de sorte qu’on peut avoir une 
longue série d’anneaux suspendus par le simple contact, 
le premier à l’aimant, et chacun des autres anneaux à 
l’anneau qui le précède. Cette expérience, faite soit avec 
des anneaux, soit avec d’autres objets en fer, a été décrite 
par Platon (Ion., p. 533 DE), Straton de Lampsaque *, 
Epicure 1 2 , Lucrèce (vi, 911-917), Philon le juif 3 , Pline 4 , 
Galien s , Themistius 6 , Simplicius 7 , Diodore de Tarse 8 , 
Nemesius évêque d’Emôse 9 , saint Ambroise ,0 , saint 
Augustin (Civ. D., xxi, 4) et saint Isidore de Séville 
(Orig,, xvi, 4). Tous ces auteurs, comme aussi Aristote 
savent que le fer, en contact avec l’aimant, participe à 
son pouvoir, et que ce pouvoir communiqué cesse avec le 
contact qui le produit. En outre, Philon le juif et saint 
Ambroise remarquent qu’on ne pourrait pas former ainsi 
une chaîne d’un nombre indéfini d’anneaux, parce que 
chaque anneau a d’autant moins de pouvoir magnétique, 
qu’il est plus éloigné de l’aimant. Passons à d’autres 
faits, dont la connaissance a existé aussi dans l’antiquité, 
mais a été plus tardive et moins répandue. 

Le poète Claudien (Magnes), à la fin du IV e siècle de 
notre ère, est le plus ancien auteur chez lequel nous 
lisions que l’aimant se fortifie par le contact du fer ; 


1 Cité par Simplicius, Phys., f. 153 (Aid.) ou p. 381 (Brandis). — 

- Cité par Galien, Des facultés physiques, I, t. 1, p. 93-94 (éd. gr. 

de Bâle). — 8 üe la création du monde, p. 32 c d (Paris, 1640, in-fol.). 

— ‘XXXIV, 14, S. 42, n° 147. — 5 A l’endroit cité, p. 94, I. 3 et 

suiv. — i Phys., f. 63 (Aid.), p. 452 (Brandis). — t Phys., f. 153 et 

310 (Aid.), p. 381 et 451 (Brandis). — 8 Dans Photius, Bibliotli., cod. 

223, p. 215 a (Bekker), — 9 Nature de l’homme, ch. 1. — 10 Epist. 

cl. I, Ep. 45, § 14. — 11 Phys., VIII, 10; De Pâme, I, 2. 
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qu’il languit et perd de sa force, quand on l’en sépare. 
Théophylacte *, dans une lettre d’amour, allègue aussi 
cette propriété bien réelle de l’aimant. 

Le poète épicurien Lucrèce (VI, 1044-54) a vu des an- 
neaux magiques et de petits morceaux de fer s’agiter 
dans un bassin d’airain, quand on passait un aimant au- 
dessous du bassin : il croit que le fer s’agite ainsi pour 
fuir l’aimant; il s’imagine que la force attractive est 
changée en force répulsive par l’interposition de l’airain; 
il essaie môme d’expliquer la cause de ce changement. 
Saint Augustin 2 raconte comment la môme expérience 
a été faite, à travers un vase d’argent, devant son frère, 
Sévère, évôque de Milève, par le comte d’Afrique Ba- 
thanarius. Mais le saint évôque, loin de partager l’erreur 
du disciple d’Ëpicure, comprend parfaitement que le 
phénomène est dù à l’attraction magnétique, qui tra- 
verse l’argent pour agir sur le fer. De même, suivant 
l’ouvrage arabe Sur les pierres attribué faussement à 
Aristote et cité par Vincent de Beauvais 3 , l’attraction 
magnétique s’exerce à travers tous les corps solides, par 
exemple à travers l’airain. 

Pline 4 et saint Isidore de Séville ( Orig ., XVI, 20) disent 
que le fer est la seule substance à laquelle l’aimant 
puisse communiquer le pouvoir d’attirer le fer. Ils ajou- 
tent qu’après avoir reçu ce pouvoir, le fer peut le con- 
server pendant un temps assez long après que le contact 


‘ Lettre 26, p. 46 (Boissonnade). — ctv. D., XXIV, 4. Compare* 
S. Isidore de S., Orig., XVI, 4. — *Spec. tiat., VIII, 19, p. 502-503 
(Douai). — * XXXIV, 14, S. 42, n» 147. 

3 
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de l’aimant a cessé, et que les armes faites de pe fer, 
qu’on nomme fer vivant ( ferrum vivum), blessent plus 
dangereusement que les autres. Laissons de côté cette 
dernière opinion, purement superstitieuse. Ces deux 
auteurs, et ceux qu’ils ont sans doute suivis, devaient 
avoir remarqué la légère aimantation qui se conserve 
dans le fer qu’on a frotté contre un aimant, ou bien qui 
est resté longtemps ep contact avec ce corps. Mais ils 
paraissent avoir ignoré les conditions de ce phénomène 
et la différence dp fer doux et de celui qui a une plus 
grande force coercitive. Jean de Lydie 1 a vu aussi du fer 
aimanté ; mais il croit que ce fer doit avoir été tiré d’un 
minerai magnétique. En un mot, l’aimantation par le 
contact de l’aimant est la seule que les anciens aient 
connue, et encore d’une manière très-imparfaite. 

Us étaient loin de supçonner que dans chaque aimant 
il y eût deux magnétismes contraires, manifestant toute 
leur énergie à deux extrémités opposées, décroissant 
vers le mili eu de l’aimant, et séparés par une ligne mé- 
diane neutre. Galien 2 est le seul auteur de l’antiquité 
chez lequel nous trouvions quelques mots sur la distri- 
bution du pouvoir magnétique dans les aimants, et il 
n’en parlq quq pour dire faussement que, lorsqu’un 
stylet de fer touche à un aimant par un de ses bouts, la 
force attractive communiquée par l’aimant l’est d'une 
manière égale dans toute la longueur du stylet. 

Chaque pôle d’un aimant attire le pôle de nom con- 


* Des mois, III, 20, p. 41, et IV, 11, p. 58 (Bekker). — * Des facultés 
physiques , I, t. 1, p. 94, 1; 4-10 (éd. gr, de U&lc). 
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traire d’un autre aimant. Une erreur de Pjine paraît 
avoir pour origine une interprétation fausse (je ce fait 
mal observé : il croit 1 que c’est le propre d’une espèce 
d’aimant éthiopien d’attirer les autres aimants, de quel- 
que manière qu’on les lui présente. 

Chaque pôle d’un aimant repousse le pôle de môme 
nom d’un autre aimant ou d’un barreau d’acier aimanté. 
Pline croit que c’est le propre d’une espèce d'aimant 
éthiopien, nommé théamède \ de repousser le fer. Proba- 
blement, la répulsion magnétique, observée d’abord en 
Éthiopie, fut considérée comme une propriété spéciale 
d’un minerai magnétique de celte contrée, et Pline s’est 
empressé de copier, sans examen, cette fausse opinion, 
perpétuée peut-être à dessein et dans des vues intéres- 
sées par des vendeurs ou des montreurs de thcamède 2 . 
Saint Isidore de Séville ( Orig ., XVI, 4) et Psellus 3 distin- 
guent encore, comme Pline, deux espèces d’aimant, 
l’une qui attire le fer et l’autre qui le repousse. Suivant 
Marcellus 4 , médecin de Théodose le Grand, il y a deux 
espèces d’aimant, savoir, l’aimant ordinaire, qui attire 
le fer et qui en médecine a des propriétés astringentes, 


* XXXVI, 16, s. 25, n° 130. — 4 Cette explication de l’erreur de 
Pline diffère peu de celle que Boot ( Gemm . et lapid. hist., p. 441-450, 
Leyde, 1647, in-8),Falconnct (Acad, des inscr ., anc. série, t. 4, p. 618) 
et Bcckmann ( Beitr . zur Geschichte der Erfindunyen, t. I, p. 245) en 
ont donnée. Je l’ai modifiée seulement pour la mettre à l’abri des ob- 
jections de Delaunay (Miner, der Allen , 2 lor Tlieil, p. 251). Je ne 
pense pas qu’on doive, avec le duc de NoiaCaralïa (Recueil de mém. sur 
la tourmaline , par Æpinus, p. 122, Saint-Pétersbourg, 1762, in-8), 
considérer le théamède comme une tourmaline. — 3 Des pierres, p. 22 
(éd. Bernard). — 4 De medicam., c. 1, p. 253 (collection médicale la- 
tine d’Henri Estienne). 
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et l’aimant surnommé antiphyson (<xvT«pvffwv, soufflant en 
sens contraire ), parce qu’après avoir attiré le fer, il le 
repousse 1 . J’ignore où Marcellus avait puissé cetle dis- 
tinction chimérique, fondée sur un fait réel mal observé. 
Pline, Marcellus, saint Isidore et Psellus auraient pu 
trouver ailleurs des renseignements un peu plus rappro- 
chés de la vérité. Plutarque 2 raconte que, suivant Ma- 
néthon , les Égyptiens donnaient à l’aimant le nom d’os 
cTHorus et au fer le nom d’os de Typhon, pour représen- 
ter la lutte du bon principe et du mauvais, lutte dans 
laquelle tantôt le bien force le mal à céder, tantôt le 
mal reprend son cours. En effet, ajoute Plutarque, tan- 
tôt l’aimant force le fer à s’approcher de lui et le traîne 
à sa suite, tantôt le fer s’écarte de l’aimant et semble 
repoussé en sens contraire. Ainsi Plutarque et sans doute 
Manéthon ont su ce que Pline et les autres auteurs cités 
ignoraient, savoir, que tout aimant peut donner lieu à 
ces deux phénomènes opposés. Mais dans quelles cir- 
constances? Ils paraissent n’en avoir rien su. Lucrèce 
(VI, 1041-42) en savait sur ce point tout juste autant 
que Plutarque, c’est-à-dire un peu plus que Pline et les 
autres. Mais ni Manéthon, ni Lucrèce, ni Plutarque, ni 
Pline, ni Marcellus, ni saint Isidore de Séville n’ont su 
que le fer repoussé par l’aimant est un fer aimanté; que, 
présenté d’une autre manière au môme aimant, ce môme 
fer est attiré; qu’entre deux aimants naturels ou artifi- 
ciels l’attraction et la répulsion sont réciproques, et que 


‘Voyez De l’aimant , etc., ci-desaus, p, 19-20. — î Sur Isis et 
Osiris, ch. 62. 
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la répulsion n’a lieu que lorsque les deux pôles de même 
nom sont présentés l’un à l’autre. 

Rappelons-nous aussi que Lucrèce a pris à tort pour 
un effet de répulsion l’agitation de petits morceaux de 
fer dans un vase d’airain sous lequel on promenait un 
aimant. Dans trois vers de YQEneus d’Euripide, conser- 
vés par Suidas (au mot ' HpaxXeia), il est question d’une 
fausse apparence, qui, pareille à la pierre payv^nc, sé- 
duit d'abord l’âme, puis la rend à elle-même. Heath 1 a cru 
reconnaître là une allusion aux répulsions magnétiques. 
En effet, Platon (Ion, p. 633 D E) a pensé que dans ces 
vers Euripide avait voulu parler de l’aimant. Mais c’est 
là une erreur qu’Hésychius (au mot [Mxyvrjnç ) et Suidas 
(au mot ' HpdixXtia) ont eu raison de reprocher à Platon. 
Buttmann 2 a fort bien montré que les anciens donnaient 
le nom de ptayvrrnç XîOoç à une substance qui trompe 
l’œil, au premier abord, par sa ressemblance avec l’ar- 
gent, c’est-à-dire probablement à une espèce de talc, et 
que c’est à cette substance qu’Euripide a fait allusion 3 . 
D’ailleurs, si l’on voulait appliquer ces vers d’Euripide à 
l’aimant, pour que la comparaison fût vraie, il faudrait 
qu’un aimant, présenté de la même manière à uu même 
morceau de fer, le repoussât après l’avoir attiré. Ainsi 
Euripide, comme Lucrèce et Plutarque, aurait étendu à 
tous les aimants la propriété prétendue de l’aimant anti- 
physon. Mais, nous le répétons, il n’est question là ni 


— 1 Cité par Buttmann, Mus. der Alterthumswiss., t. II, p. 12. — 
* Mus. der Alt., t. II, p. 5-17. — 3 Voyez ci-dessus, De l'aimant , etc., 
p. 2-3 et 13. 
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d’aimant, ni de répulsion : le poëte bompare le faux mé- 
rite à l’éclat du talc, qui séduit d’abord l’opinion et dont 
elle s’éloigne ensuite. 


il 

Voilà tout ce que l’antiquité nous a transmis sur les 
attractions et les répulsions magnétiques. On n’y toit 
figurbr ni la puissance attractive exercée réciproque- 
ment par le fer sur l’aimant, ni la force co'êrcitiv'e\ par 
laquelle le fer ou l’acier conservent plus ou moins le 
magnétisme qui leur est communiqué, ni les divers pro- 
cédés d’aimantation, à i’exbeptiort du contact de l’ai- 
martt, ni la polarité des aimants naturels ou artificiels, ni 
la loi des attractions et des répulsions magnétiques en 
ce qui concerne soit la polarité, soit les distances, ni, à 
plus forte raison, les lois électro-magnétiqües, ni le ma- 
gnétisme terrestre, ni son action directrice sur l’aiguille 
aimantée. 

Cependant l’antiquité chinoise nous offre une de ces 
connaissances qui ont manqué aux Grecs et aux Ro- 
mains : je veux dire la connaissance de l’orientation ma- 
gnétique, principe de la boussole'. Des deux extrémités 
de l’aiguille, c’était l’extrémité repoussée vers le sud qui 
fixait l’attention des Chinois. Mais je n’ai pas appris 
qu’on ait trouvé dans la Chine antique aucune trace 
d’une notion quelconque de la répulsion. Il est difficile 


1 Voyez plus loin, 3' partie. 
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de deviher pourquoi les Chinois attribuent àu cyprès la 
propriété d’indiquer l’ocbident, cotniné l’aimant indiqué 
le sud *. 

Certains auteurs modernes ne peuvent pas se Résou- 
dre à croire que chez les peuples principaux de l’anti- 
quité la boussole n’ait pas dirigé les navigateurs. Nous 
ne dirons rien de la fantaisie de Éoihsinet de Sivry 2 , 
qui prête gratuitement aux anciens une boussole méca- 
nique sans aimant, à laquelle les navigateurs auraient 
bien raison de ne pas se fier. Mais Pineda 3 , Frédéric 
Herwart 4 , beaucoup d’autreS écrivains du xvi* siècle et 
du xvii* 5 , et plus récemment William Cookc 6 , Strutt 7 , 
M. de Penhouet 8 , l’auteur d’un article dii Frazev’i 
Magazine ®, M. Eusèbe Salverte 10 et rilôme M. Bou- 
chet 11 , veulent que la boussole magnétique ait été con- 
nue des Phéniciens, des Égyptiens, des Carthaginois et 
des juifs. Ces auteurs ne donnent pas bhe sèule preuvé 
plausible en faveur de leur assertion, condamnée par lé 
silence de toute l’antiquité grecque, latine et juive 12 . 


1 Voyez M. Edouard Biot, dans les Comptes rendus des séances de 

l’Académie des sciences, 21 oct. 1844, t. XIX, p. 826. — * Dans sa 
traduciion fr. de Pline, t. 12, p. 484, in-4. — 3 Cité par Dutens, Ori- 
gine des découvertes, part. 2, ch. 15, t. II, p. 294 (à* éd.). — ''Adrni- 
randa ethnicœ theologiœ myiteria propalata (1626, iu-4). — s Ils sont 
cités et réfutés par Kircher, Magnes sive de arte magnetica, lib. i, 
part. 1, c. 5 et 6. Voy. aussi Fabricius, Bibliotheca antiquaria, p. 975. 
— 0 An Inquiry into the putriarchal and druidical religion , p. 22 
(London, 1754, in-4), — 1 Mœurs et usages des anciens Bretons, t. I, 
p. 25, trad. franç. (1789). — 8 Recherches sur la Bretagne , lettre III, 
p. 35-36 (1814, in-4). — 9 Sur l'alchimie et la pierre philosophale, 
traduction revue par M. Arago et insérée dans la Revue britannique, 
juillet 1839, p. 16. — 10 Des sciences occultes, p. 456-459 (2 e éd., Paris, 
1843, gr. in-8). — 11 Histoire des sciences naturelles au moyen tige, 
p. 316 (Paris, 1853, in-8). — ls Kircher (déjà cité), Pancirolle ( Rer . 
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Stésichore, Panyasis et Phérécyde 1 , comme après 
eux Apollodore 2 , racontaient que, pour aller de la Libye, 
c’est-à-dire de la côte d’Afrique, dans l’île d’Erythie, 
c'est-à-dire à Gadès 3 , et pour revenir avec les bœufs 
de Géryon, Hercule s’était embarqué dans une coupe 
d’or , qui lui avait été prêtée par le dieu du soleil. Phéré- 
cyde disait que cette coupe était celle dans laquelle le 
soleil avec ses chevaux retourne pendant la nuit de 
l’occident à l’orient, en naviguant sur le fleuve Océan. 
Servius 4 , trouvant ce récit trop merveilleux, suppose 
que la coupe prétendue était un navire garni d’airain, 
et Macrobe 5 croit expliquer l’erreur de la tradition my- 
thologique en supposant que le mot grec qui signifiait 
coupe avait peut-être signifié aussi autrefois une espèce 
de navire. Des mythologues modernes, plus auda- 
cieux 6 , supposent gratuitement qu’Hercule passa le dé- 
troit, non pas dans me coupe, mais avec une boussole. 
La métamorphose de la coupe du Soleil en une boussole 


memor., lib. h, tit. xi, t. Il, p. 233) et son commentateur Salmuth 
(p. 236-236), et Dutens (déjà cité), malgré leur enthousiasme crédule 
pour l’antiquité, refusent aux anciens l’usage de la boussole. Dutens 
a tort de ranger Kircher parmi ceux qui prêtent nne boussole au roi 
Salomon. 

1 Dans Athénée, XI, 38, p. 469 d ; XI, 39, p. 470 c, et XI, 16, p. 781 d 
(Casaubon), t. IV, p. 237, p. 239-240, et jf. 211 (Schweighæuser). — 
* Biblioth., II, 5, § 10, n® 6. Compare* dans l’édition allemande de la 
Symbolique de Creuzer (t. II. pl. vi, n° 35) une image empruntée à un 
rase étrusque et représentant Hercule qui navigue dans une coupe. 
— 8 Voyez Hérodote, IV, 8, et Strabon, III, 2, p. 148 (Casaubon). — 
*Sur l 'Enéide, VII, 662. — 8 Saturn., V, 21, § 16-19, t. II, p. 488- 
489 (L. Janus). — 6 L’auteur de l’article du Frazer's Mugazine ( Revue 
britannique, juillet 1839, p. 16) dit: Quelques savants mythologues ; 
mais il ne les nomme pas. Ne connaissant d’eux que ce seul trait, je 
dois les croire plus audacieux que savants et iudicieux. 
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est à ajouter, si l’on veut, au recueil des Métamorphoses 
d’Ovide ; mais elle serait évidemment déplacée dans une 
histoire sérieuse de la physique aucienne. 

Le texte de Jamblique 1 sur une llèche qui portait 
Abaris dans les airs, le texte de Phérécyde* concernant 
une flèche qu’Hercule fut tenté de lancer contre l’Océan, 
et celui d’Homère 3 sur les merveilles de la navigation 
des Phéaciens, n’ont pas le moindre rapport avec la 
boussole, qu’on a pourtant voulu y trouver. Je ne sais 
par quelle hallucination BufFon 4 s’est imaginé avoir lu 
dans l 'Odyssée que les Grecs se servirent de l’aimant 
pour diriger leur navigation à l’époque du siège de 
Troie. Plusieurs auteurs, cités et réfutés par Rircher, 
ont cru trouver la boussole mentionnée dans deux co- 
médies de Plaute 5 , où elle serait nommée vorsoria ; 
mais ce mot signifie la corde qui sert à tourner la voile , 
et les mots capere vorsoriam s’emploient au figuré, h peu 
près dans le môme sens que l’expression française virer 
de bord, c’est-à-dire changer d’opinion ou de tactique®. 
Albert le Grand 7 , un des premiers auteurs qui aient 
parlé de la boussole, et Vincent de Beauvais 8 , disent avoir 


» Vie de Pythagore, ch. 28. C’était simplement Abaris qui portait 
la llèche dans ses courses à travers tous les pays, suivant Hérodote, 
IV, 36. Comparez M. de Humboldt, Cosmos, trad. fr., t. II, p. 168 et 
497-498. — * Dans Athénée, XI, 5, § 39, p. 470 c. (Casaubon). — 
3 Odyssée, VIII, 557-563. — 4 Supplément à l’histoire naturelle , t. V, 
p. 269-270 (Paris, 1778, in-4). — 8 Mercator , act. V, sc. il, v. 34 ; Tri- 
numus, act. IV, sc. ni, v. 19. — 8 Voyez Commentarii instiluti Bono- 
niensis, t. II, part. 3, p. 223 et suiv., et Klaproth, Lettre sur l’inven- 
tion de la boussole, p. 7, note. — 1 De Miner., II, 3, 6, Op. t. II 
p. 243 (Lyon, 1651, in-fol.). Comparez H, 2, 2, et De Meta/lis, I, 3, 0, 
— 8 Spec. nat. , IX, 19. 

3 . 
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trouvé la description de cet instrument dans l’ouvrage 
d’Àristote Sur les minéraux. Mais, quoi qu’en ait pu dird 
Ideler, il est très-douteux qu’Aristote ait écrit un traité 
spécial sur ce sujet; du reste, s’il en avait écrit un, cer- 
tainement ce traité aurait été perdu de très-bonne 
heure, puisqu’il n’a pas été connu des commentateurs 
ancieiis d’Aristote. Albert le Grand* avoue n’avoir jamais 

vu le traité d’Aristote Sur les minéraux, mais seulement 

. 

des propositions citées comme extraites de ce traité. Il 
est vrâi que Théophraste avait composé un livre Sur les 
minéraux , et qu’on attribuait quelquefois par erreur ce 
livre à Aristote lüi-môme 2 ; mais nous allons voit que ce 
n’est pas celui qu’Albert le Grand et Vincent de Beau- 
vais avaient en vue. Parmi les ouvrages d’Aristote; Dio- 
gène de Laërte (V, 26) mentionne ùn traité Iiept Xc'Oou, 
Sur la pierre par excellence, c’est-à-dire sur l’aimant 3 , 
et non sut 1 les pierres ou sur les minéraux en général. 
Quant à l’ouvrage Sur les pierres que l’ori citait au 
moyen âge sous le nom d’Aristote, cet ouvrage était loin 
de concerner l’aimant seul. D’ailleurs, Albert le Grand 
et Vincent de Beauvais n’avaient pas sous les yeux l’ou- 
vrage même, mais seulement des extraits 4 , et les pas- 
sages qu’ils en ont tirés contiennent quelques mots ara- 
bes. En effet, des fragments étendus de l’ouvrage arabe 

1 De Miner., lib. i, tract. 1, c. 1; lib. u, tr. 2, c. 6; lib. m, tr. 1, c. 
1, Op. t. 2, p. 210, 243 et 244. Comparez M. Jourdain, Rech. sur les 

trud. lat. d’Aristote, p. 350 (18i9). — * Outre Oiympioriore ( Me'te'or ., 
f. 59 6-00 a, Aid., ou t. H, p. 102-163, Ideler), voyez Hésycbius, aux 

mots Upooçavri, lû^tuopia, Ixâppcov; Julius Poliux, Onom., Vil, 99, et 
X, 149. — 3 Voyez ci-dessus, De l'aimant, etc., p. 4. — • * Voyez 

M. Jourdain, Rech., etc, p. 350. 
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; i* . . . .. i : . .1 ....... ■ 

Sur les pierres que l’on disait traduit du grec d’Aristote, 

• . . 1 * I 1 

ont été conservés par Ahmed el Teïfachi, dans son livre 
Sur les pierres précieuses *, En comparant les citations, 
on voit que c’est bien le même traité d’où étaient tirés 
les extraits mis à profit par Albert le Grand et par Vin- 
cent de Beauvais, qui avouaient qu’ils n’avaient jamais vu 

1 • J * * ' ' >*;.» il • • . • 

l’ouvrage même. Celui-ci se trouve à Pans dans un ma- 
nuscrit arabe de la bibliothèque impériale 2 , et on y voit 
que c’était un prétendu extrait arabe d’un ouvrage grec 

"... . , i t >!itt \ i i < / 

beaucoup plus étendu, dans lequel Aristote aurait parlé 
de sept cents espèces de pierres. Il suffit de parcourir 
cet extrait, pour voir qu’il ne peut pas avoir pour source 
un ouvrage authentique d’Aristote ou de Théophraste. 
D’ailleurs, le passage relatif à la boussole ne s’y trouve 
pas : il aura été ajouté, sur d’autres manuscrits du 
même ouvrage, par quelque copiste arabe 3 . Attribuer 
à Aristote une description de la boussole, c’était le meil- 
leur moyen de faire entrer la connaissance de cet ins- 
trument dans l’enseignement scolastique du moyen âge, 
et tel a dû être le but de cette interpolation faite dans 
un ouvrage qui, du reste, était lui-même apocryphe. 


III 


Si les Gréés et les Romains de l’ànliquité but ignoré 
plusieurs des phénomènes magnétiques les plus impor- 

.... .... i . • t. . . . ; . ,,i.i •< ... ... , .1 

‘Voyez Ahmed Tei f ascite, sulle pietre pieziose, colla traduzione di 
A. Rainieri (Firenze, 1818, in-4).— * N° 402 du fonds de Saint-Germain. 
— * Voyez Klaprotb, Lettre sur l'invention de la boussole, p. 46-54. 
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tants et les plus riches en conséquences théoriques et 
pratiques, par compensation ils ont signalé ocaueoup de 
phénomènes magnétiques imaginaires , dont il leur au- 
rait été facile de constater la fausseté. Passons-leur la 
crédulité avec laquelle ils ont admis sans examen des 
prodiges locaux ou. temporaires, par exemple la suspen- 
sion de statues au milieu de l’air par les attractions op- 
posées de deux aimants dans tel ou tel temple bien 
lointain ou peut-être détruit dès avant l’époque des au- 
teurs qui mentionnent ces merveilles 1 * . Passons-leur 
encore certaines erreurs qui résultent d’observations 
mal faites, infidèlement rapportées ou faussement inter- 
prétées. Enfin, passons-leur d’avoir cru à de prétendues 
attractions exercées, disait-on, sur divers objets par des 
corps rares , mal définis et peut-être imaginaires 4 ; par 
exemple, d’avoir cru que Yandrodamas attire l’argent, le 
cuivre et le fer 3 , que Vamphidane ou chrysocolle attire 
le fer et l’or 4 , que la pantarbe attire l’or et les pierres 
précieuses 5 , que la catochile attire loutes sortes d’objets 6 , 
et que le bois des navires attire la sagde 7 . Il est difficile 
de deviner quel fond de vérité peut se cacher sous ces 
fables. Mais voici des faits rapportés par divers auteurs 


1 Voyez plus haut, § 1. — * Voyez ci-dessus, De Y aimant, p. 20-22. 

— 3 Voyez Pline, XXXVI, 20, s. 38, n* 146. Comparez S. Isidore do 

Séville, Origines, XVI, 4. — 'Voyez Pline, XXXVII, 10, s. 54, n» 147. 

— 5 Voyez Ctésias, sur l’Inde , dans Photius, Biblioth., cod. 72, p. 45 

(Bekker) ; Philostrate, Vie d’Apollonius de Tyane, III, 46, p. 133 

(Oiéarius), et Tzetzès, C/til. VI, 647-649. — 6 Voyez Pline, XXXVII, 
10, s. 56, n° 152, et Solin, c. 3, p. 13 (ütrecht, 1689, in-fol.). — 

7 Voyez Pline, XXXVII, 10, s. 67, n° 181. Comparez Solin, c. 37, 
p. 48. 
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anciens, et dont il leur aurait été bien facile de découvrir 
la fausseté par l’expérience. 

L’aimant , dit Apollonius Dyscolus 1 * , attire très-bien 
le fer pendant le jour, mais très-peu ou pas du tout pen- 
dant la nuit. Le diamant, dit Pline*, attire le fer avec 
une puissance supérieure à celle de l’aimant. Placez un 
aimant auprès d’un diamant, disent Pline, Solin et saiDt 
Isidore de Séville 3 ; ou bien frottez-le avec une gousse 
d’ail ou avec du jus d’oignon, disent Plutarque, Ptolémée, 
Proclus et d’autres auteurs 4 : il cessera d’attirer le fer. 
Dans le premier cas, éloignez le diamant ; dans le se- 
cond cas, frottez l’aimant avec de la limaille de fer, 
ditTzetzès 5 , ou mieux avec du sang de bouc, disent 
Jean de Lydie et le faux Zoroastre 6 , l’aimant reprendra 
toute sa force. Pourquoi avec du sang de bouc ? C’est 
que le sang de cet animal a une énergie prodigieuse : 
ce n’est qu’après y avoir laissé tremper les diamants, 
qu’on peut les briser en parcelles, dont on se sert ensuite 
pour polir les pierres précieuses 7 . Tels sont les contes 
que des auteurs, dont quelques-uns sont estimés, répè- 


1 Hist. merv., ch. 23. — * XXXVII, 4, s. 15, n° 61. — 3 Voyez 

Pline, XXXVII, 4, s. 15, n«61; Solin, c. 52, p. 59, et S. Isidore deSé 

ville, 0riÿ.,XVI, 13. Comparez S. Augustin, De civ. Dei, XXI, 4, qui 

doute de la réalité du fait. — 4 Voyez Plutarque , Questions de table, 

II, 7 ; Ptolémée, Composition en quatre livres, I, 3, f. 4 a (Nürnberg, 

1536, in-4); Proclus, commentaire sur cet ouvrage, I, 3, p. 20 (Leyde, 
1635, in-12); Jean de Lydie, Des mois, VII, 11, p. 58 (Bekker); le 
faux Zoroastre, dans les Gèoponiques, XV, 1, et Tzetzès, Chil. IV, 

406-407. — 5 Chil. IV, 406-407. — 8 Aux endroits cités. — 7 Voyez 

Pline, XX, 1, n* 2, et XXXVII, 4, s. 15, n°» 59-60 ; Pausanias, VIII, 18, 
§ 6; S. Augustin, De civ. Dei , XXI, 4; Isidore de Séville, Orig., XVI, 
13; Théophylacte, Dialogue , p. 13 (Boissonade) , et Anatolius, Des 
sympathies , dans Fabricius, Biblioth. gr., t. 4, p. 299 (vet. ed ). 
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tent très-gravement, sans s’être jamais avisés d’essayer 
les expériences qui les auraient si facilement détrompés. 

Nous citerons encore quelques autres propriétés mer- 
veilleuses de l’aimant, quoiqu’elles n’aient pas pour elles 


des autorités aussi respectables. D’abord, voici une ap- 
plication antique de l’aimant, qui vaudrait bien la bous- 
sole des modernes. Qu’un mari glisse un aimant sous 
l’oreiller de sa femme endormie : si elle est fidèle , elle 
embrassera son mari , sans s’éveiller ; sinon , elle sera 
lancée hors du lit sur le plancher par une force irrésis- 
tible 1 : ce sont le faux Orphée , Tzetzès et Marbode , 
évêque de tiennes au XI e siècle , qui nous l’assurent. 
Voulons-nous des efiets plus doux ? Écoutons les mêmes 
auteurs 2 : l’aimant réconcilie les frères et même les 


époux brouillés ensemble ; il suffit de porter un aimant 
sur soi, pour s’attirer l’affection de tout le monde, et 
pour posséder une éloquence entraînante. Quant à d’au- 
tres propriétés de l’aimant, propriétés â l’usage des sor- 
ciers et des voleurs, ne les divulguons pas, et laissons aux 
intéressés la peine de les chercher dans les auteurs an- 
ciens 3 . Mais, dans l’intérêt de la médecine, mentionnons 


1 Voyez le faux Orphée, Des pierres , X, 311-320; Tzetzès, Chil. 
VI, 625-634, et Marbode, De lapidibus , § 19, v. 300-305, p. 43-44 (éd. 
Beckmann, Goettingen, 1779, in-8). — i Comparez aussi Nonuus, J)io- 
nys., XXXII, 24. — 3 Voyez le faux Orphée, |à l’endroit cité, v. 320 et 
suiv., et surtout Marbode déjà cité, et Vincent de Beauvais, Spec. nat., 
VIII, 21, p. 503, col, 1, E (Douai, 1624, in-fol.). Quant à la pierre si- 
deritis, qui, bien einmaillottée, parle avec une voix d’enfant et rend 
des oracles, on pourrait être tenté de croire que c’est un aimant, 
puisque l’aimant a souvent été nommé sideritis; mais il est probable 
que cette pierre einmaillottée et parlanten’est qu’une réminiscence de 
la fable concernant la pierre avalée, puis vomie par Saturne. (Voyez la 
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ici un emploi thérapeutique du magnétisme minéral, 
qui vaut peut-être les vertus curatives de ce qu’on appelle 
le magnétisme animal. Le médecin grec Aétius 1 nous 
apprend que , suivant la croyance populaire , un aimant 
tenu dans la main calmait lés douleurs de la goutte et 
les convulsions. Marcellus 2 , médecin de Théodosc le 
Grand, affirme qu’un aimant pendu au Cou calme le mal 
de tête. 

En résumé, les anciens ont beaucoup admiré l’aimant, 
et ils lui ont prêté des vertus imaginaires ; mais ils n’ont 
connu que d’une manière très-incomplète et très-erronée 
sur plusieurs points ses propriétés réelles : ils n’ont re- 
marqué que quelques-uns des phénomènes les plus 
apparents, parce que, comme Cardan 3 le leur reproche, 
ils en ont fait un objet de spéculation^ théoriques, sans 
en avoir fait auparavant un objet d’observations exactes 
et d’expérimentations. 


faux Orphée, Des pierres , XI, 354, etTzetzès, Chil., VI, 614-620. Com- 
parez Hésiode, The'og., v. 485-500). D’autres auteurs donnent & cette 
même pierre le nom de bétyle,e t ils en célèbrent les propriétés merveil- 
leuses, surtout celle d’emporter avec elle dans les airs, partout où bon 
leur semble, ceux qui ont pu la saisir. (Voyez surtout Damascius, Vie 
d’Isidore, dans Photius, Biblioth., cod. 242-p. 342 6, 1. 26-31, p. 348 a, 
1. 28-p. 348 b, I. 29 de Bekker). La pierre bétyle, de même que la 
pierre ceraunia de Pline (XXXVII, 9, s. 51, n° 135), parait être un 
aérolithe. Voyez Saumaise, sur Lampride, p. 181 des Script, bist. 
Aug. iParis, 1620, iri-fol.) ; Cuper, sur Lactance, De mortibus perse- 
cutorum , c. 11, t. II, p. 448-449 (éd. Lebrun et Lenglet Dufresnoy); la 
trad. allem. de la dissertatipn danoise de Miinter, Ueber die vom Him- 
mel gefallenen Steine de r Allen, Bœlhylien genannt (1805, in-8), etc. 

1 Tetrab. y I, serm. 2, c. 25. Comparez Beckmann, Geschichte der 
Erfindungeu , t. I, p 301 et suiv., Magnetische Curen. — 1 De medi- 
cam ., c. 1, p. 253 F. de la c U. médic. lat. d’Henri Estienne. — » De 
secretis, c, 5. 
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DEUXIÈME PARTIE 

THÉORIES DES ANCIENS SUR LE MAGNÉTISME 

On ne voit pas que les Chinois se soient mis en peine 
d’expliquer l’action de l’aimant sur le fer. Quant à la 
direction de l’aiguille, un de leurs auteurs déclare que 
personne n’a pu en montrer l’origine *. 

Les philosophes grecs ont été très -préoccupés des 
phénomènes magnétiques et de leur cause. Ce n’est pas, 
comme nous venons de le voir, qu’ils les aient beaucoup 
étudiés en elix-mêmes ; mais ils se sont efforcés de les 
faire rentrer dans leurs théories générales sur l’origine 
du mouvement. C’est pourquoi divers philosophes ont 
essayé d’en rendre compte, les uns par des forces vitales 
et même intelligentes , d’autres par des sympathies oc- 
cultes et indéfinissables , d’autres au contraire par des 
impulsions purement mécaniques, d’autres enfin par 
diverses combinaisons de ces trois espèces de causes. 
Mais la plupart d’entre eux^se sont arrêtés à un ou deux 
des faits les plus apparents, et n’ont pas même tenté 
d’étendre leurs explications à tous les faits déjà constatés 
à leur époque : ils semblent plutôt avoir détourné les 
yeux, pour ne pas voir certains détails embarrassants , 
dont ils auraient eu trop de peine à rendre compte. 

Le chef de l’école d’Ionie, Thalès, pense que l’aimant 


1 Voy. M. Édouard Biot, Comptes rendus des séances de l'Académie 
des sciences, 21 octobre 18M, t. XIX, p. 
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a une âme, puisqu’il meut le fer * . Mais quelle est la 
nature, corporelle ou incorporelle, de l’âme en général 
et de l’âme de l’aimant en particulier ? Comment et par 
quels organes cette âme agit-elle sur le fer ? Nous igno- 
rons si Thalès s’expliquait sur ces questions. Nous verrons 
tout à l’heure comment elles étaient résolues par 
Porphyre. 

Nous connaissons mieux l’opinion de Diogène d’Apol- 
lonie, autre philosophe de l’École d’Ionie. Pour lui, dans 
l’homme, dans les animaux, dans les végétaux et dans 
les minéraux, l’âme n’est qu’un air plus ou moins pur. 
Suivant lui, l’aimant choisit dans l’atmosphère les éma- 
nations qui conviennent à sa nature : or telles sont celles 
qui s’échappent du fer , et telles ne sont pas celles qui 
s’échappent des autres corps. L’aimant, étant très-peu 
dense suivant ce philosophe, a une si grande force d’as- 
piration, que le fer lui-même , avec ses émanations hu- 
mides, est entraîné vers l’aimant; au contraire, le fer, 
étant très-compacte, n’a pas une force d’aspiration suffi- 
sante pour attirer l’aimant 1 2 . Laissons de côté cette der- 
nière explication, dont l’objet est imaginaire , puisqu’au 
contraire l’aimant est attiré par le fer. Il y a plusieurs 
remarques à faire sur le reste de la théorie. 1° La respi- 
ration est pour Diogène un phénomène d’élection , dans 
l’aimant et dans les animaux : chaque* corps , en vertu 
d’un choix intelligent, s’approprie ce dont il a besoin, et 

1 Voy. Aristote, De l’âme, 1, 2, et Hippias dans Diogène de Laërte, I, 

24. Comparez le scoliaste de Platon, Rep. X, p.*937 (éd. Baiter, Orelli 
et Winckelraann, in-4). — * Voyez Alexandre d’Aphrodisias, Questions 
physiques et morales , II, 23, p. 138-139 (Spengelj. 
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non autre chose. 2° Diogène n’aperçoit pas la partie 
mécanique de la respiration, phénomène vital, mais qui 
s’opère par la dilatation et la contraction alternatives 
d’une càvité interne ; il ne voit pas qu’il he peut y avoir 
rien de semblable dans les minéraux. 3° Il ne Remarque 
pas que l’aspiration est nécessairement suivie d’une ex- 
piration, que, si l’une attire, l’autre doit repousser, et 
qu’ainsi l’àttraction continue est inexplicable. 4° Silivant 
la remarque d’Alexandre d’Àphrodisias , Cette théorie 
n’explique pas assez pourquoi chaque corps n’attire pas 
quelque autre corps d’unfe nature convenable, de même 
que l’aimant attire le fer. 5° Enfin , suivant une autre 
remarque du môme auteur grec, les corps d’où sortent 
des émanations que l’aimant ne s’approprie pas, mais 
qu’il rejette après les avoir absorbées , devraient être 
attirés par lui au moment de cette absorption, tout àussi 
bien que le fer ; seulement ils devraient ensuite être re- 
poussés avec leurs émanations, que l’aimant rejetterait. 

Comme Thalès et comme Diogène d’Apûllonie, Em- 
pédocle pense que la matière est continue et qu’Ritisi 
le mouvement a lieu dans le plein absolu. Comme 
eux, il attribue tout mouvement à une force vivante. 
Suivant lui, cette force, qui se divise en amitié ou force 
de concentration, et en discorde ou force d’expansion 
et de séparation, meut les quatre éléments, considères 
par lui comme formant tous les corps par leurs mé- 
langes divers. Chaque corps, formé d’un certain mé- 
lange des qudtre éléments, a des pores remplis d’une 
substance étrangère. Les pores, par l’action de la force 
expansive, émettent, avec les substances qu’ils contien- 
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ncnt, quelques particules des corps eux-mêmes, el par 
la force de concentration ils reçoivent en échange les 
émanations d’autres corps. Or les pores du fer, étant en- 
combrés d’air, envoient habituellement peu d’émana- 
tions. Mais l’air en est chassé par les émanations de l’ai- 
mant, vers lequel celles du fer se précipitent alors avec 
abondance; elles y pénètrent facilement, parce qu’elles 
y trouvent des pores faits précisément pûur les recevoir, 
et le fer se trouve entraîné à leur suite *. Celte théorie 
est sujette à plusieurs objections insolubles, analogues à 
celies que nous venons d’opposer à la théorie de Diogène 

d’Apollonie. Les objections d’Alexandre d’Aphrodisias 

. 

suffiraient pour les renverser l’une et l’autre. Cependant, 
sachons gré à Empédocle d’avoir eu l’idée d’expliquer 
mécaniquement, par la structure des pores, l’absorption 
facile des émanations du fer par l’aimant, au lieu de re- 
courir, comme Diogène, à un phénomène d'élection , c’est- 
à-dire à un choix qui supposerait une force intelligente 
dans un corps inorganique. 

Platon explique par l’action intelligente de l’âme du 
monde, des âmes des corps célestes et de la terre, et des 
âmes des hommes et des animaux, là perpétuité et la 
régularité du mouvement dans l’univers; mais, en même 
temps, il explique certaines particularités du mouvement 
des quatre éléments, et la transformation de chacun de 
ces éléments en l’un des trois autres, par des causes né- 
cessaires et aveugles , qui dépendent de la structure des 
corpuscules élémentaires. Il n’admet pas, comme Thaï ès, 

» Voyez Alexandre d’Àphrodisias, ouvrage cité, p. 130-137. 
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que l’aimant ait une âme spéciale. D’un autre côté, il nie 
toute attraction à distance, toute action motrice d’un 
corps immobile : il prétend rendre compte de tous les 
phénomènes mécaniques par la communication du mou- 
vement dans le plein absolu, et par les courants qui s’é- 
tablissent pour empêcher le vide de se produire. Il dé- 
clare ( Timée , p. 80 C) que les attractions magnétiques 
doivent s’expliquer d’après ce même principe, qui lui a 
servi aussi à rendre compte de la respiration des ani- 
maux. Entend-il adopter la théorie de Diogène d’Apol- 
lonie, ou celle d’Empédocle, ou quelque autre théorie 
analogue? Il ne le dit pas. Plutarque, comme nous le 
verrons bientôt, lui en prête une toute diffé rente, en 
commentant l’indication si brève du Timée sur le ma- 
gnétisme. 

Aristote semble craindre d’aborder la question des 
attractions magnétiques : il n’en parle qu’en passant, et 
on est réduit à deviner son opinion sur ce point d’après 
l’ensemble de ses doctrines. S’il s’était prononcé, il au- 
rait sans doute expliqué le mouvement du fer vers l’ai- 
mant en attribuant à ce dernier corps une puissance 
occulte d’attirer le fer, puissance qui se communiquerait 
de proche en proche, mais avec diminution, au milieu 
qui sépare le fer de l’aimant, de même que, suivant lui, 
la lumière est communiquée de proche en proche par le 
foyer lumineux au milieu transparent jusqu’à l'œil du 
spectateur l . Tout ce qu’on peut dire, c’est que cette opi- 


1 Voyez Aristote, De l’âme, II, 7 ; Des sens , ch. 2 et 3 ; De la géné- 
ration des animaux, V, 1. Comp. Michel Glycas, cité plus loin, p. 66. 
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nion sur le magnétisme cadrerait assez bien avec les 
autres idées d’Aristote; mais nous ne la trouvons expri- 
mée nulle part dans ses œuvres. Seulement, il cite 1 l’ai- 
mantation instable du fer doux par le contact de l’ai- 
mant, pour prouver que la faculté de mouvoir peut être 
transmise à un corps, sans qu’aucun mouvement soit 
transmis actuellement à ce corps lui-même. Ce point est 
de la plus haute importance dans la doctrine d’Aristote, 
pour sauver de quelques-unes de ses conséquences les 
plus inadmissibles sa fausse théorie de l’impulsion, d’a- 
près laquelle le mouvement produit par une impulsion 
instantanée devrait cesser avec elle, s’il n’était pas pro- 
longé et entretenu par la réaction du milieu dans lequel 
le mouvement s’opère 2 . On conçoit qu’une indication 
si vague laissait une grande liberté d’interprétation aux 
disciples et aux commentateurs d’Aristote : aussi nous 
verrons qu’ils ont donné à cette question des solutions 
très-diverses. Cette diversité nous porte à croire que le 
traité Ihp'c Xt'Oou, Sur la pierre par excellence, c’est- 
à-dire sur l’aimant, traité attribué à Aristote par Diogène 
de Laërte, n’était pas de lui, ou bien avait été perdu de 
bonne heure , à moins toutefois que cet opuscule ne fût 
historique et descriptif, et non théorique ; car autrement 
l’opinion d’Aristote sur le magnétisme aurait été mieux 
connue des péripatéticiens. Quant aux prétendus traités 
d’Aristote Sur les pierres ou Sur les minéraux , nous avons 
vu (i re partie, § 2) que ce sont des œuvres du moyen âge. 

1 Phys., VIII, 10, p. 267 a, L 2 (Berlin). — * Voyez Aristote, ibidem, 
p. 260 6, 1. 27-p. 267 6, 1. 7 et 1. 15-19. 
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Parmi les philosophes dont nous venons de parler, 
Empédocle et Platon, malgré le grand rôle qu’ils attri- 
buent à l’âme et au principe vital dans leurs théories 
des phénomènes physiques, ont fait une part au méca- 
nisme dans leurs explications des attractions magné- 
tiques. Le mécanisme devait naturellement dominer 
davantage dans la théorie magnétique de Démocrite, 
quj prétendait qu’un mouvement éternel et nécessaire 
des atomes dans le vide suivant une même direction, et 
la communication du mouvement par impulsion, de- 
vaient expliquer tous les phénomènes de l’univers. En 
effet, suivant Démocrite 1 , auteur d’un traité spécial sur 
l’aimant 2 , des atomes sont chassés sans cesse de tous 
les corps, et les atomes de l’aimant, semblables à ceux 
du fer, mais plus subtils, pénètrent au milieu de ceux-ci 
et les agitent; alors ces derniers se répandent au de- 
hors, et sont absorbés par l’aimant, à cause de leur res- 
semblance avec lui et à cause des grands vides qui se 
trouvent dans sa masse; enfin, le fer lui-même est en- 
traîné à la suite de ses atomes. Il est évident que cette 
explication est tout aussi insuffisante que celles de Dio- 
gène, d’Empédocle et de Platon. Il n’est pas croyable 
que, dans un espace libre, les émanations qui s’échap- 
pent d’un corps puissent traîner ce corps après elles 
vers un corps qui les absorbe, et l’expérience prouve le 
contraire. 

Le philosophe qui a donné à l’atomisme sa formé dé- 


i Voyez Alexandre d’Aphrodisias, Questions physiques et morales, 
II, 23, p. 137 (Spcngcl). — 4 Voyez Diogène de L., IX, 47. 
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finitive chez les anciens, Ëpicure, dogmatique sur la 
théorie générale des atomes, mais sceptique sur la théo- 
rie des phénomènes particuliers de la nature, a proposé 
plusieurs explications des phénomènes magnétiques. 
Toutes sont fondées sur la porosité, par laquelle, avant 
lui, Démoerite avait déjà essayé d’expliquer ces mêmes 
phénomènes. Voici d’abord l’explication que Galien' 
attribue à Ëpicure. De l’aimant sortent des atomes, qui 
vont frapper le fer, puis rebondissent vers l’aimant; 
mais ils sont faits de manière à s’accrocher facilement, 
dans leur retour, aux atomes que le fer envoie dans la 
même direction, et à former avec eux des chaînes, aux- 
quelles ils communiquent leur mouvement : de là une 
véritable traction du fer vers l’aimant. Suivant la re- 
marque de Galien, pour expliquer par cette théorie 
la communication du pouvoir magnétique à un mor- 
ceau de fer, il faudrait supposer que les atomes de 
l’aimant, après avoir traversé le fer, vont rebondir 
contre un autre morceau de fer. Sans doute, Ëpicure ou 
ses disciples, peu satisfaits eux-mêmes de cette explica- 
tion si évidemment défectueuse, en avaient proposé 
d’autres. Du moins, voici celles qu’emploie Lucrèce (VI, 
1001-1063), habituellement interprète des doctrines 
d’Épicure. Les atomes qui sortent de l’aimant chassent 
l’air compris entre l’aimant et un morceau de fer situé 
à une petite distance ; les atomes du fer se précipitent 
dans le vide ainsi formé, et traînent après eux le fer, 
auquel ils tiennent fortement. Ou bien l’air qui entoure 

i Des (aillés physiques, 1. 1, p. 93-05 des œuvres (éd. gr. de Bâle). 
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et presse le fer de tous les autres côtés, n’ayant rien 
pour lui résister du côté qui regarde l’aimant, pousse le 
fer dans le vide formé de ce côté. Ou bien encore, l’air 
contenu dans le fer tend à se dilater vers le vide, et en- 
traîne le fer dans celte direction. Ces trois dernières 
théories, si elles ne sont pas d’Êpicure , doivent du 
moins remonter jusqu’à ses premiers disciples, puisque 
Straton, adversaire des épicuriens, semble s’être pro- 
posé spécialement d’en montrer la fausseté dans ses ré- 
flexions sur le magnétisme, comme nous le verrons 
bientôt. La réfutation de ces trois théories est facile ; 
car, si les atomes de l’aimant chassaient l’air, ce serait 
en prenant sa place, et par conséquent il ne se forme- 
rait pas de vide, lors même qu’on empêcherait le fer de 
se précipiter vers l’aimant. D’ailleurs, dans ces trois hy- 
pothèses d’Épicure et de Lucrèce, en supposant même 
qu’elles fussent soutenables, un corps quelconque, mis 
à la place du fer, devrait être traîné ou poussé, comme 
lui, vers l’aimant. Lucrèce ne veut pas voir celte diffi- 
culté évidente et insoluble. Mais, après avoir essayé 
d’expliquer la prétendue action répulsive que l’aimant 
exercerait sur le fer à travers le cuivre, il s’empresse de 
nous dire pourquoi les autres corps ne sont pas repous- 
sés par l’aimant dans la même circonstance : suivant 
lui, les atomes du cuivre bouchent les pores du fer, et 
les atomes de l’aimant, arrivant ensuite et faisant de 
vains efforts pour pénétrer dans le fer, le chassent de- 
vant eux; mais l’or n’est point repoussé ainsi, parce 
qu’il est trop lourd; le bois et les corps légers ne le 
sont pas non plus, parce que leur masse trop poreuse 
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laisse passer les émanations du cuivre et du fer. Ainsi 
Lucrèce a soin de négliger l’explication trop difficile de 
phénomènes que l'aimant présente réellement, et de 
s’attacher à l’explication , qui lui a semblé plus facile, 
d’un fait imaginaire. 

Le médecin Asclépiade 1 , partisan zélé de l’atomisme 
et décidé à n’admettre aucune action à distance, mais 
peu satisfait de la théorie d’Kpicure sur l’attraction ma- 
gnétique, croyait se tirer d’affaire en niant, comme im- 
possibles, des phénomènes qu’il ne pouvait expliquer. 

Plutarque (Quest. platon., Vil, 7) propose , au nom 
de Platon, une théorie de ces phénomènes, qui est 
presque purement mécanique, comme celle des épicu- 
riens, mais qui parait un peu plus vraisemblable. Une 
sorte d'émanation aériforme s’échappe de chaque pore 
de l’aimant, repousse l’air ambiant, et y produit un 
courant, qui, se repliant circulairement sur lui-raôme, 
vient rentrer par le môme pore, pour empêcher le vide 
de se produire; ce courant, dans son retour, rencontre 
le fer, y pénètre jusqu’à une certaine profondeur et le 
pousse vers l’aimant : le fer est le seul corps dont les 
pores aient des dimensions convenables pour que ce 
courant aériforme s’y engage de manière à l’entraîner; 
quant aux autres corps, le courant glisse sur la surface 
des uns, tandis qu’il pénètre les autres de part en part 
avec trop de facilité. 11 y. aurait ici bien des objections à 
faire; en voici une qui peut suffire. Le courant doit 
être aussi fort en sortant de l’aimant qu’en y retournant, 


1 Dans Galien, à l’endroit cité. 
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et il peut tout aussi bien rencontrer le fer dans la pre- 
mière circonstance que dans la seconde. Dans la première, 
il devrait repousser le fer, au lieu de l’attirer. Rappelons- 
nous (i re partie, § 1) cette prétendue variété d’aimant, 
qui, suivant le médecin Marcellus, attire d’abord le fer, 
puis le repousse. Le surnom grec (àvr«pv<TÙ>v) de cet ai- 
mant indique assez la théorie par laquelle on en expli- 
quait les effets supposés. Cet aimant, disait-on, tantôt 
attire le fer par son aspiration, et tantôt le chasse de- 
vant lui par son souffle. Le retour alternatif de ces deux 
phénomènes, ainsi expliqué, est imaginaire. Dans la 
théorie de Plutarque, les deux phénomènes, égaux en 
intensité, auraient dû être continus et simultanés, et 
par conséquent se détruire mutuellement, 

Le médecin Galien affectionne, comme philosophe, la 
plupart des doctrines de Platon; mais, en physique, il 
se montre bien plus dynamiste et vitaliste que lui. Il at- 
taque, avec raison, l’invraisemblance de l’hypothèse 
d’Ëpicure sur les phénomènes magnétiques, et l’audace 
d’Asclépiade, qui nie ces phénomènes. Quant à lui S il 
les compare aux effets de l’action occulte des médica- 
ments sur les humeurs et des emplâtres sur les corps 
étrangers introduits dans les chairs, en un mot, à tous 
les phénomènes d’élection qu’il croit découvrir dans la 
physiologie. C’est, suivant lui, un cas particulier de la 
grande loi des sympathies et des antipathies, et il pense 


1 Des facultés physiques, 1. 1, p. 93 ; Des parties souffrantes, I, t. lit, 
p. 259, et VI, p. 315; De lu thériaque, à Pison, t. II, p. 459 (éd. gr. 
de Bâle). 
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que Tunique raison de cette loi se trouve dans la force 
technique de la nature, puissancfe vilalb, intelligente et 
divine, en vertu de laquelle chaque corps s’approprie 
ce qui convient à sa constitution et à ses besoins. Quant 
à la transmission du pouvoir magnétique au fer, il y voit 
une transmission de qualité occulte par le contact, et 11 
la compare à la transmission de l’engourdissement au 
bras du pêcheur par l’hameçon auquel une torpille s’èst 
prise*. 

Les stoïciens voyaient dans toute la nature l’action 
d’un principe intelligent et matériel à la fois. Ils 
croyaient aux sympathies et aux antipathies entre tous 
les corps de l’univers, considérés comme membres d’un 
même organisme vivant, et par suite à la divination, aux 
présages. Nous ne devons donc pas nous étonner de ce 
que Cicéron (Dit., I, 39) fait dire à un stoïcien, que les 
phénomènes magnétiques sont aussi certains et aussi 
inexplicables que ceux de la divination. 

Straton de Lampsaque, disciple dé Théophraste et 
l’un des plus célèbres péripatéticiens 2 , mais d’un esprit 
très-indépendant, croit à l’existence du vide 3 , et pour- 
tant soutient contré les épicuriens que le vide n’est pas 
nécessaire pour rendre compte des phénomènes magné- 
tiques 4 : il propose pour ces phénomènes une explica- 
tion qui revient à peu près à celle de Diogène d’Apollo- 
nie, et dont pourraient s’arranger également les partisans 

* Des parties souffrantes, Vt, p. 315. — * Voyez Simplicius, Phys. 
VÎ, f. 224 b (Aid.), p. 409 a (Brandis). — 3 Ibidem, IV, f. 163 b (Aid.), 
p. 386 6 (Brandis). — 4 Ibidem, IV, f. 155 b (Aid.), p. 382 b, 1. 15-20 
(Brandis). 
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du vide et ceux du plein absolu 1 * , pourvu toutefois qu’ils 
ne fissent pas attention aux objections insolubles dont 
nous avons parlé. 

Le néoplatonicien Porphyre * reprend la doctrine de 
Thalès, en l’expliquant : suivant lui, l’aimant a une âme, 
et il la communique au fer placé près de lui. Pénétré par 
cette âme, le fer, si lourd, devient léger et s’élance spon- 
tanément vers le souffle vital (irviSfMt) que l’aimant lui 
envoie 3 . 

Némésius 4 , évêque d’Émèse et philosophe moitié 
platonicien, moitié péripatéticien, croit que l’aimant 
attire le fer parce qu’il y trouve sa nourriture. Partisan 
de la gradation des êtres suivant une seule ligne droite 
et sans aucun saut, le savant évêque pense qu’à cause 
de cette faculté de pourvoir lui-même à sa subsistance, 
l’aimant doit être placé sur un échelon intermédiaire 
entre les végétaux et les animaux. 

S’inspirant des doctrines péripatéticiennes sur le 
premier moteur immobile , l’hérésiarque Hermogène s 
compare l’influence ordonnatrice de Dieu sur la ma- 
tière à l’action que la beauté exerce sur l’âme par son 
apparition, ou à celle que l’aimant exerce sur le fer par 


1 Simplicius, IV, f. 153 a (Aid.), p. 381 a, 1. 15-22 (Brandis). — 9 De 

P abstinence, IV, 20, p. 372 (Utrecht, 1 767, in-4). — 3 II nous est permis 

de sourire de cette explication antique. Cependant n’oublions pas 
que de nos jours des hommes savants et ordinairement sérieux n’ont 

pas craint d’expliquer le mouvement des tables tournantes par un 

fluide vital, qui, transmis à la table par les doigts des opérateurs, en 

ferait l’instrument vivant de leurs volontés. Voyez M. le comte Agénor 

de Gasparin, Des tables tournantes, 2 vol. in-12. — 4 De la nature de 

l’homme, ch. l, p. 40-41 (Mattbæi). — 5 * * * Dans Tertullien, Adversus 

Hermogenem , p. 287 (2 e éd. de Rigault). 
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sa présence seule. Ainsi, suivant Hermogène, l’aimant 
meut le fer comme le Dieu d'Aristote meut le monde, 
c’est-à-dire comme objet du désir , à titre de cause finale 
et non à litre de cause efficiente du mouvement*. 

De môme, suivant le péripatéticien Alexandre d’Aphro- 
disias 1 2 , l’aimant n’agit sur le fer ni mécaniquement, ni 
par une force occulte ; mais c’est le fer qui, spontané- 
ment et par une sorte de force vitale, se porte vers l’ai- 
mant, parce qu’il y trouve ce dont il a besoin. En 
d’autres termes, pour Alexandre comme pour Hermo- 
gène, l’aimant est l 'objet et non la cause du mouvement 
du fer. Quant au fer, il est animé, suivant Alexandre, 
par cette force technique de la nature que Galien a aussi 
invoquée. 

De même encore, le péripatéticien chrétien Jean Phi- 
lopon 3 dit que l’aimant n’est point mu par une âme, 
mais qu’il est un moteur immobile, et que, tant qu’il est 
présent et qu’il n’a pas perdu sa force, il attire le fer par 
une puissance naturelle et première, et par conséquent 
continue dans son action, tandis que l’impulsion est 
une force discontinue, comme le mouvement des corps 
qui l’exercent. Philopon a raison contre ceux qui voient 
dans les attractions magnétiques des phénomènes d’im- 
pulsion; mais il a tort de laisser croire que l’action de 
l’aimant sur le fer, de môme que celle du moteur im- 
mobile d’Aristote, n’est pas efficiente. Cependant il faut 

1 Voyez Aristote, Métaphysique , XII (A), 7, p. 1072-1073 (Berlin).— 
* Questions physiques et morales , II, 23, p. 139-141 (Spengel). — * Con- 

tre Proclus sur l’éternité du monde, VII, 14, feuille F, p. 1, 1. 28-32 
(éd. gr., Venise, 1535, in-fol.). 

4. 
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le louer de n’avoir pas nié explicitement, comme Üer- 
mogène et Alexandre d’Aphrodisiàs, que dans l’aimant 
réside là cause efficiente du mouvement du fer, ei de 
n’avoir pas, comme le dernier, prêté au fer une force 
vitale imaginaire. 

Au moyen âge, le chroniqueur byzantin jtichel Gly- 
cas *, s’inspirant de la théorie aristotélique de la lumière, 
explique l’action à distance de l'aimant sur le fer, et de 
la torpille sur les animaux, par une qualité occulte que 
l’aimant et la torpille transmettent à l’air ou à l’eau, 
comme la lumière est une qualité que, suivant Aristote, 
l’objet lumineux transmet au milieu transparent. Nous 
avons déjà dit que, sur i’altractiod magnétique, telle est 
l’opinion qu’Aristote lui-même semble indiquer, sans 
l’exprimer d’une manière formelle. 

Presque tous les minéralogistes anciens ont été plus 
ou moins partisans de la doctrine des sympathies et des 
antipathies électives chez tous les êtres corporels, et ont 
attribué aux minéraux, aussi bien qu'aux végétaux, les 
fonctions de la vie, la distinction des sexes et la repro- 
duction par enfantement. Cette idée superstitieuse sur 
la génération des pierres a été citée et presque acceptée 
par Théophraste l . Mais le principal auteur et propaga- 
teur de ce vitalisme extravagant dans son application 
aux minéraux a été ie naturaliste Sotacus de Caryste, 
que Pline nomme très-ancien , et qui avait composé un 


1 Annales, part, lr'.jour 5 (dans, la coll. byz., p. 28, Venise). — 
* Voyez le fragment de son traité Sur les pierres, § 4, t. I, p. CS7 
(Sçbneider), 
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ouvrage grec Sur les pierres*. Ces mômes idiées n’ont 
fait que se tépandre de plus en plus dans la suite 2 , èt 
Pline 3 , en les adoptant, s’est plu à réunir les faits, réels 
ou supposés; qu’on alléguait pour les conürmer. C’est 
en vertu de ces mêmes idées que tant d’auteurs anciens 
croient avoir tout dit sur là théorie du magnétisme, 
quand ils ont attribué l’âcf.ibn de l’aimant sur le fer à 
une puissance spéciale, indécomposable et indéfinis- - 
sable, agissant par elle-même en vue de l’effet à pro- 
duire, eri un mot, à une force vivante agissant avec inten- 
tion. Ils excluent ainsi à priori toute explication méca- 
nique, et ils semblent prendre à tâche d’en démontrer 
l’impossibilité. C’est pour cela qu’au lieu d’approfondir 
l’étude des faits réels; ils se plaisent à y ajouter tous ces 
faits merveilleux et imaginaires que nous avons rappor- 
tés (I re partie, §3). Quant aux faits réels, ils se croient 
dispensés de les analyser et d’en chercher les lois. C’est 
ainsi que Ptolémée 4 , Proelus 5 , Élicn 0 , Anatolius 7 , 
Théodoret 8 et Théodole 9 se contentent, comme Galien, 
de signaler, sans la définir, la sympathie secrète à la- 
quelle iis attribuent les phénomènes magnétiques. Aris- 


1 Voyez Pline, XXXVI, 20, s. 38, n° 14 6, et Apollonius Dyscolüs, 
Hist. merv., ch. 36. Comp. Pline, XXXVI, 16, s. 25, n° 128; XXXVII, 
2, s. 11, n» 35; XXXVII, 6, s. 23 et 24, n®» 86 et 90 ; XXXVII, 9 et 10, 
s 51 et 57, n 08 135 et 158. — 8 Voyez Plutarque, Questions de tulle, 
II. 7. — 3 XXI, 1; XXXVI et XXXVII, passim. — * Composition astro- 
logique en quatre livres, I. 3, f. 4 a (Nürnberg, 1535, in-4). — 5 Sur 
ce traité de Ptolétnée, 1, 3, p. 20 (Leyde, 1635, in-18). — 8 Sature des 
animaux, X, 14. — 7 Des sympathies et des antipathies, dans Fabri- 
ciiis. Biblioth. gr„ t. IV, p. 300 (anc. éd.). — 8 The'rap., Discours 
V. De la nature de l’hopame, au commencement. — 9 Extraits à la 
suite de S. Clément d’Alexandrie, p. 805 a bc (Paris, 1041) in-fol.). 
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tote 1 , Théophraste 2 , Strabon 3 , Thémistius 4 , Simpli- 
cius 5 , Jean de Lydie 6 , Diodorede Tarse 7 , saint Grégoire 
de Nazianze 8 , saint Ambroise 9 , la laissent deviner, sans 
en affirmer expressément l’existence, et beaucoup d’au- 
tres auteurs imitent leur réserve. Saint Clément d’A- 
lexandrie 10 et saint Augustin 11 sont de ce nombre; 
cependant ils paraissent tentés d’adopter, au moins 
subsidiairement, une explication qui n’est autre que 
celle de Diogène d’Apollonie 12 . Pline semble hésiter 
entre la doctrine des sympathies et des antipathies 13 , 
l’hypothèse d’une fonction vitale 14 , et les explications 
mécaniques proposées par Lucrèce, qui prétend qu’un 
vide se produit entre le fer et l’aimant 1!i . Diogène 
d’Apollonie, Némésius 16 , le médecin Alexandre 17 , 
le faux Zoroastre 18 , Photius 19 et beaucoup d’autres 20 
ont recours à diverses fonctions vitales, dont, à l’exemple 
de Thalès, ils placent le siège dans l’aimant, qui attire. 


1 Cité plus haut. — * Des pierres, § 4, 1. 1, p. 687 ; Hist. des plantes, 
IX, 18, §2, p. 321 (Schneider). — *Géogr,, XV, 1, n° 38, p. 703 (Ca- 
saubon). — K Phys., f. 63 a (Aid.), p. 451 b , 1. 20- p. 452 a, 1. 29 
(Brandis). — *Phys., f. 316 b (Alb.) , p. 452 (Brandis). — 6 Des mois. 
IV, 11, p. 58 (Beicker). — 7 Dm destin, dans Photius, Dibliuth., cod. 
223, p. 215 a (Bekker). — 9 Poésies, Prières à la Vierge, v. 583; à 
Nemesius, v. 198; Contre les femmes trop parées, v. 97. — ® Epist., 
cl. 1, XLV, 14. — 10 Atà oviYfévetav, Stromates, II, p. 370 c (Paris, 
1641, in-fol.), et Ex scripfuris prophetarum eleeta , c. 27 (Max. Bi- 
blioth. vet. Patr., t. III. p. 229 c). — 11 De civ. Dei, XXI, 4. — 
11 Voyez saint Clément d’Alexandrie, Strom., II, p. 370 c, àppifr<}i 
7tvsûp.aTi, et S. Augustin, De civ. D., XXI, 7, nescio qua sorbi- 
tione insensibili. — 13 XX, s. 1, n° s 1-2. — 11 XXXVI, 16, s. 25, 
n 05 126-127.— «XXXVI, 16, s. 25, n° 127. — 16 Cités ci-dessus. — 
11 Problèmes, sect. I (t. I, p. 4, Phys, et med. gr. minores d’Idder). 
— 18 Dans les Géoponiques, XV, 1, p. 1050 (Niclas). — 19 Amphiloch. 
Quœst. 131, p. 126 (Mai). — "Suivant les témoignages de Plu- 
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Alexandre d’Aphrodisias * et d’autres avant lui 2 le pla- 
çaient, au contraire, dans le fer, qui, suivant eux, se 
porterait de lui-même vers l’aimant. Pline ^ réunissant 
les deux opinions, prête métaphoriquement à l’aimant 
des sens et des mains pour tirer le fer à lui, et au fer des 
mœurs et des pieds pour aller vers l’aimant. Suivant 
Alexandre d’Aphrodisias et le poète Claudien ( Magnes , 
v. 16-21), c’est le besoin de nourriture qui engage le fer 
à se diriger vers l’aimant. Suivant Pline Claudien 
{Magnes. Y. 22 et suiv.) , Photius ^ Théophylacte 6 et 
les auteurs érotiques grecs \ c’est l’amour qui les rap- 
proche. Évidemment, c’est cette dernière idée qui a con- 
duit des écrivains superstitieux à attribuer à l’aimant 
une influence mystérieuse sur les relations d’amour ou 
d’amitié L 

Parmi les théories antiques sur le magnétisme, celles 
où le mécanisme joue le principal rôle ne sont pas beau- 
coup plus satisfaisantes, parce qu’elles ne sont pas fon- 
dées sur une étude suffisante des faits, et qu’elles n’ex- 
pliquent pas même d’une manière plausible les faits 
alors connus. Mais enfin, ce sont des tentatives dont 
l’objet louable était de chercher les faits réels sous les 


tnrque (Questions de table, IF, 7, § 1) et de S. Isidore de Séville 
(Orig., XVI, 4). 

i Cité ci-dessus. — * Suivant le témoignage de Plutarque, Questions 
de table , II, 7, § 1- — » XXXVI, 16, s. 25* n«* 196-127. — ‘XXXVI, 
16 , s. 25, n° 127. — B Amphiloch. Quœst. 131, p. 126 (Mai). — 6 Dia- 
logue, p. 11, et Lettre 26, p. 46 (Boissonnade). — 7 Voyez, par exem- 
ple, Achillès Tatius, Amours de Clitophon et de Leucippe, I, VL ; Ni- 
cetas Eugenianus, IV, 137, Théodore Prodrome, etc. — 4 Voyez ci- 
dessus, lî! partie, § 3, p. 50. 
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phénomènes apparents, et d’analyser les phénomènes com- 
plexes pour en décbuvMr les lois simples et les causes 1 . 
Le but était bdh; mais les rhoÿchs pris pour l’atteindre 
ont été défectuëux, parce que les hypothèses prématu- 
rées ont usurpé la plàce de l’observation et de l’expéri- 
mentation; qui ont fait presque entièreinent défaut. 
Cepeiidant; il ÿ a progrès de la vague indication de 
Thalèsà là théorie de Diogène d’Apollonie, et de belle-ci 
à celle d’Empéddclë. Ces deux dernières; comme celle 
de Thalès, prennent leur point de départ dans le vita- 
lisme; mais toutes deux, et surtout la seconde, sont 
mécaniques dans leUrs principaux détails. La théorie de 
Straton revient à peu près à celle de Diogène d’Âpollo- 
nie; màis Straton la rend conciliable avec l’hypothèse 
du vide et des atomes. Les théories de Démocrite, d’Épi- 
cure et de Lucrèce sont exclusivement mécaniques, mais 
non moitis défectuèhsës que les précédentes. La théorie 
mécanique que Plutarque rtoiis ddhnë comme üh cdhi- 
mentaire d’Une indication vague de Platon; est supé- 
rieure aux autres hypothèses de i’antiqüité, quoiqu’elle 
reste sujette, comme nous l’avons vu, à des objections 
insolubles; tirées des faits mêmes que Plutarque con- 
naissait. Modifiée par Descartes et par Euler, cette 
théorie a joué un rôle important dans l’histoire des hy- 
pothèses de la physique moderne 2 ; mais elle es! restée 
insuffisante. Elle a voulu trouver dans les phénomènes 

r î * I 

magnétiques des effets de la communication du mouve- 


1 Voyez ma Philosophie spiritualiste de là natùre , l re partie, cil. 6 
et 2 e partie, ch. 19, 20 et 21. — * Voyez ci-après, 3 e pàrtiè, p. 81-83. 
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ment par contact de proche en proche, fille n’a pas 
voulu admettre, comme faits mécaniques irréductibles, 
l’attraction h distance, cette hypothèse fopçfamentale de 
la mécanique céleste, nécessaire aussi à la physique, et 
la répulsion à distance, dont la physique ne peut pas 
davantage se passer. Au lieu de se borner à chercher 
les lois spéciales de ces deux faits eh ce qui concerne le 
magnétisme, elle s’est efforcée de les ramener aux lois 
générales de l’impulsion, et elle n’y a pas réussi. 


TROISIÈME PARTIE 

DU MAGNÉTISME AU MOYEN AGE ET DEPUIS LA RENAISSANCE 

V • J . 

Pour compléter l’appréciation des observations et des 
théories antiques sur le magnétisme, il est bon d’indi- 
quer rapidement comment elles se lient aux découvertes 
modernes, qui les ont laissées si loin en arrière. 

Les savants du moyen âge ont recueilli précieusement 
une partie de ce que les anciens avaient dit sur les pro- 
priétés de l’aimant, et ils y ont ajouté quelques super- 
stitions de plus l . C’est Porta* qui le premier, au xvi e siè- 
cle, a soumis à une révision détaillée et habituellement 

' • * 1t.. 

judicieuse ce mélange de vérités et d’erreurs tradition- 
nelles. 


1 Voyez surtout Albert le Grand, De mincralibus, lib. jr. tract. 3, 
c. 6. — î 3lagia naturalis, lib. Vif. Comparez M. le prince Boncom- 
pagni, Intorno ad alcuni avanzamenti del/a fisica in Italia nei secoli 
XV l e XVII, § 22-26, p. 23-27 (Roma, 1846, in-8). 
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Mais un fait de la plus haute importance dans l’his- 
toire du magnétisme a eu lieu au moyen âge : c’est l’in- 
vention de la boussole, ou, pour mieux dire, son impor- 
tation et son perfectionnement en Europe. Les Chinois, 
dès une époque qu’il est impossible de fixer', mais cer- 
tainement antérieure au m° siècle avant notre ère®, ont 
employé, comme moyens d’orientation, des chars indi- 
cateurs du sud : ces chars portaient une petite statuette, 
qui tournait sur un pivot vertical, et dont le bras étendu 
montrait toujours le sud, parce qu’il contenait une ai- 
guille aimantée, dont le pôle sud était vers la main et le 
pôle nord vers l’épaule 3 . Un auteur chinois du 11 e siècle 
de notre ère désigne expressément l’aimantation de l’ai- 
guille 4 . Un ouvrage chinois composé entre liil et H 17 de 
notre ère constate l’existence d’une boussole qui consis- 


1 Le P. Gaubil s’était trop peu défié des traditions chinoises, qui at- 
tribuent cette invention, les unes à Hoang-ti (xxv* siècle av. J.-C.), les 
autres à Tcheou Kong (xi* siècle av. J.-C.). — * Voyez Klaproth, Lettre 
à M. de Humboldt sur l’origine de la boussole (Paris, 1834, in-8), 
p. C6-67; M. Édouard Biot, Comptes rendus des séances de l’Acad. 
des sciences , 21 octobre 1844, t. XIX, p. 822-827, surtout p. 824, et 
M. Reinaud, Géographie d'Aboulfédha, trad. fr., t. I, introd., p. ccv- 
ccxt (Paris, 1848, in-4). — 3 Voyez Klaproth, Lettre , etc., p. 34 et 

р. 70-94; M. Reinaud et M. Éd. Biot, endroits cités. — * Voyez Kla- 
protli, p. 66-68; et M. Éd. Biot, p. 824- Ainsi c’était avec raison que 
Gilbert {De maynete, p. 4, Londres, 1600) attribuait aux Chinois l’in- 
vention de la boussole; seulement il avait tort de ne la croire importée 
en Europe que dans la seconde moitié du xm e siècle, par Marco-Polo. 
Kircher ( Magnes , 1, 6) se trompait, quand il refusait aux Chinois la 
connaissance de la boussole. Fabricius ( Bibliotheca antiquaria, c. 21) 
et Juan Andres (Origen, progresos y estado actual de toda la litera- 
fwra, trad.de l’ital. en esp. parle frère de l’auteur, Carlos Andres, 1. 1, 

с. 10, p. 367-370, Madrid, 1784-1807, 10 vol. in-8) se trompaient éga- 
lement, quand ils supposaient que la boussole chinoise était un instru- 
ment magique sans aimant ni aiguille aimantée. 
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tait en une aiguille aimantée posée sur un flotteur 1 . Les 
Chinois connaissent, au moins depuis le commencement JH 
du xi® siècle, la déclinaison de l’aiguille aimantée, décli- 
naison qui dans leur pays est faible et à peu près inva- 
riable 2 . 

Il paraît certain que les Arabes ont eu connaissance 
de la boussole à aiguille flottante avant les Européens, à 
qui ils l’ont transmise, probablement pendant les pre- 
mières croisades 3 . Il est possible que l’on doive aux Vé- 
nitiens quelques perfectionnements de la boussole; mais 
cela n’est pas prouvé 4 . La boussole à aiguille flottante se 
trouve décrite par Guyot de Provins, poëte français du 
xii® siècle 5 , par l’auteur du traité De natura rerum 6 , par 
l’auteur du traité De lapidibus 7 faussement attribué à 
Aristote, par Vincent de Beauvais 8 , par Albert le Grand 9 , 


1 Voyez Klaproth, p. 65, 08-69 et 95, et surtout M. Éd. Biot, p. 825- 
826. — * Voyez Klaproth, p. 68-70; M. Éd. Biot, p. 822-829, etM.Rei- 
naud, p. ccvi-ccvu. — 3 Voyez Klaproth, p. 54-66, et M. de Humboldt, 
Cosmos, 2 e partie, trad. fr., p. 310-312, 339, 556-557, 572. Klaprctli 
réfute fort bien les objections de Renaudot (Ane. relut, des Indes et de 
la Chine , p. 3, Paris, 1717, in-8), de Collina ( Considerazioni etc. sopra 
l’origine délia bussola, p. 121 ctsuiv., Faenza, 1748, in-4) et d’Azuni 
(Diss. sur l’oriy. de la boussole, p. lit et suiv., 2* éd., Paris, 1809, 
in-8), reproduites depuis, avec plus de confiance que de succès, par 
M. Rey (Orig. franç. de la boussole et des cartes à jouer , Paris, 1837, 
in-8, 28 pages extraites des Nouvelles annales des voyages), et par 
M. Mac-Culloch, Traités et Essais , Essai sur l’origine de la boussole 
(trad. dans le Moniteur, n° du 27 octobre 1853, p. 1194)- — 4 Voyez 
Klaproth, p. 132 et suiv. Comp. Montucla, Ilist. des mathém., part. 3, 
liv. i, § 8, t. 1, p. 524 et suiv.; Libes, Hist. philos, des progrès de la 
phgs., I, 8, § 5, 1. 1, p. 123-125, et Pinder, De adamante, § 17 (Berlin, 
1829, in-8). — 5 Dans le Recueil de Méon, nouv. éd., t. II, p. 327. — 
6 Dans Vincent de Beauvais, Spec. nat., VIII, 40. — 7 Ibidem, VIII, 19, 
et dans Albert le Grand, De miner., lib. u, tr. 3, c. 6. — s Spec. nat., 
VIII, 40. — » De miner., lib. h, tr. 3, c. 6. 

5 


Digitized by Google 


74 


LES ATTRACTIONS 


par Jacques de Vitry 1 , par Gautier d’Espinos, chan- 
sonnier de la première moitié du xiii* siècle*, par divers 
poètes provençaux de la même époque 3 et par Brunetto 
Latini, maître de Dante 4 . Le nom de calamite , donné à 
l’aimant, paraît, suivant la remarque de M. Libri, sup- 
poser l’existence de la boussole à aiguille flottante, que 
l’on comparait à la petite grenouille verte nommée en 
grec xaAaptTViî 8 : ce nom de l’aimant se trouve dans 
plusieurs vieux auteurs italiens, mais dont aucun n’a 
écrit avant la première moitié du xiii* siècle 6 . Guyot de 
Provins, qui leur est antérieur, puisqu’il a écrit avant 
1203, mentionne expressément l’emploi de la boussole. 
Au contraire, Adélart de Bath, qui écrivait au commen- 
cement du xii 8 siècle, se lait sur la boussole dans un 
dialogue 7 où, s’il l’avait connue, il n’aurait pu manquer 
d’en parler à propos de l’attraction magnétique. Même 
silence, à la même époque, dans les vers de Marbode 8 
sur l’aimant, et un peu plus tard dans deux passages, 


1 Hist. Hierosol. , c. 89, p. 1106 (Bongars). — * Cité par Klaproth,, 
Lettre, etc., p. 44. — 8 Voyez Raimond Feraud, Olivier le Templier, 
et Sordel, cités par M. Raynouard ( Journal des savants , mai 1828, 
p. 292-294). — * Cité par Klaproth, Lettre, etc., p. 45. Brunetto Latini 
avait vu une boussole chez Roger Bacon. Voy. une lettre de Brunetto 
Latini, publiée dans le Monthly Magazine, et citée par Klaproth, p. 46. 
Dante lui-même (Paradiso, canto xii, v. 29) fait allusion à l 'aiguille 
(. ago ) qui se dirige vers l’étoile polaire. — 5 Voyez Pline, XXXII, 10, - 

s. 42, n° 122. — 6 Voyez Pietro delle Vigne, dans Aliacci, Poeti antichi , 
p. 503 (Naples, 1661, in-8); Matteo de Messine (ibidem, p. 496), le 
notaire de Lentino (ibidem, p. 432), et Guinicelli (Conti, la bella 
mono , f. 90, éd. Corbinelli, Paris, 1595, in-12), cités par M. Libri, 
Hist. des sciences math, en Italie , t. II, p. 62 et suiv. — 1 De eodem et 
diverso , ms. lat. de la Bibliothèque impériale, n" 2380, passage cité 
par M. Libri, Ilist. des sciences math, en Italie, t. If, p. 62 et suiv. 

— 8 De lapidibus , § 19, v. 290*319, p. 41-45 (Beckmauu). 
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l’un du Roman de Brut par Wace, l’autre du Roman de 
Guillaume d'Angleterre ', où il est question de l’art de 
guider un navire. La seconde moitié du xii® siècle paraît 
donc être l’époque où l’emploi de cet instrument si utile 
à la navigation, mais si imparfait à son origine, s’est in- 
troduit en Europe 2 . C’est l’époque de la troisième croi- 
sade, la première qui ait suivi la voie de mer. Dès cette 
époque, la boussole primitive était en usage en orient et 
en occident 3 . Quant à la boussole à pivot, on la trouve 
mentionnée pour la première fois dans le . commen- 
taire inédit de François de Buti sur Dante 4 : ce perfec- 
tionnement de la boussole doit donc dater de la première 


‘Voyez M. Raynouard, Journal des Savants , mai 1828, p. 292-294. 
— *Dithmar, évêque de Mersebourg, dit ( Chrotucon Martisburgense , 
lib. vi, p. 180, éd. Mader, Helmstadt, 1665) que Gerbert, qui de- 
vint le pape Silvestre II, avait fait à Magdebourg un bon cadran so- 
laire, en examinant l’étoile polaire avec un tube(fistuta). Papire Mas- 
son (dans son éd. des Lettres de Gerbert) et Maiolo ( Oies Caniculares, 
colloquium xvm, p. 566-567, Moguniæ, 1610, in-4) ont traduit lé mot 
fistula par boussole, tandis que les Bénédictins (Hist. Uttir. de France , 
t. VI, Vie de Gerbert , p. 610) l’ont traduit, sans plus de raison, par 
lunette à longue vue. Le mot fistula signifie un tube sans verres, avec 
lequel Gerbert visait l’étoile polaire, pour trouver le plan du méridien 
du lieu. Cet emploi des tubes sans verres, pour prendre une visée, 
était bien connu des anciens et de Gerbert. Dans une lettre à son ami 
le moine Constantin (Ep. ad Constant inum de sphærœ constructione, 
dans les Velera Analecta de Mabillon, p. 102, Paris, 1723 , in-fol.), 
Gerbert dit que ces tubes ( fistulœ ), dont on se sert pour viser l'étoile 
polaire, ne diffèrent des tuyaux d’orgue que par l’uniformité de leur 
calibre. — 3 Voyez Tiraboschi, Storia délia letteratura itnliana, t. IV, 
lib. il, cap. H, § 25-33, p. 153-160 (Naples, 1777, in-4); Juan Andres, 
Origen, progresos y eslado aciual de toda la Uteratura, trad. esp. de 
C. Andres, t. I, cap. x, p. 366 et 370-380, et t. VIII , lib. n, cap. il, 
p. 480-482 (Madrid, in-8) ; M. Reinaud , Géographie d’Aboulfédha , 
trad. fr., 1. 1, Introd.,p. ccu-cciv, et M. de Humboldt, Cosmos, 2« part., 
trad. fr., p. 310-311 et 556.— * Voyez M. Libri, Hist. des sciences math, 
en Italie , t. II, p. 67-68. 
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moitié du xrv e siècle. Mais rien ne prouve qu’il appar- 
tienne à Flavio Gioja d’Amalû *, inventeur prétendu de 
la boussole, postérieur d’un siècle et demi à l’époque de 
l’introduction de cet instrument en Europe. 

Revenons aux notions du moyen âge sur l’aimant. Au 
xiii c siècle, Albert le Grand ne savait pas encore que tout 
aimant est attiré par le* fer : il cite* cette propriété 
comme particulière à un aimant merveilleux de l’empe- 
reur Frédéric II. Au xvi* siècle, parmi les questions con- 
troversées sur l’aimant, Maurolico 3 pose encore celle-ci : 
Le fer attire-t-il l’aimant? Il est vrai qu’il n’hésite pas à 
se déclarer pour l’affirmative. Ce qui doit étonner, c’est 
qu’un fait si palpable ait tant tardé à être constaté et gé- 
néralement reconnu. 

Albert le Grand 4 parle avec admiration d’une espèce 
d’aimant qui attire le fer par un bout et qui le repousse 
par l’autre. Ailleurs 5 , de même qu’Arnold 6 , il attribue 
à tous les aimants cette même propriété. Vincent de 
Beauvais 7 emprunte à l’ouvrage du faux Aristote Sur les 
pierres 8 , ouvrage plein de mots arabes, l’opinion d’après 
laquelle un angle de l’aimaat attirerait le fer et un autre 
le repousserait, et d’après laquelle l’angle qui attirerait 
serait le boréal. Saint Thomas d’Aquin 9 dit que, pour 
qu’un petit morceau d’aimant attire mieux le fer, on 

1 Voyez Klaproth, Lettre, etc., p. 132-136. — * De mineralibus, lib. 
il, tr. 2, c. 11. — 8 Opusc. mathem., p. 100-102 (Venise, 1575, in-4). 
— * De min., lib. il, tr. 2, c. 11. — 5 De min., lib. il, tr. 3, c. 6. — 
6 Dans Vincent de Beauvais, Spec. nat., VIII, 34. p. 511 (Douai, 1614, 
in-fol.). — 7 Spec . nat., VIII, 19, p. 502-503. — 8 Cité par Vincent de 
Beauvais, mCme endroit, et par Albert le Grand, De miner., lib. u, 
tr. 3, c. 6. — 9 Phys., lib. vu, lect. 3. 
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commence par frotter le fer contre l’aimant. Cette ma- 
nière de procéder nous explique les erreurs d’Albert le 
Grand, d’Arnold, de Vincent de Beauvais et du faussaire 
qui a pris le nom d’Aristote, et les erreurs analogues de 
Pline, du médecin Marcellus et de quelques autres au- 
teurs déjà cités 1 : le fer repoussé par l’aimant était du 
fer aimanté, et les pôles présentés l’un à l’autre étaient 
les pôles de même nom. 

Au xvi e siècle, Fraeastoro 2 dit qu’il y a deux espèces 
d’aimant, avec lesquelles on s’amuse à faire de petits 
couteaux, et que, si l’on approche un de ces couteaux de 
la pointe d’une aiguille de fer mobile sur un pivot, l’ai- 
guille est attirée, tandis que l’autre couteau la repousse; 
mais il ajoute que, pour faire l’expérience, on commence 
par frotter contre un aimant l’autre bout de l’aiguille, 
et il explique la répulsion, qui, suivant lui, n’est qu’ap- 
parente, en disant qu’une des deux espèces d’aimant 
a beaucoup plus d’attraction pour l’aimant lui-même que 
pour le fer, et que par conséquent elle attire avec plus 
de force la pointe frottée contre l’aimant, bien que l’au- 
tre pointe soit plus rapprochée. Au contraire, Maiolo 3 
s’évertue à prouver qu’un véritable aimant ne peut pas 
attirer un autre aimant. Quant à Maurolico 4 , il croit 
qu’un aimant attire un autre aimant, de quelque manière 
qu’on les approche l’un de l’autre; il ignore donc la ré- 
pulsion et la polarité de la force attractive et répulsive. 

1 Voyez ci-dessus, l r# partie, § 1, p. 38-40. — 8 De sympathiis et an- 

tipathiis rerum, c. 9. — 8 Die s caniculares, Colloquium xvm, p. 567 

(nov. ed., Moguntiæ, 1510, in-4). — * Opusc. mathem., p. 100-102 (Ve- 

nise, 1575, in-4). 
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La distinction des deux pôles de l’aimant était connue 
aussi anciennement que la boussole, mais seulement 
pour ce qui concerne la direction de l’aiguille 1 , sauf 
quelques notions incomplètes et erronées de l’auteur 
du traité attribué faussement à Aristote, d’Arnold, d’Al- 
bert le Grand et de Vincent de Beauvais sur les répul- 
sions. Au xyi e siècle, Cardan 2 , comme Fracastoro, comme 
Maiolo et comme Maurolico, ne connaît encore la pola- 
rité qu’en ce qui concerne la direction des aimants du 
nord au sud. 

Au contraire, Porta 3 expose nettement les phénomè- 
nes d’attraction et de répulsion dus à la polarité des 
aimants naturels , ou du fer qui s’est aimanté par leur 
contact. Gilbert 4 étudie avec soin la distribution de la 
puissance magnétique dans les aimants, et enrichit la 
science d’un grand nombre d’observations, tant sur les 
phénomènes d’attraction et de répulsion que sur la force 
directrice. 

Depuis que l’on connut la tendance de l’aiguille aiman- 
tée à diriger une de ses pointes vers le nord , surtout 
depuis qu’on eut remarqué la déclinaison* et l’wc/Mfiftson, 


1 Voyez le faux Aristote, De lapidibus, dans Vincent de Beauvais, 
Spec nat., VIII, 19, et dans Albert le Grand, De mincralibus, tib. u, 
tr. 3, c. 6. — * De subtilitate, lib. vii. — % Magia naturatis, lib. xvu. 
Voyez Intnmo ad alcuni avanzamenli délia fisica in Italiu nei secoli 
XVI e XVII , Memoria di B. Boncompagni, § 23 et suiv., p. 24 et suiv. 

(Rome, 1846, in-8). — 4 De magnete. Coinp. Libos, Hist. philosoph. 
des progrès de la physique, liv. i, ch. 13, § 3-3, t. I, p. 172-177 

(Paris, 1810, in-8), et M. Whewell, History of the inductive scien- 

ces, Book xii, cliap. 1, t. III, p. 49-54 ; ch. 2, p. 62 (sec. ed., London, 
1847, in-8). — 5 La déclinaison a été découverte, au xv° siècle, par 

Christophe Colomb, et non, au xm* siècle, par le prétendu Petrus 
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.. et avant qu’on eût observé la variation *, on se demanda 
quelle pouvait être la force directrice, supposée inva- 
riable, et quel en était le siège, supposé immobile. 
Cette force fut placée, au xin* siècle, par Pierre de Mari- 
court, surnommé le Pèlerin, dans les deux pôles 2 ; 
au xv e , par Marsiglio Ficino 3 , dans le pôle arctique; au 
xvi e , par Cardano 4 , dans une étoile de la queue de la 
Petite-Ourse, et par Fracastoro 5 , dans des montagnes 
magnétiques situées sous le pôle boréal. Suivant Mauro- 
lico ti , de môme qu’un morceau d'aiguille aimantée de- 
vient une nouvelle aiguille, qui. se dirige comme la 
première, de même un aimant tend à prendre la môme 
orientation que la mine d’où il a été tiré, et il com- 
munique cette vertu aux aiguilles aimantées. Or, de tous 
les points cardinaux du ciel, il n’y en a que deux qui 
soient fixes , le nord et le midi ; un aimant ne peut 
donc s’orienter par rapport au ciel que suivant eeux- 


Adsigerius (Pierre Je Pèlerin de Maricourt). Voyez le Mémoire de 
M. Wenckebacli, traduit du hollandais en italien dans les Annali di 
Mafematica pura ed applicata, t. VII, n° 3 (Rome, 1865, in-4), et la 
note 2 ci-dessous. 

1 Sous le nom de variation, Gilbert désignait la déclinaison, diffé- 
rente suivant les lieux. Voyez M. Wbewell, t. III, p. 51. Sur la dé- 
converte de la variation, c’est-à-dire du changement de la déclinaison 
de l’aiguille dans un même lieu , voyez M. Wbewell, 1. 111, p. 53. Com- 
parez Libes, liv. i, ch. 13, § 2, t. I, p. 170, et note 46, p. 259-260, 
et M. Libri, Histoire des sciences en Italie , t. I, note 17, p. 383, et 
t. II, p. 70-72. — ^Epistola Pétri Peregrini de Maiicourt ad Sygerum 
de Foncaucourt, miliiem , de magnete, cap. vu et z, ed. Gasser 
(Augsburg, 1558). Comparez M. Wenckebach, cité dans la note 5 
ci-dessus. — 3 in Piolinum, Enn. il, lib. m, p. 115 (Bâle, 1580, 
in-fol.). — 4 De subtilitate, lib. va. — 5 De sympethiis et anti - 
pathiis rerum, e. 6. — « Opusc. mathem., p. 100-102 (Venise. 1575, 
in-4). 
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là. Mais l’aiguille aimantée ne se dirige pas exactement 
vers le nord : la cause en est dans l’attraction exercée 
sur elle par une île magnétique située au-delà et en 
côté du pôle boréal. Il y avait encore bien loin de ces 
rêveries de Maurolico à l’idée lumineuse de William Gil- 
bert 1 * , qui, à la fin du xvi e siècle, s’avisa de considérer 
la terre entière comme un aimant gigantesque, dont 
les pôles ne sont pas situés exactement sur l’axe de ro- 
tation*, et dont la direction est imitée par l’aiguille 
aimantée. Kircher 3 ajoute que la terre ne ressemble à 
un aimant qu’en ce qui concerne la force directrice , et 
non en ce qui concerne l’attraction magnétique. 

Quant à la cause de l’attraction exercée par l’aimant 
sur le fer, au moyen âge on la chercha surtout dans les 
qualités occultes et dans leur transmission au milieu 
ambiant. Telle est l’opinion d’Averroès 4 , d’Albert le 
Grand 5 et de saint Thomas d’Aquin 6 sur la nature du 
magnétisme. Fracastoro 7 persiste aussi à y voir une qua- 
lité occulte, qui s’affaiblit en se communiquant de proche 
en proche, et il prétend expliquer ainsi pourquoi Fat— 


1 De magnete, lib. vi, ch. 1, p. 203. Compare* Libes, liv. il, ch. 13, 
§ 1-5. — * Gilbert croit à la rotation de la terre. Voyez M. Whewell, 

History of the inductive sciences, liv. v, ch. 3, sect. 2, vol. I, p. 409, 
et liv. vu, ch. 1, t. II, p. 151-152 (sec. ed., London, 1847, in-8). — 

3 Magnes , sive de arte magnetica, lib. i, pars u, prop. 2, p 52-55, et 

lib. m, part. 2, c. 2, theor. 1, p. 519 et 522-523. — * Voyez le traité 

d’Averroès (Ibn Roschd) intitulé Colligtt (Kétdb al Cotliyat, livre des 

généralités sur lamédecinc), V, 25, trad. lat. imprimée une fois à part 

(Venise, 1482, in-fol.),et plusieurs fois avec la trad. lat. d’œuvres mé- 
dicales d’Avenzoar, de Rbazès et de Sérapion le jeune. — 5 Phys ., lib. 

vm, tr. 2, c. 5, text 35. — 8 In Phys., VII, lect. 3. — 7 De sympathiis 
et antipathiis rerum, c. 5. 
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traction diminue quand la distance augmente. Mauro- 
lico 1 * et Kircher 1 y voient une application de la doctrine 
d’Anaximandre 3 , de Démocrite 4 et d’autres philoso- 
phes ancfens 5 sur l’attraction des semblables. Cardano ü 
renouvelle l’opinion d’Alexandre d’Aphrodisias et du 
poète Claudien , suivant laquelle c’est un appétit de nu- 
trition qui fait que le fer se précipite vers l’aimant. Sui- 
vant Porta 7 , la portion de fer qui entre dans la compo- 
sition de l’aimant, combattue et comprimée par la pierre 
avec laquelle elle se trouve combinée , appelle le fer à 
son secours , et celui-ci accourt en qualité d’auxiliaire. 
William Gilbert 8 admet qu’une force de réunion , puis- 
sance incorporelle répandue autour de l’aimant, produit 
la tendance mutuelle du fer et de l’aimant à s’élancer 
l’un vers l’autre. Gassendi 9 reproduit et corrige, autant 
qu’il le peut, les théories mécaniques d’Épicure et de 
Lucrèce sur le magnétisme , mais sans réussir à les ren- 
dre plausibles. Celle de Plutarque est développée et mo- 
difiée d’une manière ingénieuse par Descartes ,0 et par 


1 Opusc. matheni., p. 100-102 (Venise, 1575, in-4). — 1 Magnes, 

lib. i, pars», prop. 3, Disquis., p. 59-60 (Cologne, 1643, in-ü). — 3 Dans 

Simplicius, Phys., fol. 6 b, 1. 45-48 (Aid.). — 4 Dans Sextus Emp., 
Contre les mathém., VII, 116-117, p. 395 (Fabricius), et dans le faux 

Plutarque, Opinions des philosophes, IV, 19. — 8 Voyez Platon, Timée, 

p. 63 bcd; Théophraste, De la sensation , § 1 fin, p. 647 (Schneider), 

et saint Clément d’Alexandrie, Stromates, II, p. 370 c. (Paris, 1641, 

in-fol.). — 6 De subtilitate , lib. vu. — 7 Mayia naturalis , VII, 2, p. 289- 

290 (Leyde, 1644, in-12). — 9 De magnete. Comp. Gassendi, Epicuri 
philosophia , t. I, p. 365-366 (Lyon, 1649, in-fol.). — 9 Physica, sect. 3, 
membr. 1, lib. ut, c. 4, t. Il, p. 122-127 (Œuvres, Lyon, 1658, 6 vol." 
in-fol.), et Epicuri philosophia, pars h, Phys., cap. de propriété ma- 

gnet., t. I, p. 362-389 (Lyon, 1649, 3 vol. petit in-fol.) . — 10 Principes 

de la philosophie, part. 4 t § 133-183. 

5 . 
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Euler *. Ces deux savants substituent aux courants aéri- 
formes, supposés par Plutarque, des tourbillons d’une 
matière plus subtile, et ils s’efforcent de rendre compte 
de la polarité , que Plutarque et tous les anciens avaient 
ignorée en ce qui concerne les attractions et les répul- 
sions. Ils supposent, dans les aimants naturels ou artifi- 
ciels, des conduits permanents, aboutissant aux deux 
pôles, et faits de telle sorte que le fluide magnétique, y 
pouvant pénétrer dans une seule direction, entre par un 
pôle et sorte par l’autre, puis vienne rentrer par le pôle 
opposé ; iis admettent que des courants semblables sont 
formés temporairement, par le passage môme du fluide 
dans les corps magnétiques non aimantés d’une manière 
stable , mais actuellement rapprochés d’un aimant ; que 
ce fluide, au contraire, traverse sans effort , dans toutes 
les directions, les corps non magnétiques; que si, en 
sortant d’un aimant, ce courant de fluide magnétique 
rencontre un pôle d’un autre aimant où il ne peut pas 
entrer, il chasse ce pôle devant lui et repousse en arrière 
l’aimant d’où il sort lui-môme ; mais que, lorsqu’en sor- 
tant d’un aimant ou d’un corps magnétique il trouve un 
autre corps magnétique à proximité , il entre immédia- 
tement dans ce corps, au lieu de se replier sur lui-môme 
pour rentrer par le pôle opposé dans le corps d’où il 
sort, et qu’alors il entraîne les deux corps l’un vers l’au- 
tre. Cette théorie, très-supérieure à celle de Plutarque, 
est encore très-insuffisante. D’après elle, le courant qui 
sort d’un aimant placé devant un corps non magnétique, 


* Lettres à une princesse (T Allemagne, part, fi, lettres 37-5fi. 
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devrait pousser ce corps en avant et repousser l’aimant 
en arrière. En effet, d’après cette théorie, le fluide ma- 
gnétique qui sort par un pôle d’un aimant ne peut pas 
plus pénétrer dans un corps non magnétique , qu’il ne 
peut pénétrer dans le pôle de môme nom d’un autre ai- 
mant, et par conséquent la répulsion devrait se produire 
également dans les deux cas. D’ailleurs, cette théorie ne 
peut rendre compte , ni de la distribution du pouvoir 
magnétique, telle que l’expérience la constate, ni d’une 
multitude de phénomènes récemment découverts, par 
exemple, des phénomènes d’induction. 

Depuis que Newton, en constatant la grande loi de 
l’attraction universelle, a ruiné les vieilles hypothèses de 
l’inactivité absolue de la matière et de l’impossibilité de 
toute action mécanique à distance ; depuis, surtout, que 
les expériences d’OErsted et d’ Ampère et les belles lois 
découvertes par ce dernier ont fait connaître les influen- 
ces réciproques des courants électriques et magnéti- 
ques, on a commencé à entrevoir la possibilité d’arriver 
à une explication plausible de tous ces phénomènes. Il 
est évident désormais que les phénomènes magnétiques, 
électriques et électro-magnétiques d’attraction et de 
répulsion à distance doivent s’expliquer mécaniquement, 
mais non par l’impulsion et par la communication du 
mouvement de proche en proche. Lors môme qu’on 
supposerait, contre toute vraisemblance, que tous les 
phénomènes d’attraction et de répulsion à distance dus- 
sent un jour, par de nouveaux progrès de la science, être 
ramenés ainsi à des communications de mouvement, 
qui auraient lieu par impulsion, d’un fluide impondéra- , 
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ble aux corps pondérables et réciproquement, il faudrait 
encore reconnaître que, dans l’état présent de la science 
il est nécessaire de recourir, au moins provisoirement, 
sinon définitivement, pour l’explication des attractions 
et des répulsions magnétiques, à une puissance spéciale 
agissant à distance et résidant en des atomes de fiuide 
impondérable qui ondulent autour de corps pondérables, 
et que cette puissance dépend des ondulations de ce 
fluide. 

Cette théorie mécanique ne peut pas encore être tracée 
d’une manière complète : on ne peut pas encore la ra- 
mener à un petit nombre de lois simples , dont chacune 
exprime le mode d'action d’une cause déterminée, et 
qui, combinées ensemble de diverses manières, permet- 
tent de prévoir tous les phénomènes qui s’y rapporlent, 
dans toutes les circonstances qui peuvent se présenter *. 
Peut-être même n’arrivera-t-on jamais à ce point, faute 
de pouvoir distinguer par des définitions rigoureuses les 
diverses ondulations magnétiques de l'éther et la manière 
spéciale dont elles agissent à distance. Mais, enfin, on 
est sur la voie : on aperçoit le but, et on s’en approche. 
On est arrivé à des lois encore complexes, mais qui pré- 
sentent déjà un caractère remarquable de simplicité et 
de convenance, et qui lient entre eux, d’une manière 
satisfaisante, tous ou presque tous les phénomènes ma- 
gnétiques connus jusqu’à ce jour. 

1 Comparez mon ouvrage intitulé : Philosophie spiritualiste de la 
nature, part. 2, ch. 13 et 16. 
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DANS L’ANTIQUITÉ 


Pour soupçonner les rapports qui existent entre les 
phénomènes de l’aimant et les aurores boréales, les Grecs 
et les Romains anciens auraient eu besoin de plusieurs 
connnaissances qui leur ont fait défaut : ils auraient eu 
besoin de connaître la polarité des aimants, la direction 
de l’aiguille aimantée, la polarité magnétique du globe 
terrestre, l’agitation imprimée par les aurores boréales 
à l’aiguille de la boussole, la direction constante des 
arcs de l’aurore boréale par rapport au méridien ma- 
gnétique, et les phénomènes lumineux produits par 
l’électricité dans l’air très-raréfié d’un récipient où l’on 
a fait le vide. Toutes ces connaissances leur ont manqué. 
Mais ils n’avaient besoin d’aucune d’elles pour remar- 
quer les aurores boréales et pour les distinguer des autres 
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phénomènes lumineux de l’atmosphère. De nos jours, les 
aurores boréales un peu intenses sont rares en Grèce et en 
Italie, mais pourtant elles y sont observées quelquefois, 
et môme en Syrie, dans l’Inde, et jusque sur les confins 
de la Nubie *. Il en était sans doute de môme autrefois. 
En effet, nous allons voir que les Grecs et les Romains 
ont donné quelque attention aux aurores boréales, 
malgré leur rareté et leur peu d’intensité eh Grèce et 
en Italie. 

Quant aux Chinois, ils ont consigné dans leurs livres 
le souvenir de nombreuses apparitions d’aurores bo- 
réales 1 2 ; mais ils ne paraissent pas en avoir remarqué 
l’action sur la boussole, instrument connu chez eux, 
comme nous l’avons vu, dès trois siècles au moins avant 
notre ère, et ils paraissent n’avoir eu aucune théorie 
plausible sur ce météore, noté par eux à titre de prodige. 

En examinant certaines indications données par les 
Grecs et les Romains, nous allons constater que c’est 
bien à ce phénomène qu'elles se rapportent. Ensuite 
nous verrons comment, ils ont essayé de l'expliquer. 


I 


Sous nos latitudes moyennes de l’hémisphère septen- 
trional, les aurores boréales, rarement observables, ne 


1 Voyez les témoignages cités par Idelor, Meteorol. vet. Grœc. et 
Rom., § îo, p. 53, note 22, et sur la Météorol. d’Aristote, I, 5, t. I, 
p. 374. — * Voyez M. Éd. Biot, Comptes rendus des séances de l'Acad. 

des sciences , 21 oct 1844, t. XIX, p. 828-820. 
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le sont jamais avec l’intensité qu’elles ont quelquefois 
sous les hautes latitudes. Dans nos contrées, les aurores 
boréales les plus brillantes présentent aux regards un 
segment de cercle qui, bien que les étoiles y soient visi- 
bles, paraît plus obscur que le reste du ciel, et qui s’ap- 
puie sur la partie septentrionale de l’horizon, de sorte 
que son point le plus élevé au-dessus de ce cercle soit à 
peu près sur le méridien magnétique ou un peu à l’ouest 
de ce méridien. La convexité de ce segment obscur est 
bordée d’une frange lumineuse plus ou moins large, en 
la forme d’un arc, dont les deux bouts s’appuient sur 
l’horizon; et de celte frange s’élancent par instants vers 
le zénith des rayons d’une lumière tremblante. Cette 
frange et ces rayons sont tantôt d’un blanc jaunâtre, 
tantôt d’une teinte rouge ou violacée. 

A ristote a pu connaître ces phénomènes nocturnes par 
des observations faites, soit par lui-mème, soit par d’au- 
tres, surtout dans le nord de la Macédoine, sa patrie. Ce 
qu’il a dit sur ce sujet est assez vague pour qu’on ait hé- 
sité avec quelque apparence de raison à y reconnaître 
les aurores boréales. Mais il n’y a aucun autre phéno- 
mène auquel ces indications trop brèves d’Aristote puis- 
sent se rapporter. Elles occupent, dans sa Météorolo- 
gie (I, 5), un court chapitre, plus théorique que descrip- 
tif, entre un chapitre sur les étoiles filantes et les bo- 
lides et un chapitre sur les comètes. « On voit quelque- 
fois (iror«), dit-il, se former dans le ciel, pendant les 
nuits sereines, diverses apparitions, comme des gouf- 
fres (x«^aT«), des trous ((3ôôuvoi) et des couleurs de sang 
{atfxarùSn ypùfuxra). » Vers la fin du chapitre, il dit inci- 
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demment que ce phénomène ne dure pas longtemps; il 
ajoute que de ces gouffres , qui semblent avoir une sorte de 
profondeur, on voit comme des torches s’élancer. Pour 
exprimer les variations de ces apparences d’obscurité et 
de lumière, il les compare à un feu vu à travers la fumée ; 
enfin, il dit que pendant le jour ce phénomène est invi- 
sible à cause du soleil,* et que pendant la nuit même, 
outre le blanc et le noir, la couleur rouge est la seule 
qu’on y puisse distinguer. Tous les traits épars de cette 
indication si incomplète conviennent à l’aurore boréale. 
Mais, se bornant à indiquer le phénomène pour en es- 
sayer l’explication théorique, sans se préoccuper de le 
décrire, Aristote a omis deux traits essentiels concer- 
nant la position de l’aurore boréale par rapport à l’hori- 
zon et au méridien : il a omis de dire, 1° que le phéno- 
mène ne se montre jamais dans une direction autre que 
celle du nord ; 2° que la partie obscure qu’il nomme 
gouffre présente la forme d’un segment de 

cercle appuyé sur l’horizon et surmonté d’un arc lumi- 
neux. Du reste, Aristote a bien vu que la profondeur du 
segment obscur n’est qu’une apparence résultant du con- 
traste entre l’obscurité de ee segment et la lumière envi- 
ronnante. 

Au contraire, Sénèque 1 , parlant de ces gouffres ( chas - 
mata) et de ces trous célestes ( bothynœ ), probablement 
d’après des textes grecs mal compris et non d’après des 
observations faites par lui- même, suppose faussement 
que ces gouffres et ces trous sont des profondeurs lutni- 

* N. Q., 1, 14, § l, 2 et 5. 
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rieuses entrevues comme par une ouverture des parois du 
ciel. 

Pline (II, 26) mentionne les gouffres ( chasmata ), sans 
les définir autrement que comme une ouverture du ciel 
même ( cœli ipsius hiatus ). Il ajoute que quelquefois on 
voit comme un incendie d’une couleur sanglante, des- 
cendant du ciel jusqu’à terre. Ces expressions désignent 
sans doute l’arc lumineux, quelquefois rouge, qui enve- 
loppe la convexité du segment obscur et dont les deux 
extrémités descendent jusqu’à l’horizon. Dans un autre 
passage (II, 33), Pline dit que, sous le consulat de Caïus 
Cæcilius et de Cneius Papirius (H3 av. J.-C.) et bien 
d’autres fois, on vit pendant la nuit une lumière céleste, 
de sorte que la nuit présentait l’apparence du jour. Sui- 
vant la remarque d’Ideler, ceci doit concerner des au- 
rores boréales à lumière blanche et très-vive, tandis que 
le témoignage précédent concernait des aurores boréales 
rouges. 

Chez Tite-Live et chez d’autres auteurs *, l’aurore bo- 
réale figure, à titre de prodige, sous le nom d’embrase- 
ment nocturne du ciel, sans explication ni description. 
Sénèque (N. Q., I, 13) dit que cet embrasement s’élève 
quelquefois assez haut pour paraître jusqu’au milieu des 
constellations, mais que d’autres fois il est assez bas sur 
l’horizon pour ressembler à un incendie lointain. Il 
ajoute que sous Tibère les cohortes coururent au secours 


» Voyez Tite-Live, III, 5 et 10; XXXI, 12; XXXII, 9; XLIII, 15; 
Pline, II, 57; Julius Obsequens, Prod., c. 18, 36, h 9 (79, 98, 111, cum 
suppl. Lycostb.). 
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de la colonie d’Ostie, croyant que cette ville brûlait, parce 
que le ciel avait présenté pendant une grande partie de la 
nuit l’aspect d’un embrasement peu brillant, sembla- 
ble à un feu épais et enfumé. Dans ce fait ainsi rapporté 
par Sénèque, il y a une difficulté, qu’Ideler semble n’avoir 
pas vue. Les cohortes dont il est question doivent être 
les cohortes prétoriennes de Rome. Or, par rapport à 
Rome, Ostie n’est pas au nord. Sans doute, on peut sup- 
poser que la branche occidentale de l’arc lumineux, s'é- 
tant trouvée plus brillante que le reste de cet arc, avait 
fixé seule l’attention, et cette explication pourrait suf- 
fire, si la ville d’Ostie était au nord-ouest de Rome, 
comme Veïes par exemple; mais Ostie est au sud-ouest 
de Rome. On peut dire, il est vrai, que, a’étant partis, 
comme l’indiquent les expressions mômes de l’auteur, 
qu’après que le météore eut cessé d’être visible, les 
prétoriens purent s’orienter mal, ou plutôt obéir à une 
rumeur populaire qui désignait Ostie comme lieu de l’in- 
cendie. Cependant il faut avouer qu’il reste là une diffi- 
culté capable de donner des doutes sur la légitimité de 
l’application de ce texte de Sénèque aux aurores boréales. 

Lucain (I, 526 et suiv.) est le seul auteur ancien chez 
lequel on ait cru trouver l’indication du nord comme 
siège de cette lumière nocturne, et cette indication serait 
contenue dans ces mots : ardentemque polum flammis. 
Mais, chez les poètes latins, le mot polus, au singulier, 
signifie habituellement le ciel en général, et jamais chez 
eux ce mot seul n’a signifié le pôle boréal ou le nord. Si 
Lucain emploie le mot cælum dans la suite du même 
vers, c’est évidemment comme synonyme, pour éviter 
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une répétition de mot ou un pronom, et nullement pour 
opposer cœlum à palus. Les mots ardentem polum flam- 
mis ne sont donc que l’équivalent poétique des mots 
cœlum ardere visum , employés par les prosateurs latins. 
Comme ces prosateurs, Lucain mentionne, à côté des 
comètes et des bolides, Y embrasement du ciel à titre de 
présage funeste. 

Le nard est indiqué dans un texte de Dion Cassius 
(LXXV, 4), que personne, je crois, n’a cité comme 
concernant l’aurore boréale, et dans lequel pourtant 
il faut probablement la reconnaître, quoique ce phé- 
nomène, qui eut lieu sous Septime Sévère, soit signalé 
comme soudain par l’historien, témoin oculaire. « Un 
feu soudain , dit-il, fut vu pendant la nuit dans l’air vers 
le nord, et si grand, qu’il semblait aux uns que la ville 
entière, à d’autres que le ciel même brûlait. » 

Agricola, beau-père de Tacite, s’était avancé fort loin 
vers le nord de l’ile de Bretagne, et Tacite avait re- 
cueilli, sur la Germanie, les notions rapportées par des 
Romains qui l’avaient visitée. Tacite ( Germ ., c. 45) dit 
que sun les bords de la mer du Nord, dans ces contrées 
où les deux crépuscules se rejoignent au milieu des 
nuits d’été, la pêrsuasion des habitants assure qu’on 
aperçoit les formes des dieux et les rayons de leurs 
têtes, et qu’alors on entend un son. Au milieu d un 
récit fabuleux, Plutarque 1 dit que dans la mer Cro- 
nienne (mer Glaciale), au nord-ouest de lTle de Breta- 
gne, se trouvent des îles habitées par des Grecs et dans 


i Du visage qui parait dans la lune, ch. 26. 
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lesquelles, pendant trente jours consécutifs, le soleil ne 
reste pas plus d’une heure par jour au-dessous de l’ho- 
rizon; il ajoute que dans ces Iles beaucoup d’hommes 
voient clairement les génies (Soupovti) et entendent leurs 
voix. Les colonies grecques de la mer Cronienne sont 
fabuleuses ; mais, sur le point qui nous intéresse, Plu- 
tarque s’accorde avec Tacite. Les formes des dieux et 
les rayons de leurs têtes peuvent être l’expression poé- 
tique des brillantes apparences de l’aurore boréale dans 
les régions du nord. Quant au bruissement qui ac- 
compagnerait quelquefois ce phénomène, si de nom- 
breux auteurs modernes disent l’avoir entendu 1 , d’autres 
auteurs presque aussi nombreux prétendent qu’il n’y a 
jamais eu qu’un rapport fortuit entre l’aurore boréale et 
les bruits lointains qu’on peut avoir remarqués quel- 
quefois, pendant sa durée, dans le silence de la nuit*. 


II 

Les anciens ont bien peu tenté d’expliquer la cause 
de ces apparences célestes, dans lesquelles, d’après 
leurs indications, bien vagues pourtant, nous avons cru 
reconnaître l’aurore boréale. 


1 Voyez les auteurs indiqués par Ideler, Meteorol. vet. Gr. et Rom., 
p. 54, note 25, et par M. de la Rive, Aurores boréales, dans la Bi- 
blioth. univ. de Genève, nov. 1859. — * Voyez les auteurs indiqués par 
Ideler, l. c. Ajoutez Kæmtz, Cours complet de météorologie , trad. fr. 
de M. Martins, p. 459-460; M. Arago, Aurore boréale ( Notices scient., 
t. I, p. 545-706), et M. Martins, Du Spitzberg au Sahara, p. 73-75 et 
152-161 (Paris, 1866, in-8). 
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La théorie d’Aristote ( Météor ., I, o) n’est pas plus 
satisfaisante que sa description. Cependant il faut lui 
savoir gré d’avoir compris que cet embrasement appa- 
renl du ciel ne consiste pas en une combustion avec 
flammes. Il rapproche ce phénomène des étoiles filantes, 
mais pour dire que, tandis que ces dernières sont pro- 
duites, suivant lui, par une inflammation réelle de l’air, 
le premier phénomène s’explique par une simple colo- 
ration de l’air, sans combustion, et par la réfraction de 
la lumière. Il attribue le segment osbcur à la 

réfraction des rayons bleus et de prétendus rayons noirs, 
et les couleurs rouges à la réfraction de la couleur du 
feu se surperposant à la lumière blanche, comme cela a 
lieu, dit-il, lorsqu’on voit les astres à leur lever ou à leur 
coucher à travers la fumée (c’est-à-dire sans doute à tra- 
vers les exhalaisons terrestres). Aristote sait donc qu’é- 
tant donnée la lumière blanche, la diversité des couleurs 
peut se produire par la réfraction de celte lumière à tra- 
vers certains milieux. Mais quelle est la cause de cette 
lumière nocturne, qu’il déclare avec raison n’ûtre pas 
produite par une combustion ? Voilà ce qu’Aristote a 
oublié de nous dire et probablement de chercher, et 
voilà ce qu’il ne pouvait pas trouver, dans l’état de ses 
connaissances et de celles de son temps. 

Quatre siècles plus tard, Sénèque (N. Q., i, 15) , plus 
malheureux dans sa conjecture, semble ranger ce phé- 
nomène parmi ceux qu’il explique par la présence de 
feux réels dans l’atmosphère. De môme, dans un passage 
de son Histoire naturelle (h, 57), Pline affirme que ce 
phénomène est produit par un embrasement des nuages. 
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Dans un autre passage ( h , 26-27 ) , Sans hasarder au- 
cune hypothèse sur la cause de cette lumière extraordi- 
naire du ciel pendant la nuit, Pline pense qu’au lieu d’ê- 
tre produit, comme le vulgaire le suppose, par des cau- 
ses capricieuses, ce phénomène doit revenir à des épo- 
ques fixes , et que c’est sa rareté qui a empêché d’en 
soumettre les retours au calcul et d’en découvrir la pé- 
riodicité. Mais il nous dit le motif très-peu scientifique 
de sa conjecture : c’est que , suivant lui , ces embrase- 
ments du ciel, ayant souvent annoncé de grands malheurs, 
doivent être périodiques comme les phénomènes astro- 
nomiques, qui règlent et annoncent les destinées humai- 
nes suivant la doctrine astrologique. 

Comme on le voit, les anciens Grecs et Romains ont 
bien profondément ignoré le rapport du magnétisme ter- 
restre avec les aurores boréales. Nous devions nous y at- 
tendre, puisque nous avons constaté que la constitution 
magnétique de notre globe et l’orientation de l’aiguille 
aimantée leur étaient inconnues. 
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DE SES NOMS DIVERS ET DE SES VARIÉTÉS 

SUIVANT LES ANCIENS i * * 4 


C’est surtout et presque uniquement dans le succin 
que les Grecs et les Romains ont remarqué la propriété 
attractive produite par le frottement, et c’est le mot tJXcx- 
rpov, electrum , nom de ce corps en grec et en latin, qui 
a fourni aux modernes le nom de Y électricité. 

L’histoire ancienne et la mythologie du succin , la si- 
gnification primitive et l’étymologie du mot ■ÔXtxt-pov, ont 
été i’objet de beaucoup de discussions*. 


i Cette Étude a paru en 1860 : elle est extraite du tome VI, 1" série, 

] re partie, des Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. — * Voyez Bochart, Hierozoicon , t.. IÎI, 

p. 809-900 (Roseninüller) ; J. Mathias Gessner, De electro veterum {Com- 
ment. soc. Gœtting., 1753, t. III, p. 67 et suiv.) ; Buttmann, Mytho- 

logus , Anüaug I, Ueberdas Elektroii y t. II, p. 355 et suiv.; Delauuay, 
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Il est certain que, dans les auteurs postérieurs à Héro- 
dote, ce mot grec •nXexrpov, de môme que le mot latin 
electrum, désigne habituellement l’ambre jaune ou suc- 
cin. Il n’est pas moins certain que pourtant, dans beau- 
coup d’auteurs postérieurs à Hérodote, ces mêmes mots, 
en grec et en latin, désignent un métal qui avait à peu 
prés la même couleur, savoir, un alliage d’or avec un 
cinquième ou un quart d’argent 1 . 

Mais quel était le sens du mot -ôXcxrpov pendant les siè- 
cles antérieurs à l’époque d’IIérodote? Suivant Pline 2 , 
c’est au métal qu’IIomère (Odyssée , iv, 73) applique le 
nom riXexTpov. Au contraire, Buttmann, dans une savante 
et ingénieuse dissertation, s’est efforcé, après Mathias 
Gessner et Millin, de prouver que chez Homère, chez 


Minéralogie derAlten , 2 tcr Thcil, p. 125 ; Millin , Minéralogie d’Ho- 
mère, trad. allem. avec notes de Rinck (Kœnigsberget Leipzig, 1793, in- 
12), p. 26-33; Diltliey, De electroet Eriduno (Darmstadt, 1824, in-4); 
Passow, lexique grec-allemand, et G. Dindorf, Thésaurus grcecœ linguœ , 
edit. paris, altéra, au mol riXextpov; Welcker, Trilogie des Prome - 
theus, p. 067 etsuiv., et J. S. C. Schweigger, Ueber das Elektron der 
Alten (Greifswald, 1848, in-8). Je n’ai pas pu me procurer Von Schef- 
fer, Beitrœge zu den Untersuchungen über das Elektron und Lgncur 
der Allen (Neue Sammlung der naturforschenden Gesellschaftin Dan- 
zig, t. 1, p. 234 et suiv.). 

1 Voyez Strabon, III, 2, n<> 8, p. 146 (Casaubon) ; Pythéas de Phi- 
galie dans Athénée, XI, p. 465 n (Casaubon) ; Pausanias, V, 12, § 7 ; 
le faux Denys Aréop., Hiérarchie céleste, ch. 15, § 7, t. I, p. 198 
(Œuvres, Anvers, 1634); Eustathe, sur Denys, Périèg., v. 289, p. 41 
(H. Estienne, 1577, in-4), et sur VOdyssde, IV, 73; Tzetzès, Chiliade 
VI, v. 653; Hésychius, au mot vjXexTpov ; Pline, IX, 40, s. 65, n n 39, 
et XXXIII, 4, s. 23, n° 80; Siiius Italicus, I, 229; Lampride, Alexandre 
Sévère, p. 122, Saumaise (1620, in-fol.); Sorvius, Géorgiques , III, 522, 
et les textes des Pandectes cités par Salmuth (notes sur Pancirollo. 
Ber. mentor, lib. 1, tit. 3, p. 122) et par Gessner, p. 79-82 et ÎOO-IOJ . 
— * XXXIII, 4, s. 23, u» 80. 
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Hésiode 1 , et en général dans tous les auteurs les plus 
anciens, le mot ov désigne le succin, et que ce 
nom n’a été appliqué que plus tard au métal , par une 
sorte d’assimilation. Buttmann a même prétendu établir 
que le mot •nXexrpov, forme allongée d’cXxrpov, est dérivé 
du verbe Tkxu-s, tirer, et qu’il exprime ainsi les phéno- 
mènes d’attraction que le succin présente après avoir été 
frotté. La connaissance de ces phénomènes électriques 
remonterait donc en Grèce à la plus haute antiquité ; 
mais l’étymologie proposée par Buttmann me parait peu 
probable. 

Pour justifier l’allongement par lequel fXxrpov, forme 
primitive inusitée et purement hypothétique, serait de- 
venu YÎXexfpov, seule forme employée par les auteurs 
grecs, Buttmann allègue, à titre d’exemple, un autre mot 
dérivé, dit-il, du même verbe fXxeiv : c’est le mot ■hXa.xâ.'m 
(fuseau), dans lequel une voyelle se serait de même in- 
troduite entre le X et le x, et l’esprit rude aurait de même 
disparu. Mais l’exemple allégué me paraît aussi suspect 
que l’étymologie qu’il s’agissait de justifier. S’il fallait 
absolument trouver l’étymologie du mot «Xaxa-r»?, plutôt 
que de la chercher dans fXxw, eî'Xxucra, cTX^a, je la cher- 
cherais dans tXavvw (èXaw), r!Xa<ra, ^Xaxa, signifiant étendre 
en longueur, étirer, par exemple étirer la laine pour 
en faire un fil, ou même dans tlXw, uk-gaa, tünxa, rouler, 
pelotonner. 


1 Voyez Homère, Odyssée , IV, 73 ; XV, h 60 ; XVIII, 296 ; Epigramme 
homérique XV, 11, et l’interpolateur d’Hésiode, Bouclier d’ilercule, 
v. 142. 

6 
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D’ailleurs , je vais montrer que vraisemblablement le 
mot rthx-rp ov ne signifie pas succin dans les textes les plus 
anciens, c’est-à-dire dans ceux de VOdyssce, d’une Épi- 
gramme attribuée à Homère et du Bouclier d' Hercule , 
œuvre d’un interpolateur d’Hésiode. Or, s’il en est ainsi, 
ce mot ne doit pas exprimer l’attraction exercée par le 
succin frotté. 

Il paraît que, dès six cents ans avant notre ère, Thalès 
s’était occupé des phénomènes d’attraction présentés par 
le succin 1 ; mais, Thalès n’ayant rien écrit, on ignore 
quel nom il donnait à ce corps. D’ailleurs , Thalès est 
postérieur de plusieurs siècles à Homère. Descendons 
au iv e siècle avant notre ère. Il me paraît probable que 
Butlmann a tort de vouloir trouver le succin dans un 
passage de l’Antigone de Sophocle (V, 1038) ; car l’âXac- 
«rpov do Sardes, que le poète rapproche de l’or indien , est 
vraisemblablement aussi un métal, c’est-à-dire l’alliage 
d’or et d’argent ainsi nommé. Dans un passage des Che- 
valiers d’ Aristophane (V, 532), où les chevilles brillantes 
d’un instrument à cordes sont nommées ^Xtxrpoi, on ne 
peut pas savoir s’il s’agit de cet alliage ou bien du suc- 
cin. Euripide, dans un passage de VI lippolyte (v. 736), 
fait bien certainement allusion au succin, mais c’est sans 
le nommer file* -rpov : suivant la Fable, les larmes que les 
Héliades répandent dans l’Éridan sont le succin ; Eu- 
ripide compare l’éclat de ces larmes des Héliades à celui 
de l’riXtxrpov («îaxpOiiJv rà? r/Xexrpo(p««Tî avyâî). Cette expres- 
sion même prouve que, suivant le poète, si dès lors le 

« 

1 Voyez Amtoie et Hippias dans Diogène de Laèrte, 1, 24- 
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succin était nommé •oXtxrpov, ce n’était que par compa- 
raison avec un autre corps connu plus anciennement 
sous ce nom ; car l’expression d’Euripide, dépouillée de 
sa forme mythologique, signifie : le succin brillant comme 
l’ŸjXtxrpov ; de même, ypuaotpvr^ signifie brillant comme l or, 
et se dit d’un corps qui ressemble à l’or, mais non de 
l’or lui-même. 

Pour prouver que ce nom a été d’abord appliqué au 
succin , Bochart et Sprengel 1 ont proposé pour ce mot 
grec une étymologie hébraïque, d’après laquelle il signi- 
fierait résine de pin. Mais cette étymologie, qui ne pour- 
rait être alléguée comme preuve qu’à la condition d’être 
évidente et la seule admissible, me paraît, au contraire, 
manquer de vraisemblance , surtout en présence d’une 
étymologie grecque toute naturelle, que nous donnerons 
tout à l’heure. Une autre étymologie hébraïque, propo- 
sée par M. Oppert *, et d’après laquelle ce mot grec signi- 
fierait attirant la paille , a le même défaut et me paraît 
beaucoup trop faiblement motivée 3 . 

Pline 4 , qui pense que le sens le plus ancien du mot 
yjXcxTpov est celui d’alliage d’or et d'argent , affirme, d’ac- 
cord avec l’opinion générale des anciens 5 , que ce nom 


1 Sur Dioscoride, t. II, p. 290. — * Études assyr ., textes de Babylone 
et de Ninive, I, p. 68, note 1 (Paris, 1857, in-8). — S M. Oppert conjec- 
ture que le radical hébraïque qui signifie moiitare pourrait bien signi- 
fier aussi palea, attendu que de même, suivant lui, le mot latin pnlea 
vient de pal, en grec itâXXeiv (agiter). Il reste très -douteux que le radi- 
cal hébraïque dont il est question ait jamais signifié paille, et il est 
peu vraisemblable que le mot grec ^Xexvpov vienne de l'hébreu. — 
* XXXVII, 2, s. 11. — 5 Voyez Eschyle, Satyrus et Nicandre dans 
Pline, XXXVII, 2, s. 11, n° 31 ; le scoliasto d’Euripide, Hippolyte, 
v. 736; Olympiodore, sur les Météorol. d’Aristote, I, 8, n° 1, fol. 15, 
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s’explique par la comparaison de la couleur brillante de 
cet alliage avec celle du soleil, nommé poétiquement 
■ÂXtxTMp. En effet, on trouve chez les poètes grecs ce nom 
ïîXextwp donné au soleil *, et même le nom ÿ,X«Tptç donné 
à la lune 2 . Ajoutons que l’^Xtxrpov est comparé au soleil 
par Homère 3 , et à la lune par Denys de Charax 4 . Au con- 
traire, suivant Apion s et Apollonius 6 , le mot vîXexTpov 
serait plus ancien que le mot riXéxr wp, et ce dernier mot, 
surnom du soleil, signifierait brillant comme i’-nXexTpov, 
c’est-à-dire sans doute comme le précieux alliage auquel 
se rapporteraient les textes d’Homère. 

L’existence d’un rapport intime entre ces deux mots , 
pour l’étymologie et pour la signification, me parait in- 
contestable. Mais, suivant moi, au lieu de venir l’un de 
l’autre , ces deux mots viennent d’un même radical, qui 
donne sa signification à l’un et à l’autre. En effet, il me 
parait évident que les mots àXta ou en attique àlia ( cha- 
leur des rayons solaires ), fXu ou en attique tTX»? ( éclat et 
chaleur du soleil ), cXâwj ou cXnn? (flambeau), atkaç ( lu- 
mière ), ceXrtvr) (lune), yktoç ou dans le dialecte épique wXcoç 
(soleil), en latin sol, r,Xe'xTcop en poésie (soleil brillant), 
^Xexrp'cç en poésie (lune brillante), et enfin ^Xtxrpov, sont 

t. I, p. 199 (Ideler) ; Eustathe, sur Denys, Périég., v. 293, p. 41 (H. Es- 
tienne), et sur l'Odyssée, IV, 73; l’ Etymoloyicum M. au mot r^ex-rpov, 
et YEtymol. Gud. au mot ^|iépx. 

‘Voyez Homère, Iliade, VI, 513; XIX, 398; Hymne à Apollon, 
369, etc. En outre, suivant la Fable, une des filles du soleil se nom- 
mait ’HXEXTputûvrj. Voyez Diodore de Sic., V, 56. — * Hymne orphi- 
que à la Lune, v. 6. — 3 Odyssée , XVIII, 296. — 4 Périégèse, v. 317. 
— 5 Cité par Eustathe, sur l'Iliade, IV, 153, p. 659, 1. 28 (Rome). 
Comparez Eustathe, sur l’Odyssée, IV, 73, p. 1483, 1. 33. — 6 Lexique 
homérique, au mot fiXéxtwp. 
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tous des mots de même famille : tous ont un même ra- 
dical, «X, cX, tjX, avec ou sans esprit rude ou sifflante ini- 
tiale; radical qui se retrouve, avec peu de différence de 
forme et avec le môme sens, en sanskrit, Kal, et en al- 
lemand, Hell ; et tous ces mots contiennent une même 
idée fondamentale, celle d 'éclat lumineux. 

Il est vrai que dans les mots f ( XexTtop , ■nXexrptç, ^Xcxrpov, 
on pourrait nous accuser de ne pas pouvoir expliquer 
la seconde moitié, qui semble être quelque chose de 
plus qu’une simple terminaison. Mais, quand même l’ex- 
plication du second radical «erp resterait douteuse, l’ex- 
plication si naturelle du radical principal ^X ne devrait 
pas moins être acceptée. Pourtant il vaut mieux, s’il est 
possible, donner la seconde explication pour confirmer 
la première. Or je dis que les fins de mots txrwp, tx-rpiç, 
exrpov , peuvent désigner la possession de l’éclat lumi- 
neux exprimé par la syllabe initiale tqX. En effet, ces ter- 
minaisons dérivent régulièrement de fyeiv, posséder , et 
le substantif ktw p existe avec le sens de possesseur. La 
terminaison ™p, comme désignant celui qui fait l’action 
marquée par le radical, a pour équivalents les terminai- 
sons t et TTjp. Comme seconde moitié d’un mot com- 
posé, e'xTwp devient habituellement « tvjî, comme dans 
ptefie’xT yîç, pu ovexmjç, ‘irXtovex-njç. Cependant il n’y a aucune 
raison pour que la forme t'xrwp ne puisse pas être con- 
servée dans le mot composé yltxrutp. A la terminaison 
masculine ry>p désignant celui qui fait l’action marquée 
par le radical, correspond ordinairement la terminaison 
féminine -reipa. et le féminin de la terminaison -njç prise 

dans ce même sens est souvent Tp«x. Mais souvent aussi, 

6 . 
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dans ce môme sens, les terminaisons rwp, m; et rr,p ont 
pour féminin rptj, comme dans opuxrwp, ôpuxTriî, ôpux-rnp, 
féminin ôpuxrpi;, dans ôp^ff-rriç, ôpj^jff-rrîp, féminin ôp^rjo- 
rp^- , dans aùXnjTr/ç, féminin aùXrjT pcç, dans -rrXuvrr,ç, fémi- 
nin ir Xuvrp/ç, dans piaQr/rr/ç, féminin paOvjTpiç. La termi- 
naison exrpt'ç, comme forme féminine des terminaisons 
t'xrwp ou tx-njç, doit donc être acceptée. Ainsi ^Xéxrwp , 
r,Xex rpiç, noms poétiques du soleil et de la lune, signi- 
fient bien celui ou celle qui possède l’éclat lumineux. 
Quant à la forme neutre rpov, elle a souvent le sens le 
plus ordinaire des terminaisons tu p, tv?>, mp, rptç, sens 
qui appartient aussi aux terminaisons «ipa et rpia 1 ; 
c’est-à-dire que la terminaison rpov, désigne souvent ce 
qui fait l action marquée par le radical, par exemple : 
ÆfXcacTTpov, de ôeXtctÇa», ce qui séduit ; cXurpov, de iXvco, 
eiXûw, ce qui enveloppe ; 0eXxrpov, de Qt\yu>, ce qui adoucit ; 
oreyaorpov, de oreya Ça>, C6 qui COUVre \ cxETraarpov, de oxe- 
irâ^w, ce qui abrite ; «pôSrîTpov, de <po6â>, ce qui effraie. 
Donc, de môme, la terminaison cxrpov, venant de fyio, 
peut signifier ce qui possède. Par conséquent, de môme 
qu’à la forme masculine 0{Xxr«p, celui qui adoucit , cor- 
respond la forme neutre ©c'Xxrpov, ce qui adoucit, de 
môme à la forme masculine ^Xt'xrwp, celui qui possède 
l’éclat lumineux, correspond la forme neutre f,hx rpov, 

1 Quelquefois les terminaisons masculines top, «15 et rrip, la ter- 
minaison féminine xpî; ou rp* et la terminaison neutre rpov désignent 
l’instrument de l’action marquée par le radical. Les terminaisons rnp, 
Tpoc et Tpov désignent quelquefois le lieu do l’action. Enfin, quelque- 
fois la terminaison Tpov désigne la récompense de l’action exprimée 
par le radical. 


Digilized by Googl 



DO SUCCIN. 


103 


nom très-convenable d’un corps qui possède ce même 
éclat. 

L’étymologie étant ainsi éclaircie, il reste à savoir quel 
est le corps auquel ce nom a été donné primitivement. 
Pline pense que c’est l’alliage d’or et d’argent nommé 
vîXtxTpov. En effet, cet alliage est plus brillant que le 
succin, et les usages indiqués par Homère conviendraient 
moins bien au succin qu’à ce métal. Si r^>«rpov d’Ho- 
mère n’est pas un alliage d’or et d’argent, c’est proba- 
blement, comme nous le verrons, un autre corps très- 
brillant, une sorte d’émail d’un jaune clair. Après avoir 
été donné d’abord à cet émail ou au métal de même cou- 
leur, le nom rjXtxrpov a été appliqué ensuite au succin 
par assimilation *, comme l’indique le texte d’Euripide 
dont nous avons expliqué le sens. 

Buttmann prétend, il est vrai, que l’existence d’un 
mythe destiné à expliquer l’origine du succin prouve que 
la connaissance de ce corps et de son nom •oXsxrpov re- 
monte chez les Grecs à une haute antiquité. Mais la con- 
naissance du succin pourrait être chez eux plus ancienne 
que l’application du nom yptxTpov à ce corps. D'ailleurs, 
suivant la remarque d’Origène 2 , ce mythe parait n’avoir 
été connu ni d’Homère, ni d’Hésiode; il paraît seule- 
ment avoir figuré dans un poème astronomique attribué 
faussement à ce dernier 3 . L’opinion d’après laquelle le 
nom yîXcxTpov aurait été appliqué primitivement au suc- 


1 C’est aussi par assimilation que le succin a reçu quelquefois poé- 

tiquement lo nom d’o?- (ypu<ro;). Voyez Philostrate, Vie d'Apollo- 

nius, V, 5, et Philostrate le jeune, Tableaux , I, 11. — 1 Contre 
Celse, IV, 21. — » Voyez Hygln, Fable 154. 
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cin reste donc sans appui. Delaunay, Passow et M. Wel- 
cker se prononcent avec raison contre cette opinion de 
Gessner, de Millin et de Buttmann, et se déclarent en 
faveur de l’alliage d’or et d’argent. Examinons mainte- 
nant les textes qui peuvent conduire à une troisième 
opinion , que nous avons indiquée et vers laquelle nous 
inclinons. 

Eustathe * assure que , dans quelques auteurs, le mot 
tïXtxrpov désigne non-seulement l’alliage dont nous avons 
parlé , mais quelquefois l’or ou môme une espèce 
d’airain. Eustathe a sans doute pris pour une espèce 
d’airain, à cause du premier radical du mot, le ^aXxoXi- 
* 6«vov, mentionné par Photius et par Suidas 2 comme une 
espèce d^Xtxrpov, que Suidas dit plus précieuse que l’or. 
Au contraire, le second radical XtSavov semble indiquer 
une résine odorante, et la couleur cuivrée, qui peut ôtre 
exprimée par le radical déterminatif j^ocXxo, pourrait 
convenir à certaines variétés du succin. Mais Photius , 
Suidas , VEtymologicum Magnum et VEtymologicum Gu - 
dianum ajoutent que l’^Xtxrpov est une espèce d’or for- 
mée par le mélange de deux substances qu’ils nomment 
ueXoç et X(0('«. Il est évident que celte espèce d'or , ainsi 
composée, n’est pas de l’or, et qu’elle n’est pas davan- 
tage le succin, ni un alliage d’or et d’argent. Cette notice 
inexacte semble se rapporter à une substance vitreuse 
(ucXoç) , colorée sans doute en jaune d’or par quelque 


1 Sur Ylliade, II, 865, p. 366, 1. 31 (Rome), et sur Y Odyssée, IV, 73, 
p. 1483, 1. 25 et suiv. Comparez le scoliastc de Sophocle, Antigone , 
1037 (1049). — 4 Voyez ces deux lexicographes à ce mot. 
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substance minérale (XtGi'a). Enfin, le scoliaste d’Aris- 
tophane 1 dit qu’autrefois l'ûaXoî se nommait ■nktx-cpoç. 
D’où Bochart conclut qu’outre le succin et l’alliage d’or 
et d’argent, le mot ■nXexrpoç ou •oXcxTpov désignait aussi 
quelquefois une sorte de pierre cristalline. Probablement, 
le scoliaste d’Aristophane a cru qu’Homère et les plus 
anciens auteurs grecs, quand ils nommaient T'ÜXextpov, 
voulaient parler d’une sorte de cristal. Mais le scoliaste 
a-t-il eu raison et jusqu’à quel point ? C’est là une ques- 
tion que nous devons toucher ici en passant 2 . 

Suivant une opinion présentée avec des développements 
inadmissibles par M. Labarte 3 , combattue par M. de 
Lasteyrie 4 , restreinte et défendue par M. Giguet 5 , l’ïiXex- 
Tpov d’Homère serait une sorte d’émail, c’est-à-dire de 
substance vitreuse colorée par des oxydes métalliques , 
et non un alliage d’or et d’argent. En effet , Hérodote 
(I, 50), ayant à parler de cet alliage, le nomme or blanc , 
tandis qu’il l’aurait sans doute nommé ■flXtxrpov, si Homère 
lui en avait donné l’exemple et si le mot avait été usité 
en ce sens. II est donc probable que l’application du mot 
■flXïxrp sv à cet alliage est postérieure non- seulement à 
Homère, mais à Hérodote. L’^Xtxtpov d’Homère, qui 
n’est pas le succin, ne serait donc pas non plus un al- 
liage d’or et d’argent ; il serait la substance vitreuse dé- 
signée par le scoliaste d’Aristophane. L’emploi des 


l Nuées, 766-68. — 3 Comparez Gessner (/. c., p. 86-99), qui combat 

l’hypothèse d’après laquelle lr,XexTpov serait le verre. — 3 L’éniaillerie 

dans l'antiquité et au moyen âge (Paris, 1857, in-8). — 4 L'electrum 

des anciens était-il l’émail? (Paris, 1856, in-è). — 5 Sur l’electrum 

d’Homère ( Revue archéolog., 15 juillet 1859, 16 e année, p. 235-/il). 


Digitized by Google 



106 


DO SUCCIÎf. 


substances vitreuses a pu n’être pas inconnu dans l’Ionie 
asiatique au temps d’Homère ; car cet emploi est très- 
ancien en Orient. Le mot haschrnal *, qui se trouve dans 
Ezéchiel 1 2 , devient •ôXtxrpov dans la traduction des Sep- 
tante, et electrum dans celle de saint Jérôme. Or précisé- 
ment ce mot haschrnal donnerait, suivant quelques 
orientalistes, l’étymologie du mot latin smaltum, qui 
signifie émail. Quoi qu’il en soit, Homère 3 connaissait 
les incrustations sur métal, pratiquées de son temps non- 
seulement avec des métaux de diverses couleurs, mais 
encore avec d’autres substances, et notamment avec 
celle qu’il nomme xu avé? 4 , et dans laquelle il faut pro- 
bablement reconnaître un émail bleu 5 . L’-ôXzxrpov que 
V Odyssée 6 mentionne comme incrusté dans l’or se- 
rait un autre émail de couleur jaune, mais d’un jaune 
plus clair que celui de l’or. C’est ainsi que les poètes 
grecs et latins paraissent avoir compris les textes 
d’Homère où l’üXrxrpov figure ; car ils comparent à Yé- 
lectre 7 , de même qu’au verre 8 , les substances dont 
iis veulent désigner la limpidité transparente : ce qui 


1 Voyez M. Giguet, /. c., p. 240. — * I, 4 et 27; VIII, 2. — 3 Iliade, 
XVIII, 408-008.— * Iliade, XVIII, 564, et XI, 24 -26 et 39. — .«Cepen- 
dant Millin ( Minéralogie d’Homère, tral. allem. de Rinck, p. 85t 88) 
veut que le xuavô; d’Homère soit un métal, c'est-à-dire de l’étain ou 

du plomb, parce que, dit Milfin, le lapis-lazuli ou toute autre pierre 

bleue aurait eu trop peu de solidité. Mais le traducteur allemand re- 

marque fort bien qu’il s’agit d’un simple ornement et non d’une garni- 

ture destinée à augmenter la solidité du bouclier qu’Homère décrit. — 

« XV, 400, et XVIII, 290. Comparez IV, 73. — 7 Voyez Euripide, Hip- 
poltjte, 730 ; Callimaque, Hymne à Cèrès, r. 29 et suiv.j Virgile, Georg.. 

III, 522, etc. — 8 Voyez Horace, Odes, III, 13, v. l; Virgile, Æn., 

VII, 759; Ovide, Anu, I, 6, v. 55, elc. 
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convient à une substance vitreuse, et non à un métal 
brillant, mais opaque. 

Du reste , nous n’avons pas besoin de prendre parti 
dans cette discussion, puisque nous n’avons à nous occu- 
per que du succin. 11 nous suffit d’avoir montré que 
l’^Xtxrpov d’Homère n’était pas le succin, mais un autre 
corps brillant, peut-être vitreux, peut-être métallique, 
et que plus tard le succin a été nommé r,hx - rpov à cause 
de sa ressemblance avec ce corps. 

Disons pourtant, en passant, quelques mots sur un 
autre sens attribué par conjecture à ce même mot f,hx rpov 
tel qu’il est employé par des auteurs grecs plus ré- 
cents. Cortenovis 1 * et M. Schweigger *, combattus par 
MM. Hoefer 3 et Schubarth 4 , prétendent que le mot^Xcx- 
-rpov, en tant qu’il est appliqué par Suidas et par Pausa- 
nias à un objet plus précieux que l’or s et dont on fai- 
sait des statuettes 6 , ne peut être que le platine. 

Sur un point accessoire de cette discussion, l’on pour- 
rait être tenté, mais à tort, de donner raison contre 
M. Schubarth à M. Schweigger, qui soutient que le pla- 
tine était connu des anciens. Il croit le reconnaître, avec 
M. Hœfer 7 , dans certains calculs noirs tachetés de blanc 
qui se trouvaient, suivant Pline 8 , dans certains minerais 


1 Opuscoli scelti suite scienze (Milano, 1760 in-4). — * Ueber Plutinu 

Ailes und Neves [Journal für prôktische Chemie , 1845, t. XXXIV, 

p. 385-420), et Ueber das Elektron der Allen (Greifswald, 1848, in-8). 

— 3 Histoire delà chimie , t. 1, p. 109-110, en noie. — '‘Ueber die 

venneintliche Kenntniss der Alten vom P latin (Poggendorfs Annalen 

der Phijsik , 1845, n* 8, p. 021-637).— 5 Voyez Suidas au mot f,Xsx-cpov. 

— « Voyez Pausanias, V, 12, § 7. — 7 Hist. de la chimie, t. I, p. 133. 

— 3 XXXIV, 16, s. 47, n° 157. 
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d’or nommés alutiœ. En effet, bien que Pline prenne ces 
calculs pour du minerai d’une espèce de plomb qu’il 
nomme plumbum album, cependant il déclare qu’ils sont 
aussi pesants que l’or. Mais cette dernière assertion de 
Pline ne prouve nullement que ces calculs fussent du 
minerai de platine, et de l’ensemble du passage il résulte 
môme qu’ils n’en étaient pas, puisque, comme M. Kopp 1 
l’a fort bien remarqué, Pline connaissait si mal les pe- 
santeurs spécifiques des métaux, qu’il attribuait à l’or 
une pesanteur inférieure à celle du plomb 2 , et puisque 
suivant ce même Pline 3 , ces calculs se fondraient dans 
les fourneaux et se résoudraient en plomb blanc , c’est-à- 
dire sans doute en quelque alliage peu dur et d’une 
couleur blanchâtre ; car nous pensons, avec Beckmann 4 
et M. Hœfer 5 , que les noms de plumbum album, stan- 
num, plumbum argentarium, cassiteros, dans Pline, dési- 
gnent non-seulement l’étain et peut-être aussi le zinc, 
mais encore divers alliages du plomb avec l’argent et 
avec divers métaux, et que le xaaa'nr epoç d’Homère pouvait 
être un alliage de ce genre. Il nous est impossible de 
partager l’opinion de M. Schweigger, lorsqu’il croit re- 
connaître sous ces noms le platine, métal si différent du 
plomb, du zinc, de l’étain et de leurs alliages, non-seule- 
ment par sa pesanteur spécifique, mais par sa dureté et 
par la température à laquelle il fond. 

D’ailleurs, quand bien ifiême il serait prouvé que les 

1 Geschichte der Cltemie, t. IV, p. 220-211 (Braunschweig, 1847, 

in-8). — * XXXIII, 3, s. 19, n» 59. — » XXXIV, 16, s. 47, n» 157. — 

* Beitragc zur Geschichte der Erfindungen, t. IV, p. 327-370. — 

s Hist. de la chimie, t. I, p. 130-132. 
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anciens connaissaient le platine , et quand bien môme il 
serait admis qu’ils le nommaient plumbum album , plum - 
bum argentarium , stannum, cassitcros, M. Schweigger, 
qui veut que l’rîXtxTpov de Pausanias et de Suidas soit 
aussi le platine, aurait encore à prouver que ces mômes 
noms latins et le mot ■SXexrpov désignent un même corps. 

C’est, en effet, ce qu’il essaie d’établir pour le mot 
xaffffiTtpo;, et ceci nous ramène à la question du sens du 
mot ŸjXcxTpov dans Homère. En faveur de la synonymie 
des mots xaacixcpo; et TjXexrpov, M? Schweigger allègue trois 
preuves. La première consiste dans le raisonnement 
suivant : Virgile imite habituellement Homère; or dans 
Ylliade (xviii, 613) les jambarts d’Achille sont faits 
de xauaiTcpoç seulement, et dans YÊnéide 1 les jambarts 
d’Énée sont faits d'or et d eleclrum ; donc le xavalrtp oç 
est la même chose que Yeleclrum. Mais pourquoi ne con- 
clurait-on pas que le xavutr epo? est la môme chose que 
l’or? et que ne prouverait-on pas avec un semblable pro- 
cédé? D’ailleurs, n’est-il pas évident que, si Virgile imi- 
tait ici Homère, il aurait plutôt en vue les passages indi- 
qués plus haut et dans lesquels le poëte grec unit de 
môme l’or à r-éXjxrpov? La seconde preuve est tirée de 
ce qu’Hérodote (m, Ho) rapporte que le x*iviTepo; et * 
l’vîXextpov venaient des extrémités occidentales du monde, 
et de ce qu’il ajoute qu’il y avait beaucoup d’or dans le 
nord de l’Europe ; d’où M. Schweigger conclut que du 
temps d’Hérodote on connaissait les mines d’or de la 
Sibérie , où il y a aussi du platine. Mais ce que nous 

î VIII.— 624. Comparez VIII, 402, et Silius Iialicuî, I, 229. 

7 
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voyons dans ce texte, c’est qu’au contraire, suivant Hé- 
rodote, rAexrpov et xoccainpo; sont les noms de deux sub- 
stances différentes, qui ni l’une ni l’autre ne se trouvent 
dans les mines d’or du nord de l’Europe, mais à l’ex- 
trême occident. Enfin, pour troisième preuve, comme 
le mot xafffftrtpoç ne se rencontre chez Homère que' dans 
l'Iliade, tandis que le mot f,\tx rpov ne se trouve que dans 
l’Odyssée , M. Schweigger conclut hardiment que ces 
deux mots doivent être synonymes ; et comme, suivant 
Pline (xxx, 1), il est question de magie dans VOdyssée y 
mais non dans l’Iliade, M. Schweigger conclut, plus har- 
diment encore, que x»<jaixtpo; était le nom vulgaire du 
platine, et ïhx rpov le nom mystérieux réservé aux ini- 
tiés. En effet, d’après ce savant, dont l’imagination a 
cru trouver dans la mythologie antique toutes les décou- 
vertes modernes des sciences physiques, le mot rjXcxrpov, 
en vertu d’une étymologie que nous avons rejetée, dési- 
gnerait une notion enseignée, suivant lui, dans les mys- 
tères antiques, savoir : la propriété attractive de certains 
minerais de platine. En outre, suivant lui, ce serait avec 
une intention mystérieuse que Photius et Suidas auraient 
fait entrer dans la composition de Vélectre les substances 
nommées SeXo; et XiQi f« : ils auraient voulu indiquer ainsi 
énigmatiquement la propriété attractive de ces minerais 
de platine, attendu que ces deux mets, à en croire 
M. Schweigger, désigneraient des corps doués d’attrac- 
tion, savoir : le mot ûeXoç des substances cristallines élec- 
trisables par le changement de température, et le mot 
XtGta l’aimant, souvent nommé v Xt'Qoj, la pierre par ex- 
cellence. Voilà sur quelles vaines conjectures et sur 
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quelles interprétations chimériques M. Sehweigger ap- 
puie son paradoxe insoutenable, d’après lequel le platine 
aurait été nommé tjXixrpov par les anciens. 

Voyons maintenant comment M. Sehweigger attaque 
l’opinion, assez vraisemblable, d’après laquelle l’tîXtxTpo» 
^aXxoAt’Çavov de Suidas et de Phottus, et ltjXexTpov de Pau- 
sanias et de Suidas, seraient le succin. Il prétend qu’on 
ne peut pas attribuer au succin ce que Suidas dit de l’^Xcx- 
rpsv, plus précieux que l’or. 11 oublie que Pline 1 dit 
expressément que le suc ûn ( succina au pluriel neutre) 
était aussi estimé que les pierres précieuses ( gemmœ ). 
M. Sehweigger objecte encore qu’il était impossible de 
faire en succin des statues comme celle d’Auguste, qui 
était d’rjXsxrpov suivant Pausanias (y, 12, § 7). S’il en était 
ainsi, il faudrait dire que cette statue était faite de l’al- 
liage d’or et d’argent nommé riXtxrpov, ce qui serait pos- 
sible en effet. Mais il faut renoncer à cette conjecture 
et à toute autre qui ferait ici de l’^Xtxrpov un métal, 
puisque Pausanias dit expressément que cet rîXcxTpov 
était celui que l’on trouvait dans l’Éridan. Or nous ver- 
rons que lVlXtxTpsv du fabuleux Éridan était bien cer- 
tainement le succin. D’ailleurs, Pausanias ne nous fait 
pas connaître les dimensions de cette statue d’Auguste. 
Or, Pline 2 raconte que sous Néron l’on avait apporté 
des bords de la Baltique à Rome des quantités énormes 
de succin, et notamment une masse pesant treize 
livres. Pour faire la statuette d'Auguste, une masse 
beaucoup moindre aurait pu suffire. Un peu plus loin, 

» XXXVII, 2, s. 11 , n» 30. — 2 XXXVII, 2, s. 11, n° 46. 
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Pline 1 dit qu’à Home, de son temps, le succin ( succinum ) 
était si recherché comme objet de luxe, que les petites 
statues faites de cette substance se vendaient plus cher 
que des hommes vivants et dans la force de l’âge. L’em- 
ploi du succin pour en faire des statuettes est donc bien 
attesté *. 

Écartons donc la fausse interprétation du mot f,hx- 
-rpov proposée par Cortenovis et par M. Schweigger, et re- 
connaissons que, parmi les textes où ils ont voulu trou- 
ver le platine, ceux d’Homère concernent soit un émail 
jaune, soit un alliage d’or et d’argent, et ceux de Pausa- 
nias et de Suidas concernent le succin. 

En résumé, le mot r/hxrpov, qui n’exprime point l’at- 
traction, mais l’éclat lumineux, paraît s’être appliqué 
primitivement à une sorte d’émail d’un jaune c ! air, et 
ensuite, après l’époque d’Hérodote, à un alliage d’or et 
d’argent connu d’Hérodote, mais nommé par lui or blanc. 
Cependant il n’est pas impossible que, malgré cette pé- 
riphrase d’Hérodote, les textes d’Homère cl d'un inter- 
polateur d’Hésiode, dans lesquels on a cru reconnaître 
cet émail sous le nom d ’électre, concernent ce même 
alliage. Le nom d’^txrpov n’a jamais été donné au pla- 
tine. Ce môme nom est devenu le nom le plus ordinaire 
du succin dans la langue grecque ; mais on n’en connaît 
aucun exemple cerlain avec celte signification avant l’é- 
poque d’Hérodote. 

Le succin a reçu chez les anciens des noms très-divers. 

1 XXXVII, 3, s. 12, n° û 9 . — * Outre Pline et Pausanias, voyez Ilé- 
liodorc, Ethiopiques, III, 33, p. 137 (Schmidt). 
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Sans parler du nom de Xvyxoûpiov, ly ncurium , qui peut- 
être ne lui appartient pas, comme nous le montrerons 
plus loin, il s’est nommé chez les Grecs le plus sou- 
vent TjXexrpov au neutre 1 , mais aussi ïhxrpo; au mascu- 
lin® et même au féminin®, jjpuavjXtxTpoç' 1 , ypvaoqnpoz^ , et 
peut-être, comme nous I avons vu, j^otXxoXt’Savov; plus 
tard 6 ou et r,).exTpt*vb; Xt’Qo; 8 ; plus tard 

encore (3«pcv«xr?, fitpm txo ou j3tpvtw} 9 ; il s’est nommé Spiral; 
chez les Grecs établis en Syrie 10 ; chez les Latins, suc- 
cinum, electrum , et deux variétés, chryseleclrum et 
sualitemicum ou subalternieum 11 ; chez les Germains, 


1 Voyez Hérodote, III, 115 ; Platon, Timée, p. 80 c; Aristote, Météor ., 
IV, 10 ; Théophraste, Hist. des plantes , IX, 18 (10), § 2; Des pierres, 
§ 28 et 29; Diodore de Sic., V, 23; Sirabon, IV, 6, n» 2, p. 202 (Ca- 
saubon); Dioscoride, Mat. méd., I, 110; Plutarque, Questions de table, 
If > 7 i § 1 ; Questions platoniques, VII, 1 et 7; Lucien, Du succin et 
des cygnes; le même, De l'astrologie, § 19; S. Clément, Strom., Il, 
p. 370 (Paris, 1641, in-fol.); Alexandre d’Aphr., Quest. phqs. et mor., 
II, 23; Olyinpiodore, Météor., I, 8, fol. 16, t. I, p. 197 (Ideler), et l’a- 
bréviateur d’Étienne de Byzance au mot ’H>extpi8e;. — * Voyez So- 
phocle, Antigone, v. 1038. et dans Eustathe, me Y Iliade, II, 865; 
Elien, Nat. des animaux, IV, 46; Quintus de Smyrne, V, 623; Eus- 
tathe, sur la Périégèse de Denys, p. U 2 (Bernhardy), et sur YOdyssée, 
IV, 73; et Suidas au mot — 3 Voyez Alexandre, Problèmes, 

sect. 1, proœm., p. 4 (Ideler); Eustathe, sur YOdyssée , IV, 73, et 
Tzetzès, Chi/iade VI, 650. — 'Voyez Psellus, Des pierres, p. 36 (Ber- 
nard et Maussac). — «Voyez Dioscoride, Mut. méd., I, no. — «Voyez 
S. Clément, Strom,, II, p. 370 (Paris, 1641, in-fol.). Il paraît distin- 
guer I un de l’autre rô oov^tov et tô ^zxxpov, probablement parce qu’il 
attribue à tort au métal fp.ex-tpov la propriété attractive du succin. — 
‘ Voyez le faux Zoroastre, dans les Géoponiques, XV, 1, § 59. — 
8 Voyez le faux Zoroastre, au môme endroit. — 9 Voyez Eustathe, sur 
YOdyssée, IV, 73; Tzetzès, Cltil. VI, 650; Nicolas Myrepse, Antidotes, 
ch. 327, et YEtymol. Gud. au mot r,>.EXTpov. Comparez Saumaise, 
Exerc. plin., p. 778. — 10 Voyez Pline, XXXVII, 2, s. 11, n° 37.— 
"Voyez Piine, XXXVII, 2, s. 11-13, et Tacite, Germanie, ch. 45. La 
forme sualitemicum, dans Pline (s. il, n° 33), est donnée par le ma- 
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Gless 1 ; chez les Scythes, sacrium 2 ; chez les Égyp- 
tiens, sacal 3 ; chez les Arabes, karabé* ou kahraba 5 ; 
en persan, karuba 6 . Ce mot, qui appartient bien à la 
langue persane, y signifie attirant la paille, et par 
conséquent exprime l’attraction électrique, de môme 
que le mot Spiral; des Grecs de Syrie. En outre, le 
nom de haur roumi {peuplier romain) était donné par 
les Arabes, non-seulement à l’arbre dont ils croyaient 
que le succin était la gomme, mais au succin lui- 
même. Haur roumi, transformé en avrum par les tra- 
ducteurs latins des auteurs arabes, et confondu mal à 
propos avec ambar ou ambrum , nom arabe latinisé de 
l’ambre gris, a produit le nom moderne d'ambre, nom 
commun à Yambre jaune ou succin, qui est une ré- 
sine fossile, et à Yambre gris, concrétion odorante qui 
se forme dans les intestins des cachalots. On ne peut 
dire avec certitude si le nom de basse grécité (îcpv/wj est 
la source ou le dérivé de Bern, radical du nom allemand 
du succin {Bernstein). Quoi qu’il en soit, le mot fîspvt'xïj a 
produit vernix, nom d’une gomme dans la basse latinité, 
d’où nous avons fait vernis 7 . 

{inscrit de Bamberg et par M. Sillig (t. V, p. 390), au lieu de Ja forme 
subaUemicum des éditions antérieures. 

1 Voy Tacite et Pline II. cc. — * Voy. Pline, XXXVII, 2, s. 11, n» 40. 
Corap. J. Grinun, Gesch. der deutich. S/iracfie, Kap. x, p. 233 (Leipzig, 
1848, in-8). — 3 Pline, /. c . — * Voy. Saumaise, De homon. hyles iatricte , 
c. loi, p. 162 (1089, in-fol.) . — * Voy. Sprengel, sur Dioscoride, t. II, 
p. 390-91. — 6 Voy. M. de Sacy, cité par Buttmann, Muthologus, t. II, 
p. 362-63. — 7 Voyez Saumaise, Ex. p/in., p. 728. Il n’est pas pro- 
bable que lo mot {kpvixr, ou (tepsvîxï), nom du succin dans la grécité 
du moyen âge, soit lié étymologiquement avec le nom propre Bcpô- 
vixr,, qui vient de l’adjectif macédonien fispevtxo; pour oepévixoç. 
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Après l’histoire des noms antiques du succin, exa- 
minons brièvement celle de ce corps Iui-mèmc dans 
l’antiquité. Il paraît certain que, dans les temps les 
plus anciens, le succin était apporté, en Italie surtout, 
par les Phéniciens, et qu’ils le tiraient des rivages qui 
sont aujourd’hui ceux de la Prusse et du Danemark '. 
Il paraît probable qu’ils l’en faisaient venir par une 
voie en grande partie terrestre, ù travers l’isthme de 
la péninsule cimbrique, le long des côtes de la Ger- 
manie jusqu’au Rhin, puis le lopg de ce fleuve et du 
Rhône i 2 . Pline 3 cl Diodore de Sicile (V, 22-23) affir- 
ment qu’il en arrivait aussi par terre jusqu’au golfe 
Adriatique par l’intermédiaire des Germains et des Pan- 
noniens. Strabon 4 dit qu’il y avait une grande quan- 
tité de succin en Ligurie. Depuis les expéditions de 
Germanicus, les Romains le tirèrent directement du 
nord de la Germanie 5 . Cette substance était très-es- 
timée comme matière de statues et de vases sculptés, 
comme objet de parure et à cause des propriétés mé- 


i Voyez Cluvier, Italia tint., p. 387 et suiv., et Germania ont., 

p. 199; Bocliart, Hierozoïcon,\l, 15 et 16 ; Schlosser, Ail y. Welt his- 
torié, t. XXXI, p. 8 et 34 ; Beckmann, in Anstot. Mir. ausc., c. 82, 

p. 163-165; Sprengel, Gesch. der geogr. Entdeekungen (1792), p. 51, 
et in Diûforidem, t. II, p. 90; Voss, Krit. Rlætter, t. II, p. 392-40.1 ; 
Dilihey, De eleclro et Eridano, p. 19-24 (Darmstadt, 1824, in-i) ; 

Ukert, Geogr. der Griechen u. Riemer, part. 2, sect. 2, p. 26-36, et 
part. 3, sect. 1, p. 86, 175, 182, 320 et 349; Ideler, in Arist. Meteor., 
t. II, p. 521-523; et M. de Humboldt, Cosmos, trad. franç., part. 2, 
p. 487-489. — 4 Voy. M. Rcdslob, Thule, die phœnizischcn Hundeh- 
tvege nuch dem Norden, etc. (Leipzig, 1855, in-8). — 3 XXXVII, 3, 
s. 11, n» 43. — 4 Géogr., IV, 6. n° 2, p. 202 (Casaubnn). — 5 Voyez 
Pline, XXXVII, 2, s. 11, n» 40. Comparez Jo. Mathias Gessner, l. c., 

p. 104-108. 
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dicales qu’on lui attribuait*. On en transportait d’Eu- 
rope jusqu’en Chine au 11 e siècle de notre ère 2 . 

On dut naturellement s’inquiéter de connaître l’origine 
d’une matière alors si précieuse. D’après une fable que 
le poète Apollonius ( Arg ., IV, 6H) cite comme venant 
des habitants des bords de l’tèridan, où se trouve le suc- 
cin, ce corps serait produit par les larmes du dieu du 
Soleil. Mais presque tous les auteurs grecs, et notam- 
ment les plus anciens, suivent la tradition mythologique 
d’après laquelle le succin aurait été formé par les pleurs 
des Héliades, filles du Soleil et sœurs de Phaéthon. Il 
parait donc que chez les Grecs, dès qu’ils ont connu le 
succin, l’origine de ce corps a été rattachée à la fable de 
Phaéthon, fable significative, où les pythagoriciens et 
après eux Euripide et Plutarque semblent avoir eu rai- 
son de voir un symbole des aérolithes 3 , bien que la plu- 
part des auteurs anciens aient cru y reconnaître le sou- 
venir d’un désastre universel causé par la chaleur*. 


'Voyez Pline, XXXVII, 2, s. 11 et 12, n 05 30, 45, 47-51; Pausanias, 
V, 12, §7 ; Héliodore, Etltiop., III, 3, p. 177 (Schmidt); Lucien, Hist. 
vraie, I, 20; Juvénal, V, 37-38; Suidas et VEt ymol. Gud., au mot 
T)),exTpov; Claudien, Rapt. Proserp I, 244; Discoride, Mat. méd., 
1, 110 (113), et II, 100; Aélius, Telrab., III, serin. 1, ch. 63; Paul 
d’Kgine, De re med., VII, 3; Eusèbe, Contre Hiéroclès , p. 524 b; Lu- 
cien, Du succin et des cygnes; Quintus de Smyrne, V, 622-628; Non- 
nus, Dionys., XI, 32-34, etc. — * Voyez Klaproth, Lettre sur l'origine 
de la boussole, p. l2-"-125. — 5 Voyez les pythagoriciens cités par 
Aristote (Météo>\ % I, 8); Plutarque, dans Tzetzès (Chil. IV, 385-389), 
et les fragments du Phaéthon d'Euripide. Comparez la dissertation do 
Goothe sur cette pièce, et Dalberg, Meteorcultus der Allen (Heidelberg, 
1811, in 8). La fable de Phaéthon serait le symbole des comètes suivant 
Olympiodore, sur Aristote, Météor t. I, p. 199 (Ideler). — * Voyez 
Platon, Timée , p. 22; Proclus, Sur le Tiniée, p. 77-78 (Schneider); le 
faux Aristote, Du monde, ch. 22; Philostrate, Tableaux, 1, 11; Mani- 
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Cette fable, qui n’a été connue ni d’Homère ni d’Hésiode, 
quoiqu’elle se trouvât consignée dans un poème fausse- 
ment attribuée au dernier de ces deux poètes 1 , paraît 
être venue en Grèce en même temps et par la même 
voie que le succin, mais non d’une contrée aussi éloi- 
gnée que celle d’où venait primitivement le succin lui- 
même. 

Quelle était cette vraie patrie du succin? 11 y avait à 
ce sujet chez les Grecs et chez les Romains deux hypo- 
thèses principales, celle de l’origine celtique et celle de 
l’origine germanique. La dernière, qui est la plus vraie, 
était aussi la mieux appuyée, c’est-à-dire par les auteurs 
les plus dignes de foi, mais non par les plus nombreux; 
car la majorité était pour la première hypothèse. Quant 
aux autres hypothèses, chacune d’elles ne réunissait que 
peu de voix. 

Les Grecs pouvaient avoir appris des Phéniciens que 
le succin se trouvait surtout dans des îles situées en face 
de l’embouchure d’un fleuve lointain, dans une mer où 
l’on allait par l’occident, et le nom de ce fleuve pouvait 
avoir quelque analogie avec celui du fabuleux Éridan 
d’Hésiode 2 : les Phéniciens purent, par exemple, leur 
nommer le Radane ( Reddaune ), qui se jette dans la Vis- 
tule près de son embouchure*. 

Quoi qu’il en soit, ce fut dans l’Éridan que les poètes 
grecs firent tomber Phaéthon ; ce fut sur le bord de ce 

lius, Astr., IV, 821, et llygin, Fables 152 et 154* Comparez Welcker, 
Trilogie des Promelheus , p..573, note. 

1 Voyez Hygin, Fable 154- — * Théogonie, 338. Comparez la Batra- 
chomyomachie , 20. — 3 Cette conjecture est de Cluvier, Germunia ant. 

7. 
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fleuve qu’ils placèrent le deuil de ses sœurs, leur méta- 
morphose en peupliers, et le succin, produit par leurs 
larmes. Or il y eut des opinions très-diverses sur la si- 
tuation de l’Éridan. Il y avait bien une petite rivière de 
ce nom dans l’Altique 1 et une autre en Thessalie 2 ; mais 
Strabon 3 déclare que le grand fleuve Éridan n’a jamais 
existé que dans l’imagination des poêles. Le vieil histo- 
rien grec Phérécyde de Léros 4 en avait fait un fleuve 
d’Italie, dont la situation semblait se rapporter à celle 
du Padus des Latins. D’autres auteurs grecs 5 disaient 
que l’Éridan était voisin du Pô, mais que ce n’était pas 
ce fleuve lui-mème. L’Éridan est placé par Pausanias 
(I, 3, § o) dans le pays des Celtes, aux limites extrêmes 
de l’Europe, près d’une vaste mer où les marées se font 
sentir, et qui n’est pas navigable jusqu’à son extrémité. 
La mer. dont Pausanias veut parler ici est sans doute 
l’Océan atlantique, et les Celtes dont il parle sont peut- 
être même les Germains, confondus souvent par les Grecs 
avec les Gaulois sous le nom commun de Celtes ; à moins 
toutefois que Pausanias ne copie ici quelque vieil auteur 
grec, qui, connaissant très-mal l’occident de l’Europe, 
aura pu désigner ainsi, mais de la manière la plus fausse, 
le golfe Adriatique ou le golfe de Ligurie. On conçoit 
qu’à l’exemple de Phérécyde beaucoup d’auteurs grecs 
et surtout de poètes 6 , et après eux des poètes latins et 


‘ Voyez Platon, Critias , p. 112 A, et le scoliaste. — * Voyez Apulée, 
De orthographia (Script, vet. nov. colt. d’Angelo Mai, t. I, suppl., 
p. 79). — 3 Ge'ngr., V, 1, n* 9, p 215 (Casaubon). — * Fragm. XXXIII 
( Hist . greec. fragm., t. I, Didot). — 5 Dans Strabon, endroit cité. 
— «Voyez Enripide, Hippolyte, 73G; Escliylc, Philoxfcne, Satyrus et 
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quelques prosateurs dans la môme langue', aient donné 
quelquefois le nom d ’Éridan au Padus, à ce fleuve d’Ita- 
lie sur les bords duquel le suecin était apporté en grande 
quantité par le commerce. D'ailleurs, de môme que le 
nom du Radane, affluent de la Vistule, put se confondre 
avec le nom du fabuleux Éridan , de môme il fut facile 
de confondre le nom des Véneries des bords de la Vis- 
tule 2 avec celui des Venètes des bords de l’Adriatique 
près de l’embouchure du Pô, peuple souvent célébré par 
les poètes 3 . Cette confusion fut d’autant plus facile 
que primitivement les Grecs, connaissant fort mal les 
régions occidentales, confondaient quelquefois le golfe 


Nicandre, cités par Pline, XXXVII, 2, s. lJ,n°35; Apollonius, Argm., 

IV, 503 6; Quintus de Smyrne, V, 622-28; Nonnus, I)ior,ys XI, 
32-34 ; XXVI II, 91-103, et 440-44; Dcuys, Pénégèse, 268-93 ; le faux 
Scymnus de Cliio, 394 (p. 367, Letronne); Apollodore, Bibliotli., II, 5, 
§ 11 ; Appien, Guerre d’Annibal, ch. 5 ; Guerre civile, I, 109; Guerre 
d’Illyrie, ch. 8; Diodore de Sic., V, 23; Dion Cassius, XLV, 17; Lu- 
cien, Dial, des morts , XII, 2; Philostrate, Tableaux, I, II ; Sotion, 
Des fleuves, ch. 31, p. 188 ( Script . t er. mirai), de Westei mann) ; Paul 
d’Egine, De re med., VII, p. 622 (Coll. méd. lat d’Estienm) ; Eusta- 
the, sur Denys, Périég., 289; Tzetzès, Chil. IV. 357-388, et sur l.yco- 
phron,704, p. 78 (Putter). Comparez Dioscoride, Mat. méd., I, 110- 
113; Polybe, H, 16; Strabon, V, 1, n» 9, p. 215 (Cas.); Pausanias, V, 
12, § 7 ; Lucien, Du succin , etc.; De l’adrol , ch. 19 ; Dial, des dieux, 
Jupiter et te Soleil, ch. 3; le faux Aristote, Réc. merv , ch. 82, et 
Etienne de Byzance, au mot 'IlXzx-rpioE;. Apollodore (I, 9, § 24, n« 24) 
Semble placer l'embouchure de l’Eridan dans la mer Noire. 

1 Voyez Ovide, Métam., Il, 324 et 372; Silius liai., IV, 490 et 636; 

V, 156 ; IX, 236; Avienus, Descr. orb. lerr., 425; Claudien, De tertio 
consulatu Honorii, 123 et suiv.; Hygin, Fables 152 et 154; Servius, 
in Virgil. Eclog., VI, 02, et in Æn., X, 190 ; S. Sidoine Apoll., Epist., 
I, 5; Cassiodore, Hist. eccles. trip,, I, 7, etc. — * Voyez Beyer, De 
Venedis et Eriduno (Œuvres, p. 503, éd. Klotz), et Ukert, Gcogr. d. 
Gr. u. Rœm., part. 3, sect. 2, p. 434, note 10. — 3 Voyez Polybe, II, 
1, et Strabon, V, 1, n° 4, p. 212 (Cas ). 
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Adriatique avec le golfe de Ligurie, et les bouches du 
Pô avec celles du Rhône, et môme, sous le nom de riva- 
ges des Celles, les côtes de la Germanie avec celles des 
Gaules. Voilà sans doute comment il se fit que plus tard 
les Grecs placèrent généralement les iles Électrides, pa- 
trie du succin, dans l’Adriatique 1 , et que Claudien 2 
attribua expressément au Pô la production du succin. 
Mais Pline 3 se moque de celte fable grecque, contre la- 
quelle, dit-il, l’Italie protestait, et quelques auteurs 
grecs 1 n’ont parlé de cette fable, ainsi localisée, que 
pour s’en moquer eux-mômes. 

Cette géographie mythique offrait d’ailleurs bien des 
variantes, dont quelques-unes étaient fort étranges. Les- 
trois poGtes Eschyle, Euripide et Apollonius 5 suivaient 
la tradition dont nous venons de parler; mais le pre- 
mier confondait l’Éridan avec le Rhône ( Rhodanus ), 
dont le nom ressemblait aussi à celui du Radane, et, 
de même qu’Euphorion le jeune®, il faisait de l’É- 
ridan un lleuve d’Ibcric; les deux derniers plaçaient 
les îles Électrides près d’un confluent prétendu du 
Rhône et du Pô et près de leur embouchure commune 
dans l’Adriatique. 

1 Voyez Pline, III, 26, s. 30, n° 152, et XXXVll, 2, s. 11, n° 32. — 
*//i miptias Uonorii et Mante , II, 12, et Epist., Il, 11-12. — 3 En- 
droits cités. Voyez aussi S. Sidoine. Apollinaire, Epist., 1, 5. — 1 Voyez 
Strabon, Lucien, Diodore et Polybe, endroits cités. — 8 Voyez les deux 
premiers dans. Pline, XXXVll, 2, s. 11, n os 31-32, et le troisième, Ar- 
gon., IV, 003-506, avec le scoliaste, qui approuve toute cetle mau- 
vaise géographie. — 6 Dans Apulée, De orthogr. (Script, t et. nov. 
coll. de Mai, t. I, suppl., p. 79). Il s’agit probablement d’Euphorion 
de Cliersonnèse (près d'Alexandrie), un peu plus jeune qu’Euphorion 
de Chalcis. Voy. Meinecke, Analecta Alexandrina, p. 167, 342 et 345. 
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Suivant d’autres auteurs 1 , le succin était la gomme de 
certains arbres de ces mêmes contrées; Théophraste* le 
considérait comme un fossile de Ligurie; Métrodore et 
le chaldéen Sudinès 3 , comme un produit végétal de ce 
même pays. 

D’autres auteurs transportaient la patrie du sHecin 
dans des régions toutes différentes. Charès 4 et plus tard 
Psellus 5 faisaient tomber Phaéthon en Éthiopie, et fai- 
saient venir le succin de cette contrée; Mnaséas et Asa- 
rubasMe faisaient venir d’un lac de Mauritanie nommé 
Électride. Ctésias 7 et Élien 8 le considéraient comme le 
produit de certains arbres de l’Inde. Suivant Sophocle 9 , 
on le trouvait au-delà de l’Inde, et il était formé par les 
pleurs des fameux oiseaux Méléagrides, jadis compa- 
gnons de Memuon l0 , auxquels d’autres auteurs assi- 
gnaient pour séjour les îles Électrides 11 . Ont irait le 
succin de la Scythie suivant Philémon 1 *; de cette con- 
trée et des îles Électrides de l’Adriatique suivant Denys 
de Cliarax ' 3 et Priscien 14 . Nicias ,s pensait que le succin 

* Voyez Philoxène, Satyrus, Nicandre, Quintus, Nonnus, Denys de 
Cliarax, Scyinnus, Ovide, Silius, Claudien, cités plus haut. — 1 De» 
pierres , § 29, p. 093 (Schneider). — 3 Dans Pline, XXXVII, 2, s. 11, 
n» 34. Sur Sudinès, comparez Srrabon, XVI, p. 739 (Casaubon). — 
'Dans Pline, XXXVII, 2, s. 11, n° 33. — 5 Des pierres, p. 14 (Maus- 
sac et Bernard). — 6 Dans Pline, XXXVII, 2, s. 11, n°37. — 1 Sur 
l’Inde, ch. 21, p. 83 (Didot). Comparez Tzetzès, Chil. VII, 714, et 
Pline, XXXVII, 2, s. 11, n° 39. — * Nature des animaux, IV, 46. — 
® Dans Pline, XXXVII, 2, s. 11, n° 40. — 10 Ces oiseaux étaient des 
pintades. Voyez Beckmann, Gesch. der Erfind., part. 2. ch. 5, t. III, 
p. 238 et suiv., et une note de G. Cuvier sur Pline, X, 38, t. VII, 
p. 398-399 -(Coll. lat.-fr. de Panckoucke). — 11 Voyez Strabon, V, 
1, n® 9, p. 215 (Cas.). — 13 Dans Pline, XXXVII, 1, s. 11, n® 33. — 
13 Périégcse , 288-293. — " Périégèse , 279-284 et 309. — 15 Dans 
Pline, XXXVII, 2, s. 11, n» 30. 
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était jeté par la mer sur les côtes de l’Égypte, de l’Inde 
et de la Germanie. Sotacus 1 prétendait qu’il découlait 
de certains rochers, dits Électrides, de l’ile de Bre- 
tagne. 

Hérodote (III, 115), mieux informé sur plusieurs points 
de la géographie que des écrivains postérieurs de quel- 
ques siècles, dit que l’embouchure de l’Éridan et les îles 
Électrides devraient être sur les côtes de la mer du Nord ; 
mais ces noms, grecs plutôt que barbares, lui parais- 
sent inventés par ses compatriotes, aussi bien que les 
contrées auxquelles on les appliquait. 

Chœrilus 2 plaçait l’Éridan en Germanie. Philostrate 3 
dit que ce fleuve porte aux habitants des bords de 
l’Océan les pleurs des Héliades, c’est-à-dire le succin. En 
effet, c’était des rivages de la Germanie et de la Scythie 
que le succin était apporté suivant Pythéas de Marseille 4 , 
Timéede Tauromine 5 et Milhridate 6 . Cette opinion, con- 
firmée par les navigations des Romains et par leurs dis- 
cussions critiques, a été adoptée par Tacite 7 et par 
Pline 8 . Ce fut en face de ces rivages lointains que des 
auteurs grecs peu antérieurs à Pline se virent forcés de 
transporter les îles Electrides 9 . Tacite et Diodore de 
Sicile (V, 23) affirment même que la Germanie est le 


1 Dans Pline, l. c., n° 35. — * Fragm. XIII. à la suite d'Hésiode, 

Apollonius, etc. (Didot). Comparez S. Basile, Hexaem., III, 6, p. 28 b 

(Bened.), avec la note, et Voss, Allé Wellkunde ( Knl . Blœtttr, t II, 

p. 381). — 3 Tableaux, 1,11, p. 781 (Oléarius). — 'Dans Pline, XXXVII, 

2, s. Il, n* s 35-37. — 6 Dans Pline, IV, 13, s. 27, n° 94, et XXXVII, 

2, s. 11, n" 36. — 6 Dans Pline, XXXVII, 2, s. il, n» 30. — 7 Ger- 

manie, cl\. 45. Comparez Cassiodore, Var. epist., V, 2. — 8 XXXV1I, 

3, s. 11, n° 42. Comparez Solin, ch. 20, p. 29-30 (1089, in-fol.). — 

9 Voyez Pline, IV, 16, s. 30, n® 103. 
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seul pays du monde où se trouve le succin. Pline*, au 
contraire, s’appuyant de l’autorité d’Archélaüs, roi de 
Cappadoce, dit que certainement on en trouve aussi dans 
l’Inde. 

Ajoutons que quelquefois on trouve encore mainte- 
nant de véritable succin et d’autres résines fossiles assez 
semblables en Languedoc, et en Provence près des bou- 
ches du Rhône. Ainsi l’opinion qui plaçait l’origine du 
succin dans le golfe de Ligurie n’était pas entièrement 
dépourvue de vérité, quoique l’opinion qui plaçait uni- 
quement ou principalement cette origine sur les côtes 
de la mer du Nord et de la Baltique fût beaucoup plus 
vraie. 

Pline 2 dit que le nord de l’Italie était une sorte d’en- 
trepôt pour le commerce de cette substance. Les peuples 
de cette contrée peuvent avoir eu intérêt à faire croire 
que le succin était originaire de leur pays. La fable de 
Phaéthon flls du Soleil et ami du roi de Ligurie Cyc- 
nus 3 , de ce Phaéthon italien qui , excepté son nom 
grec, n’a rien de commun avec le Phaéthon fils de Cé- 
phale et de l’Aurore et amant d’Aphrodite 1 , ou bien 
avec le prétendu Phaéthon Cabire 5 , cette fable, dis-je, 
parait être réellement d’origine celtique, et se rap- 
porter, quant à sa partie principale, aux aérolithes 6 . 


1 XXXVII, 3, s. Il, n<> 46. — 1 XXXVII, 3, s. 11, n° 43. Comparez 
Diodore de Sic., V, 22 et 23. — 3 Ce Cycnus (Hait mentionné dans un 
poème attribué à Hésiode. Voyez Hygin, Fable 154. — *Voy. Hésiode, 
Thcog , 983-991.— 5 Ce Phaéthon a disparu avec raison du texte unique 
qu’on invoquait en sa faveur, et où une fausse leçon lui avait donné 
place. Voy. Pline, XXXVI, 5, s. 4, t. V, p. 302 de Sillig (Hambourg et 
Gotha, 1851, in-8). — 6 Voyez plus haut, p. UC, note 3. 
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L’explication de l’origine du succin y a été rattachée 
peut-être par les Celtes du nord de l’Italie, peut-être 
par les Ligures, peut-être par les Grecs eux-mêmes, à 
qui la pensée de ce mythe a pu venir spontanément, 
parce que le nom grec du succin (^Xtxrpov) leur rap- 
pelait r/XexTwp, nom poétique grec du- Soleil, père de 
Phaéthon et des Héliades, parce que le succin doit son 
nom grec à sa couleur, qui se rapproche de celle du 
soleil, et parce qu’une grande quantité de celte sub- 
stance, alors très-précieuse, leur venait par l’intermé- 
diaire des peuples desquels ils tenaient aussi la fable 
de Phaéthon précipité du char du Soleil par la foudre. 

M. Welker *• attribue une origine germanique à la fable 
citée par Apollonius et d’après laquelle le succin serait 
né des pleurs du Soleil lui-même. Mais rien n’appuie 
cette supposition, et, pour l’admettre, il faudrait suppo- 
ser que la trace de l’origine germanique aurait été effacée; 
car dans cette fable le soleil est un dieu, tandis que 
dans la mythologie germanique le soleil était une déesse. 
Il est plus naturel de croire que les fables par lesquelles 
les Grecs expliquaient la formation du succin, considéré 
par eux comme un produit de la Gaule cisalpine ou de 
la Ligurie, étaient des fables celtiques ou grecques, bien 
que le succin vînt principalement du nord de la Germa- 
nie, mais en passant par le nord de l’Italie, d’où les Grecs 
le recevaient. 

Les opinions des anciens n’étaient pas moins diffé- 
rentes sur la nature de ce corps que sur sa patrie. Lais- 

1 Trilogie des Promelheus, p. 567. 
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sons de côté les larmes des Héliades et des oiseaux Mé- 
léagrides. Laissons aussi de côté, sauf à y revenir plus 
loin, l’origine étrange qu’on attribuait au lyncurium, 
qui était peut-être une variété de succin. Venons tout 
de suite aux opinions sérieuses sur la nature de ce corps. 
Suivant Solacus 1 , que Pline 2 cite comme un des plus 
anciens écrivains grecs sur la minéralogie, le succin était 
une espèce de stalactite découlant de certains rochers de 
l’îlc de Bretagne; c’était une sorte de concrétion marine, 
suivant Pythéas, Timée, Xénocrate et Théochreste 3 ; 
c’était le produit de la fermentation d’un lac échauffé 
par les rayons solaires, suivant Mnaséas et suivant Asa- 
rubas, contemporain de Pline ; c’était une sorte d’excré- 
tion des rayons solaires eux-mêmes, excrétion recueillie 
parla surface de l’Océan et rejetée sur ses bords, suivant 
Nicias 4 . 

Enfin, non-seulement* dans leur fable poétique des 
Héliades métamorphosées en arbres, les poètes grecs 
Eschyle, Euripide, Philoxène, Satyrus, Nicandre, le faux 
Scymnus de Chio, Apollonius, Quintus, Nonnus, Tzetzès, 
et les poètes latins Ovide, Martial, Silius, Aviénus et 
Claudien 5 , disent ou donnent à entendre que le succin 
est le produit d’une sécrétion végétale; mais Aristote 
( Météor ., IV, 10, § 10) et l’auteur des Récits merveilleux 
qui lui sont attribués (ch. 82), Ctésias 6 , Élien 7 , Diosco- 


1 Dans Pline, XXXVII, 2, s. Il, n« 35. — * XXXVI, 20, s. 38, 

n° 140. — 3 Dans Pline, XXXVII, 2, s. il, nos 35-37. — ‘Ibidem, 

nos 37-38. — 5 Voyei Martial, Epigr ., IV, 32 et 59; Silius, IV, 636- 

639, et les autres auteurs aux lieux cités, p. 118, noto 6, et p. 119, 

note 1.— 6 Sur l'hule, ch. 21 , p. 83 (Didot). — 1 Nat. des anim ., IV, 46. 
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ride 1 , Métrodore et Sudinès 2 , Étienne de Byzance 3 , 
Pline 4 , Tacite 5 et d’autres auteurs le déclarent expres- 
sément. Pline fait remarquer que le nom latin de cette 
substance indique celte origine, puisque succinum vient 
de succus. 

Quelques auteurs ne nommaient pas l’arbre d’où ve- 
nait ce produit; mais beaucoup d'auteurs grecs nom- 
maient le peuplier noir d’Italie (a'yetpoî) 6 ; quelques au- 
teurs latins nommaient aussi le peuplier ( populus ) 7 , et, 
comme nous l’avons vu, la trace de cette tradition fausse 
s’est conservée dans l’un des deux noms arabes du suc- 
cin. Suivant Mithridate 8 ,le succin découlait d’une espèce 
de cèdre. Le roi deCappadoce Archélaüs, Tacite ( Germ . , 
ch. 45), Pline 9 et Isidore de Séville ( Orig ., XVI, 8) disent 
avec raison que le succin est la résine d’une espèce de 
pin 10 ; les deux derniers en donnent pour preuve l’odeur 
de pin qu’il exhale quand on le frotte, sa grande com- 


1 Mot. méd ., I, 110 (113), t. 1, p. 110 (Sprengel). — 5 Dans Pline, 
XXXVJÏ, 2, s. 11, n° 34. — 3 Au mot ’HXîXTptÔE;. — * XXXVII, 3, 
B. 11, n os 42-43. — i Germanie, ch. 45- — 6 Voyez le faux Aristote, 
Réc. merv., cli. 82 ; Strabon, V, 1, n° 9, p. 295 (Cas.) ; Diodore de S., 
V, 23; le faux Scymnus de Chio, 390; Denys, Périég ., 288-293; Phi- 
lostrate, Tableaux , 1, 11; Lucien, Du succin et des cygnes; De l'as- 
trologie, 19 ; XXV* dial, d^s dieux , Jupiter et le Soleil, cb. 3; 
Étienne de B. au mot ’HXexxpîSe;; Eustathe sur Denys, 289 ; Tzetzès, 
Chil. IV, 357-388, et sur Lycopliron, 704. — 7 Voyez Virgile, Enéide , 
X, 190; Pline, XXXVII, 2, s. 11, n° 31; Hygin, Fable 154 ; Servies, 
in Æn., X, 190, et in Ecl., VI, 62. — «Dans Pline, XXXVII, 2, s. 
11, n° 39. — 9 XXXVII, 3, s. 11, n os 42 et 46. — 10 Celte opinion est 
trè--ancienno chez les Chinois ( Voyez M. Klaproth, Lettre sur la 
bousiole, p. 123-124) Sur cette espèce de pin [piniles succinifer), ac- 
tuellement perdue, mais qui se trouve à l’état fossile, voyez Berendt, 
Organis lie Reste im Bernstein (1845), t. I, sect. 1, p. 89, et M. de 
Humboldt, Cosmos, trad. fr., partie 1, p. 328, et partie 2 , p. 489. 
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bustibilité, et les animalcules qu’on y découvre et qui ont 
dû s’y trouver engagés pendant qu’il était liquide. Les 
animaux et les débris de végétaux contenus dans le suc- 
cin ont été signalés aussi par Aristote {Mètéor. , IV, 10), 
par Tacite, par Martial ', par saint Basile ( Hexa'ém ., V, 8) 
et par saint Ambroise ( Hexaëm ., 111, 15). Pline 2 et Ta- 
cite ajoutent que cette résine a été enlevée parles flots 
sur les rivages de l’Océan septentrional et jetée par eux 
sur les côtes de la Germanie. 

C'est au froid ou bien à la chaleur tiède de l’automne 
que Pline attribue le durcissement et l’insolubilité du 
succin. Suivant une opinion rapportée pavl' Etymoiogicum 
magnum et par l’Etymologicum Gudianum 3 , le succin, 
gomme que la chaleur du jour ferait couler, se durcirait 
tous les soirs après le coucher du soleil, pour ne plus se 
ramollir. Saint Isidore de Séville {Origines, XVI, 8) re- 
marque avec raison que ce durcissement doit être le 
résultat de l’action lente du temps. Aristote {Mètéor., 
IV, 10), qui compare le succin à la myrrhe, dit qu’un 
long dessèchement lui a fait perdre toute son humidité. 
Enfin, Théophraste {Des pierres, § 19) et Philémon 4 ran- 
gent avec raison le succin parmi les fossiles, mais sans 
dire qu'il ait une origine végétale. Pythéas affirmait, 
comme Pline, la combustibilité du succin 5 ; Philémon, 
moins bien informé, niait que le succin brûlât avec 
flamme 6 . 


» Epigr., IV, 32 et 59; VI, 15. — * XXXVII , 3, 8. 11, n°» 42-43. 
Comparez Cassiodore, Var. epislol., V,2. — 3 Au mot itar\\uçœv . — 
* Dans Pline, XXXVII, 2, «. 11, n° 33. — s Voyez Pline, /. c., n°* 35- 
37 . — s Voyez Pline, l. c., n° 30, où il faut lire, avec M. Sillig et avec 
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Pour avoir la vérité complète sur la nature du succin, 
il faut unir à l’opinion d’Archélaiis, de Tacite, de Pline 
et de saint Isidore de Séville sur le genre de l’arbre qui 
l’avait produit, celle de Pythéas et de Pline sur la com- 
bustibilité de cette résine, celle d’Aristote et de saint 
Isidore sur la lenteur avec laquelle elle s’était durcie et 
était devenue insoluble, celle de Théophraste et de Phi- 
lémon sur le gisement de ce fossile, et celle de Pythéas, 
de Timée, de Pline et d’autres auteurs sur les pays où 
le succin se trouve principalement. Enfin il faut ajouter 
que le pin producteur du succin, le piniles succinifer , 
appartient à une époque géologique antérieure à la nôtre ; 
que la consistance actuelle de ce corps est due à la mo- 
dification qu’il a subie par sa longue existence souter- 
raine, et que souvent, suivant la remarque de Tacite et 
de Pline, on le trouve roulé par les flots sur les rivages 
de la mer du Nord et de la Baltique. 

Les anciens distinguaient plusieurs variétés de succin, 
suivant sa couleur, qui varie du jaune clair au jaune 
foncé, et suivant sa transparence. En latin, les noms 
principaux du succin étaient succinum et electrum : le 
succin le plus pâle se nommait surtout electrum; un 
succin de Scythie, d’un jaune fauve, sualiternicum ou 
subalternicum; un succin d’un jaune d’or se nommait 
en latin chryselectmm , en grec xpuuriXtxrpo; et ypvaotpipo; ; 
un succin très-eslimé, dont la couleur était celle du vin de 
Falerne, se nommait pour cette raison falernum *. L’épi- 

les meilleurs manuscrits: Philemo negavit flammamah electro reddi. 
Les anciennes éditions donnent ait au lieu de negavit. 

'Pour le mot xpvcoçôpo;, voyez Dioscoride, Mal. médic., 1, 110 (113); 
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thète «repuyo^opoî * paraît avoir désigné une variété de 
succin caractérisée par certaines taches non transpa- 
rentes. Le succin blanc, peu estimé, qui se trouvait en 
Scythie suivant Philémon 2 , était sans doute une espèce 
de résine succinique, plutôt que de vrai succin, résine 
fossile du pinites succinifer. 

Le corps nommé par les anciens, en grec Xuyxoûptov, 
Xuyyoûptov, Xayyoûptîv, Xtyyoûptov, Xtyôptov, Xtyûpfoj, Xiyupoç, etc., 
et en latin lyncurium ou lyncurius , langurium 3 , etc., 
était peut-être aussi une résine fossile ou même une va- 
riété de succin. Pline 4 dit que de son temps on ne voit 
plus de lyncurium; il pense que ce corps n’est autre chose 
que le succin mal connu et caché sous un conte ridi- 
cule. C’est aussi l’opinion de Strabon, de Dioscoride, 
d’Aélius et d’Hésychius 5 . 

S’il en est ainsi, nous avons de nouvelles fables à ajou 


pour le mot ypuoViXexTpo;, voyez Psellus, Des pierres, p. 36 (Bernard) ; 
pour les autres noms, voyez Pline, XXXVII, 2 et 3, s. 11 et 12, 
n 0 * 33, 47 et 51. 

t Voyez Dioscoride, /. c. — *Dans Pline, XXXVII, 2, s. 11, n° 33. 
— 3 Voyez Théophraste, Des pierres, § 28-20, p. 693-694 (Schneider); 
Strabon, IV, 6, n° 2, p. 202 (Cas.); Plutarque, Adresse des animaux, 
ch. 4 ; Elien, Nat. des Animaux, IV, 17 ; le faux Aristote, Réc. ment , 
ch. 78; Sextus Emp., Hypotyp. pyrrhon., I, 14, § 119; Dioscoride, 
Mat. méd.. Il, 100, p. 228 (Sprengel) ; Aétius, Tetrab., J, serin 2, 
ch. 34, p. 69 (H. Estienne); Hésychius, au mot Xuyxoûptov; -la Bible 
des Septante, Exode, XXVI1J, 19; Jostphe, Antiquil. jud., 111, 7, § 6, 
et Guerre de Judée, V, 7, § 7 ; S. Epiphane, De xn gemmis, trad. lat., 
p. 28 (Fopgini), et l’abrégé dans Gessner, De omn. fossil. gen., p. 21 b; 
Pline, VIII, 7, s. 57, n° 137, et XXXVII, 2 et 3, s. Il et 13, n™ 34 et 
52-53; Solin, ch. 2, p. 11-12 (1089, in-fol.) ; S- Jérôme, 1" lettre à 
Fabiola, t. II, p. 681 (Martianay); S. Isidore de S., Orig., XII, 2; 
Psellus, Des pierres, p. 4 (Bernard) ; Manuel Philé, Des animaux, 
ch. 62, v. 14-17, p. 214 (Pauw) ; Marbode, De lopidibits, ch. 41. — 

XXXVII, 2 et 3, s. 11 et 13. — 5 Aux lieux cités. 
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succin, peut-être une bélemnite. L’opinion qui fait du 
lyncurium une bélemnite a été suivie par beaucoup d’au- 
teurs et notamment par Woodward; mais elle a été ré- 
futée par Beckmann 1 , qui remarque fort bien que ces 
coquilles fossiles n’olfrent point la dureté, la transpa- 
rence et les phénomènes d’attraction attribués par les 
anciens au lyncurium. Conrad Gessner 2 , Napione 3 et 
d’autres auteurs admettent l’identité du lyncurium des 
anciens et du succin, et, suivant Gessner, la forme pri- 
mitive du nom avait dû être Xtyouptov, pierre de Ligurie. 
Veltheim 4 , sans se prononcer sur l’étymologie du mot, 
croit que le lyncurium est la variété de succin la plus 
transparente. M. Fée 5 pense que. le mot lyncurium, 
comme nom du succin, doit résulter d’une altération 
d’un mot sabin qui signifiait verre du pay s des Koures , 
mais qu’en même temps on donnait le même nom à un 
corps très-différent, qui se trouvait à Lanka, e’esl-à-dire 
à Ceylan, et qui était une tourmaline. Walscn 6 veut que 
le lyncurium soit une tourmaline rubellite. Laët 7 , Bro- 
tier 8 , Beckmann 9 et Delaunay 10 pensent, avec plus de 


1 Beitr. z. Gesch. der E’-findungcn, 1. 1, part. 2, c. 5, p. 243. — * De 
quadmpedib.s, p. 772, et No es sur l'abrégé rie l'opuscule de S Epi- 
pbane, dans De urnn. foxiil. gen., p. 21 b (Zurich, 1505, in-8<>). — 
* Memona sut lincurio (Roma, 1795 in-4°). — y Bummlung emiger 
Aufscetze. t. 2, p 44. — 5 Notes sur Pline, XXXVII, 2 et 3, s. 1 1 et 
13, t. 20, p. 450 et 455 (Panckeurke). — 6 Sonie obier eut ion * relui ing 
to llie lyncurium of (lie ancieuts ( Philos. traHnict., 1759, vol I.I, 
part. 1, p. 394). — 7 U- genimis , p. 155 (Leyde, 1647, in-«°). — 8 N tes 
sur Pline, XXXVII, 2-3, s. 1 1-13 (Paris, 1779, 7 vol in-12). — 9 Be tr. 
z. G’-scli. du- Erfiuiltmgen, t. I, part. 2, c. 5, p. 241 245 ; sur le faut 
Aii-tote, Bec rne'U.,ch 78, p. 152, et sur Maibode, De lap., § 4, P-49- 
51 de son édit. — i0 Minéralogie der A/ten , 3 kr Theil, Uebersicht der 
a/ten und der neuen Minéralogie , p. 57-59. 
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vraisemblance, que c’est une hyacinthe-zircon brun- 
orange, élcctrisable par le frottement de môme que le 
succin. Déjà saint Jérôme et saint Épiphane avaient pro- 
posé de reconnaître une hyacinthe dans le Xiyôpiov des 
Septante et de Josèphe 

En résumé, le lyncurium, s’il n’est pas le succin sous 
un autre nom, ou bien une variété du succin, doit être 
probablement une espèce d’hyacinthe, analogue au suc- 
cin par ses propriétés électriques et par sa couleur. 

Yoilà ce que nous avions à dire sur le succin, sur ses 
noms divers et sur ses variétés, d’après les anciens. Nous 
pouvons donc terminer ici cette dissertation, dont le but 
principal était de nous mettre en état de distinguer ce 
qui se rapporte à ce corps dans les observations et les 
théories des anciens sur les attractions électriques. 

NOTE COMPLÉMENTAIRE 

Trois ans après la première publication de mon Mé- 
moire qu’on vient de lire, M. Rossignol a publié un vo- 
lume plein de recherches aussi profondes que judicieuses 
sur les métaux dans l’antiquité et sur les rapports de la 
métallurgie antique avec la mythologie, et surtout avec 
les mystères de Samothrace 2 . Dans ce volume, le savant 
auteur a appliqué sa critique pénétrante à quelques-unes 


1 Voyez ce3 auteurs, aux lieux cités. — * Les métaux dans l’anti- 
quité, — Origines religieuses de la métallurgie , ou les dieux de Sa- 
mothrace représenté: comme métallurges d’après l'histoire et la géo- 
graphie, — De Torichalque, histoire du cuivre et de ses alliages, sui- 
vie d’un Appendice sur les substances appelées Electre , — par M. J. 
P. Rossignol, membre de l’Institut, professeur de littérature grecque 
au Collège de Franco (Paris, Durand, 1863, in-8°). 
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des questions traitées dans mon Mémoire. Mais certaines 
questions qui n’avaient été que très accessoires pour 
moi intéressaient plus directement l’habile historien de 
la métallurgie antique, et réciproquement des questions 
qui avaient été principales pour moi n’étaient pour lui 
qu’accessoires. Ainsi le métal rp.exrpov, dont je n’ai dû 
parler qu’en passant, avait au contraire sa place mar- 
quée d’avance dans l’ouvrage de M. Rossignol, qui n’a 
pas pu aborder ce sujet sans parler en même temps du 
succin, connu en Grèce sous le même nom que ce 
métal. 

Le savant auteur (p. 334-337) pense, comme moi, qu’il 
n’y a aucune trace du succin dans Homère, et qu’Héro- 
dote (III, 15) est le plus ancien écrivain grec chez lequel 
nous puissions constater l’emploi du mot ^Xtxrpov comme 
nom du succin. M. Rossignol (p. 347) est même con- 
vaincu que la première introduction du succin en Grèce 
n’est pas antérieure de plus d’un siècle à Hérodote, et, en 
vertu de cette conviction, il ose (p. 347-348) contredire 
les témoignages antiques d’après lesquels Thalès aurait 
connu le succin et sa propriété attractive. Mais le fait 
ainsi contesté ne me parait avoir en lui-même rien d’im- 
possible ou même d’invraisemblable; car, à l’époque de 
Thalès et antérieurement, la navigation et le commerce 
des Phéniciens étaient plus florissants qu’un siècle avant 
Hérodote, et c’est vraisemblablement par l’intermédiaire 
des Phéniciens que le succin a été introduit d’abord en 
Grèce. Le fait concernant Thalès me parait, d’ailleurs, 
reposer sur des témoignages qu’il serait téméraire d’é- 
carter sans de graves motifs. Il est vrai qu’Aristote, dans 

8 
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le traité De l'âme (I, 2, § 14), se borne à dire queThalès, 
voyant que la pierre d’aimant attire le fer, en avait con- 
clu l’existence d’une âme dans cette pierre. Mais Diogène 
de Laërte (1, 24), qui, sinon par lui-même, du moins 
par des citations fournies par d’autres auteurs, connais- 
sait des ouvrages d’Aristote maintenant perdus, nous 
apprend qu’Aristote avait dit que Thalès expliquait de 
même par la présence d une âme les phénomènes d’at- 
tractipn présentés aussi par le succin; Hippias, cité par 
Diogène, c’est-à-dire sans doute le célèbre sophiste Hip- 
pias d’Élis, avait porté sur ce point le même témoi- 
gnage, répété par lescoliaste de Platon {Rép., X). Thalès 
n’avait rien écrit; mais le souvenir de ses doctrines s’é-r 
tait transmis par tradition. Je ne vois d’ailleurs aucun 
motif pour refuser de croire que dans ses enseigne- 
ments Thalès ait cité le succin à côté de l’aimant et 
comme exemple des propriétés attractives qu’il expli- 
quait par une âme. Seulement il reste douteux que Thalès 
ait désigné le succin par le mot rAtxrpov : si ce mot n’a- 
vait pas encore cette signification et si un autre mot lui 
manquait, Thalès avait pu recourir à une périphrase. 

En parlant de la fable d’après laquelle le succin aurait 
été produit par les larmes des Héliades, sœurs de Phaé- 
thon, métamorphosées en peupliers noirs sur les bords 
de l’Éridan après que leur frère eut été foudroyé et 
précipité dans ce fleuve, M. Rossignol (p. 349-359) 
constate, comme moi, que cette fable ne paraît pas re- 
monter authentiquement jusqu’à l’époque d’Homère et 
d’Hésiode, quoique le fabuleux Éridan soit nommé par 
ce dernier poêle. Ce savant pense, comme moi, que la 
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patrie du succin a été transportée des bords du Radane 
et des bouches de la Vistule au golfe Adriatique, à la la- 
veur d’une confusion de nom entre les Vénètes des bords 
de l’Adriatique et les Vénèdes du nord de la Germanie, 
et que, par suite de cette erreur, le nom du Radane 
ayant été confondu avec celui du fabuleux Éridati, le 
nom de ce fleuve mythologique a été appliqué abusive- 
ment par les Grecs au Padus des Latins. Ceci peut, d’ail- 
leurs, se concilier avec ma conjecture sur l’origine 
ligurienne de la fable des Héliades et des rapports de 
Phaéthon avec le Ligurien Cycnus. Ainsi celte fable n’au- 
rait pas en Grèce une haute antiquité. Mais M. Rossignol 
(p. 330-352) va jusqu’à attribuer à Eschyle et aux autres 
poètes tragiques athéniens l’invention première et la 
propagation de cette fable. C’est pourquoi il propose de 
substituer le nom d 'Eschyle à celui d'Hésiode dans les 

textes d’Hygin, de Lactantius Placidus et d’un scoliaste 

! 

de Germanicus qui mettent cette fable sur le compte 
d’Hésiode. Il est vrai que le Phaéthon de celte fable n’a 
rien de commun, que le nom, avec le Phaéthon de la 
Théogonie. Mais pourquoi cette fable n’aurait-elle pas 
figuré dans un de ces poèmes apocryphes qui, cités par 
les anciens sous le nom d'Hésiode, avaient été fabriqués 
entre l’époque d’Hésiode et celle d’Eschyle? M. Rossi- 
gnol montre bien que les tragiques ont mis en œuvre le 
mythe des Héliades ; mais ces poètes ont inventé peu de 
fables : en général, ils ont choisi parmi celles qui leur 
étaient fournies par les poètes épiques, et ils se sont 
contentés de les modifier. Ainsi rien n’empêche de 
croire que le mythe des Héliades et du succin produit 
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par leurs larmes ait été connu des Grecs dès l’époque de 
Thalès, de même que le succin. Je ne me repens donc 
pas d’avoir ajouté foi aux témoignages antiques qui 
attribuent à Thalès une opinion sur les attractions pro- 
duites par le succin frotté, aussi bien que sur les attrac- 
tions produites par l’aimant. 

Quant à l’alliage d’or et d’argent auquel, après l’époque 
d’Hérodote, on a appliqué le nom d’^Xtxrpov, M. Ros- 
signol (p. 337-343) pense que ce n’est pas cet alliage 
qu’Homère et Hésiode ont voulu désigner par ce mot; 
mais il reconnaît que par son étymologie le mot YjXtx-rpov 
exprime un éclat (f ly) analogue à celui du soleil (r,Xtx- 
Pensant que dans Homère et dans Hésiode ce mot 
^Xtxrpov devait s’appliquer à un objet réel et connu, 
auquel il pût convenir par son étymologie, j’avais in- 
cliné à croire, avec M. Giguet, qu’il s’agissait d’une sorte 
de verre coloré en jaune ou d’émail de la même couleur. 
M. Rossignol (p. 343-346), au contraire, soutient que 
Yéleclre primitif était un métal idéal et imaginaire , 
comme Yorichalque des anciens poètes, et que, sous le 
premier de ces deux noms comme sous le second, c’est 
après coup que les Grecs ont cherché tour à tour diverses 
substances connues, auxquelles les anciens poètes n’a- 
vaient pas songé en employant ces noms. Malgré ce qu’il 
y a de plausible dans cette opinion et malgré les raisons 
puissantes dont elle est appuyée, j’hésite à l’adopter en 
ce qui concerne Yéleclre, pour lequel l’état de la ques- 
tion ne me paraît pas être le même que pour Yorichal- 
que. En effet, suivant M. Rossignol lui-même (p. 220), le 
cuivre était cité comme un corps très-précieux 
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à une époque reculée où il se vendait fort cher; puis, 
quand le cuivre eut perdu de son prix, on ne voulut plus 
reconnaître le cuivre ordinaire (j(aXxô;) dans les sou- 
venirs de son antique gloire. On s’avisa donc alors de 
penser que ces brillants souvenirs devaient concerner 
un cuivre merveilleux, que l’on ne connaissait plus, et 
pour lequel on composa alors le nom distinctif àpttyaXxoç, 
nom poétique de ce métal imaginaire. Enfin, plus tard, 
on voulut reconnaître sous ce dernier nom des métaux 
réels et précieux; c’est pourquoi l’on appliqua abusive- 
ment ce nom à des alliages métalliques restés en hon- 
neur. J’accepte comme véridique celte histoire de l’ori- 
chalque. Mais, dans celle de l’électre telle que M. Rossi- 
gnol la conçoit, ce qui me choque c’est l’absence d’un 
commencement analogue à celui auquel l’autre histoire 
doit toute sa vraisemblance. En effet, que les anciens en 
soient venus à nommer àpcl-^alxo; (cuivre Je montagne ) 
un métal merveilleux et purement imaginaire en tant 
que distinct du cuivre, je le conçois sans peine, parce 
que ce nom est formé de /aXxo’î, nom d’un métal réel, 
c’est-à-dire du cuivre, qui se nommait déjà xaXxô; dès 
l’époque, très-antérieure et oubliée, où il était un métal 
très-précieux. Mais il me paraîtrait bien difficile de con- 
cevoir que, dans des descriptions d’armures, Homère eût 
associé aux noms de substances réelles et connues le 
nom de Vélectre , si ce nom ou quelque nom analogue 
n’avait jamais désigné une substance réelle et employée 
pour des usages [semblables. Sur Vélectre d’Homère et 
d’Hésiode je reste donc dans le doute, avec la pensée 
que ce devait être un corps réel, autre que le succin, un 

e. 
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corps jaune et brillant, peut-être métallique, peut-être 
vitreux, et que plus tard seulement ce nom a été tantôt 
appliqué ausuccin et à des corps qui avaient avec le suc- 
cin quelque ressemblance de couleur et d’éclat, tantôt 
employé comme un mot poétique, sans signification bien 
précise et sans objet bien connu de ceux qui répétaient 
le mot. 

Quoi qu’il en soit, cette petite discussion complé- 
mentaire a eu l’avantage de me fournir l’occasion de 
renvoyer les lecteurs curieux de l’histoire des con- 
naissances antiques sur la métallurgie à un savant ou- 
vrage dont la lecture sera pour eux aussi intéressante 
que profitable. 
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LES 


ATTRACTIONS ÉLECTRIQUES 

OBSERVATIONS ET THÉORIES 

DES ANCIENS 1 


Les mouvements produits par l’électricité dans les 
petits corps que nous pouvons observer de près ont 
cela de commun avec les mouvements magnétiques, 
que les uns et les autres semblent spontanés, qu’ils ne 
résultent évidemment pas de la pesanteur, et qu’ils ne 
pouvaient pas être considérés par les anciens comme 
déterminés par les tendances naturelles qu’ils attri- 
buaient à leurs quatre éléments vers telles ou telles 
parties de l’espace universel. Les mouvements électri- 
ques auraient pu leur sembler dignes d’une attention 

1 Cette Étude a paru d’abord dans les Atti dell' Academia pontificia 
deinuovi Lincei, t. XVIII, 1864*1865. 
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toute spéciale, à cause de la variété des corps qu’ils 
affectent d’une manière sensible et à cause des con- 
ditions préalables qui sont nécessaires pour que le phé- 
nomène se présente. Cependant les anciens se sont 
moins occupés des mouvements produits par l’électri- 
cité que des mouvements produits par le magnétisme, 
et ils se sont contentés de constater quelques ressem- 
blances entre les uns et les autres, sans s’appliquer à 
noter les différences. Sur cette partie de la physique, 
aujourd’hui si riche et si féconde, les anciens avaient 
laissé à peu près tout à faire. 

Dans cette Étude, comme dans celle qui concerne le 
magnétisme, nous rapporterons d’abord les observations 
des anciens, puis leurs théories; mais ces observations 
et ces théories sont trop peu de chose pour qu’à ce 
propos nous puissions convenablement présenter un 
aperçu de l’histoire ultérieure des notions sur l’électri- 
cité. Ainsi cette Étude n’aura que deux parties. 


PREMIÈRE PARTIE 

OBSERVATIONS DES ANCIENS SUR LES ATTRACTIONS ÉLECTRIQUES 

Les anciens paraissent avoir ignoré complètement les 
répulsions électriques. Ils paraissent avoir ignoré aussi 
la réciprocité des attractions électriques, de môme que 
la réciprocité des attractions magnétiques. Parmi les 
corps qui acquièrent des propriétés électriques par le 
frottement, ils ont remarqué surtout le succin, objet 
très-précieux alors et dont l’histoire et la mythologie 
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antiques, comme nous venons de le voir, sont très- 
curieuses, et seulement un petit nombre d’autres corps, 
sur la plupart desquels il y a môme lieu d’élever des 
doutes. 

Nous avons vu que le lyncurium, sur lequel ils ont 
débité une fable absurde et donné des renseignements 
vagues ou contradictoires, paraît, s’il n’est pas une 
variété de succin, être une hyacinthc*zircon brun-orange , 
ou peut-être une tourmaline, substances électrisables 
toutes deux par le frottement. Dioclès et Théophraste 1 
attribuent au lyncurium les mômes propriétés attrac- 
tives qu’au succin. 

Solin * et Priscien 3 , à propos des îles Britanniques, 
attribuent ces mômes propriétés au jayet (gagates), 
signalé par eux comme un objet précieux qu’on trouve 
dans ces îles. 

Rappelons-nous 4 l’opinion des anciens sur la rivalité 
prétendue de l’aimant et de Yadamas. Outre la confusion 
du diamant avec l’aimant, cette fable pourrait être due 
en partie à une observation vraie, répétée par Fracas- 
toro 5 : un gros diamant, convenablement frotté, attire 
les corps légers, à la manière du succin. 

Rappelons-nous aussi Yandrodamas de Pline 6 , qui 


1 Des pierres, §§ 28-29, p. 693-694 (Schneider). Il cite Dioclès. — 
*C. 22, p. 31 de Saumaise (1689, in-fol.). Comparez Pline (XXXVI, 19, 
s. 34, n 08 1 42-143), qui ne parle pas de la propriété attractive. — 9 Pe- 
riegesis , v. 581. Il n’est pas question du jayet dans le passage corres- 
pondant du poëmc grec de Denys le Périégètc, traduit librement par 
Priscien. Comparez Donys, v. 565-509, et Priscien, v. 577-584. — 
4 Voyez ci-dessus, De l’aimant, etc., p. 16-17, et Sur les attractions et 
les répulsions magnétiques, l re partie, § 3, p. 49. — s üe sympathiis 
et antipathiis rerum, c. 5. — 6 XXXVI, 20, s. 38, n® H6. Comparez 


Digitized by Google 



142 ' LES ATTRACTIONS ÉLECTRIQUES. 

attire l’or, l’argent et le fer. Ce renseignement est faux 
s’il se rapporte à un aimant; il est incomplet s’il se 
rapporte à un corps électrisable par le frottement, 
puisque le frottement n’est pas mentionné, et puisqu’il 
n’est pas dit que ce corps attirerait à plus forte raison 
les corps légers. 

Pour que l’attraction d’un corps électrisé par frotte- 
ment soit sensible sur les métaux, il faut qu’ils soient 
réduits en poudre fine ou en feuilles très-minces, ou 
bien en lames minces ou en aiguilles fines, suspendues 
et oscillant librement. 

Nous ne répéterons pas ici, à propos de l’électricité, 
ce que nous avons dit, à propos du magnétisme, sur les 
attractions merveilleuses exercées, suivant les anciens, 
par 1 ’amphidane ou chrysocolle, par la pantarbe, par la 
catochite et par la sagde *. Voici d’autres attractions non 
moins fabuleuses. 

L’or est attiré, suivant Elien s , par les os de l’oiseau 
«pa£, c’est-à-dire de l’épervier; suivant Simplicius 3 , 
par les os du poisson «pa£, c’est-à-dire de l’exocet, 
espèce de poisson volant 4 . Enfin, Ctésias 5 , qui a offert 
à la crédulité des Grecs tant de récits prodigieux sur 
l’Inde, dit que la racine d’un arbre de cette contrée attire 

ci-dessus, De l’aimant, p. 20-21, et Sur les attractions et les répul- 
sions magnétiques , 1™ part., § 3, p. 48. 

1 Voyez ci-dessus, Sur les attractions et les répulsions magnétiques, 
1«« partie, § 3, p. 48, et De l’aimant, etc., p 21-22. — * Nature des 
animaux , X, 14. — 3 Phys., f. 316 b (Aid ), ou p. 451 (Berlin). Com- 
parez Élien, Nat. des animaux, IX, 52.— 4 Comparez mes Etudes sur 
la vie et les œuvres d'Oppien de Cilicie, partie II, p. 39 (Paris, 1863, 
in-8»). — s Sur l'Inde, dans Pliotius, Bihlioth., cod. 72, p. 47 (Bek- 
ker). 
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à elle tous les objets, excepté le succin, et que, si elle 
est assez grosse, les oiseaux et môme les moutons vont 
s’y coller malgré eux. Laissons là ces contes ridicules, et 
revenons au succin. 

Ce corps a été connu de bonne heure des peuples du 
Nord, de l’Occident et de l’Orient *. Mais les notions anti- 
ques de ces peuples sur ses propriétés physiques nous 
sont restées à peu près inconnues 2 . C’est seulement chez 
les Grecs et les Romains que nous pouvons suivre l’his- 
toire de ces notions. 

Thalès 3 , Platon 4 , Théophraste 3 , Épicure 6 , le mé- 
decin Dioclès 7 , l’auteur du traité attribué à Timée de 
Locres 8 , Strabon 9 , Pline l0 , Plutarque 11 , Galien l2 , 
saint Clément d’Alexandrie l3 , Alexandre d’Aphrodi- 
sias 14 , Anatolius ‘ 5 , Solin 16 , Priscien ,7 , le faux Zo- 
roastre 18 , Simplicius 19 , Jean Philopon 20 , le médecin 


i Voyez ci-dessus, Du succin, p. 115-124. — * Il parait que le nom 
du succin chez quelques peuples orientaux indiquait sa propriété at- 
tractive. Voyez ci-dessus. Du succin, p. 114- — 3 Voyez les témoi- 
gnages d’Aristote et d'Hippias, dans Diogène de Laërte, I, 24. — ■ > 
* Timée, p. 80 c. — 5 Des pierres, § 28-29, p. 693 694 (Schneider). -~ 
«Dans Galien, Des facultés physiques, t. I, p. 93 ( éd. gr. de Bâle). 
— "Dans Théophraste, Des pierres, § 28-29. Comparez Pline, 
XXXVII, 3, s. 13, n» 53. — *D- l’âme du monde, p. 101 e-102 a 
(H. Estienne et Serranus). — 9 Gé'>ÿ»\, XV, I, n« 38, p. 703 (Casau- 
bon). — 40 XXXV1I, 3, s. 12, n® 48. — 11 Questions de taUe, II, 7, 
§ 1 ; Questions platoniques, VIH, 1, n® 7. — 18 Des facultés physiques, 
t. I, p. 93, I. 32-35 (éd. gr. de Bâle). — 13 Stromates, II, p. 370 (Paris, 
1641, io-fol.). — 1V Q ‘estions physiques et morales, II, 23. — 45 Des 
sympathies et des antipathies, dans Fabricius, liibhothccn grœca, 
t. IV, p. 300 fane. éd.). — ‘«C. 20, p. 29-30 (1089, iti-fol.). — n Pe- 
riegesis, v. 284 et 584 — 18 Dans les Gé /paniques, XV, 1, p. 1050- 
1051 (Niclas). — 49 Phi.s., f. 3166 (Aid.), p 451 6 (Berlin). — 30 Contre 
Proclussur l'éternité du monde , IV, 14, feuille F, p. 1, 1. 28-32 (éd, gr., 
Venise, 1535, in-fol.). 
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Alexandre*, saint Isidore de Séville 1 2 , Eustathe 3 , l’auteur 
des Géoponiques 4 , Tzetzès 5 et l’auteur de l”E-n;p>Xoytx'ov 
fuyat 6 savent que le succin attire les corps légers. Mais, 
de ces vingt-quatre auteurs, il n’y en a que cinq chez qui 
nous trouvions mentionnée la condition indispensable 
lu phénomène. Plutarque et l”Eruf*oXoy«cv piy* disent 
qu’il faut d’abord que le succin ait été frotté. Pline, 
Solin et saint Isidore disent de le frotter avec les doigts : 
il faut pour cela que les doigts soient bien secs, et mieux 
vaudrait un morceau d’étoffe de laine. Le médecin arabe 
Sérapion 7 , pour donner à une pierre précieuse la pro- 
priété d’attirer les corps légers, conseille de la frotter 
contre les cheveux : il faut aussi que les cheveux soient 
bien secs. 

Théophraste 8 et Dioclès attribuent au. lyncurium la 
propriété d’attirer non-seulement les corps légers, mais 
la limaille de fer et même les lames minces de fer, d’ar- 
gent et d’or. Si cette dernière observation est réelle et si 
le lyncurium est une espèce de succin, il fallait que le 
morceau de succin fût gros et bien frotté, et que les 
lames métalliques fussent bien minces, ou suspendues 
de manière à tourner sur un pivot perpendiculaire à leur 
longueur, ou bien de manière à former un pendule 
électrique. 


1 Problèmes , sect. 1, proœm., p. 4 (Phys, et med. gr. min. d’Ide- 

Icr, t. I). — * Origines, XVI, 8.— 3 Sur Denys, Périég., v. 280, p. 41 

(H. Estienne), et sur X'Odyssée, IV, 73, p. 1483, 1. 27 (éd. rom.). — 

* XV, 1, n° 20, p. 1050-1051 (Niclas). — 5 Chil. VI, y. 650-053. — 

« A j mot ŸjXsxTpov. — 1 De simpticibus medicinis, p. 20 de Brun fols 

(Strasbourg, 1531, in-fot.). — 3 Des pierres, § 28-20. Comparez Pline, 

XXXVII, 3, s. 13, n® 53. 
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Le médecin Alexandre 1 affirme, au contraire, que le 
succin n’attire que les débris secs et légers des végétaux. 
Plutarque 2 rapporte, sans y croire, une opinion popu- 
laire d’après laquelle le succin attirerait tous les corps, 
excepté le basilic et les objets mouillés d’huile. Le faux 
Zoroastre 3 n’excepte que le basilic. 

Parmi les corps qui s’électrisent, avec polarité, par 
le changement de température, et dont l’état électrique 
dure tant que la température varie notablement, un seul 
nous est signalé par les anciens, et seulement par deux 
auteurs. Pline 4 et saint Isidore de Séville 5 , parlant de 
la pierre lychnis, dont l’éclat imite celui de la flamme, 
et dont certaines variétés sont violettes, d’autres de cou- 
leur écarlate, disent que cette pierre attire la paille et 
les feuilles de papyrus, lorsqu’on la chauffe au soleil 
ou entre les doigts. Dans cette pierre, que Pline met au 
rang des escarboucles, il faut évidemment reconnaître 
une tourmaline rubellite de l’Inde 6 . Pline désigne, en 
effet, l’Inde comme le pays où se trouve la meilleure 
espèce de lyclinis. Mais il a ignoré la polarité électrique 
de cette tourmaline, de môme que la polarité des 
aimants. 

Remarquons que les anciens ont fixé leur attention de 
préférence sur les objets rares et précieux, et qu’ils ont 

1 Problèmes , sect. 1, proœm., p. 4 {Phys, et med. gr. d'Ideler, 1. 1). 

— * Questions de table, II, 7, § 1 . — 3 Dans les Géoponigues , XV, 1 , 

p. 1050-1051 (Niclas). Comparez p. 1035-1036. — ‘XXXVII, 7, s. 20, 

n° 103. — * Origines, XVI, 13. Comparez Marcellus Empiricus, De 

mcdicamentis , c. 8, p. 279 c {Med. art. principes, <5d. Estienne). — 

6 Voyez Delaunay Üebersicht der alten unil der neuen Minéralogie, 
p. 54 et suiv. (Prag., 1803, in-8°). 

9 
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négligé d’étudier des objets plus vulgaires qui s’offraient 
d’eux-mêmes à des observations plus faciles. Ainsi ils 
ont reconnu l’attraction électrique déterminée par le 
frottement dans le succin et dans le jayet, et peut-être 
dans l’hyacinthe-zircon, dans le diamant et dans quel- 
ques autres pierres précieuses. Ils ont supposé dans 
d’autres corps des phénomènes analogues, purement 
imaginaires. Ils n’ont pas soupçonné l’existence très- 
réelle des attractions électriques déterminées par le 
frottement dans des corps très-communs, qui les pré- 
sentent au plus haut degré, par exemple dans le soufre, 
la résine, le verre, la cire, etc. Ils ont constaté l’attrac- 
tion électrique déterminée par le changement de tempé- 
rature dans la tourmaline rubellite; ils paraissent avoir 
ignoré que la même propriété existe tout aussi bien, 
sinon mieux, dans d’autres tourmalines moins rares, par 
exemple dans le schorl commun, et dans beaucoup d’au- 
tres corps cristallisés. 


DEUXIÈME PARTIE 

THÉORIES DES ANCIENS SLR LES ATTRACTIONS ÉLECTRIQUES 


Les théories des anciens sur les attractions électriques 
ont pour objet l’explication d’un seul fait, savoir, du 
mouvement des corps légers vers le succin. L’expli- 
cation de ce fait a occupé moins d’auteurs que celle des 
attractions magnétiques, et la plupart de ces auteurs n’ont 
guère parlé de cette explication que pour l’assimiler à 
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l’autre, sans savoir ou sans remarquer que le sure in 
non frotté n’attire pas. 

Thalès donnait, dit-on une àme au succin comme 
à l’aimant. Dans les attractions exercées par l’un et par 
l’autre de ces corps, le médecin Alexandre * et d’autres 
auteurs croyaient reconnaître une fonction vitale qui 
n’admettait pas d’explication mécanique. Galien 3 , Stra- 
bon 4 , Anatolius s y signalent une cause occulte irréduc- 
tible, une sympathie inexplicable, que Théophraste 8 
et Simplicius 7 y laissent soupçonner sans l’affirmer 
expressément. Jean Philopon 8 suppose que le succin 
attire les corps légers par sa seule présence, en vertu 
d'une puissance naturelle et continue dans son action, 
comme celle de l’aimant, ainsi qu’il le déclare d’une 
manière expresse ; il ignore donc la nécessité du frot- 
tement pour donner au succin cette propriété merveil- 
leuse. Démocrite 9 y voit un phénomène d’absorption des 
émanations, et il explique ce phénomène par l'attrac- 
tion des semblables. Alexandre d’Aphrodisias 10 montre 
que cette explication, inadmissible même pour l'aimant, 
l’est bien plus encore pour le succin, puisque tous les 


1 Voyez Aristote et Hippias, dans Diogène de Laërte, I, segm. 24, et 
le scoliaste de Platon, Rép., X, p 937 (Zurich, 1839, in-4*). — * Pro- 
blème*, S'-ct. 1, proœin., p. 4 (Idcler). — 3 Des facultés physiques, 
t. 1, p. 93, I. 32-35 des Œuvres (éd. gr. de Bâle). — 4 XV, 1, n® 38, 
p. 703 (Casaubon). — 5 Des sympathies et des antipathies, dans Fa- 
bricius, Biblioth. gr., t. IV, p. 300 (anc. éd.). — 6 Des pierres, § 28-29 
(t. I, p. 093-694, Schneider). — 1 Phys., f. 316 6 (Aid.), ou p. 451 6 
(Berlin). — * Contre Proc/us sur l'éternité du monde, IV, 14, feuille F, 
p. 1, 1. 28-32 (éd. gr., Venise, 1535, in-fol.). — 9 Dans Alexandre d’A- 
phrodisias, Questions phys. et morales, II, 23, p. 137-138 (Spengel). 
— io Ibidem, p. 137-138. 
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corps, si divers, que le succin attire devraient être 
semblables à lui et par conséquent semblables entre eux. 
Alexandre aurait pu ajouter qu’absorber les émanations 
d’un corps ce n’est pas attirer simultanément toute la 
masse solide du corps lui-méme : la potasse caustique 
absorbe l’humidité qui se dégage d’un morceau de glace 
fondante, mais elle n’imprime aucun mouvement au 
morceau de glace. . 

La théorie d’Épicure sur les «attractions électriques 
nous est moins connue que sa théorie sur les attractions 
magnétiques; imis Galien 1 nous apprend qu’elle était 
à peu près la môme. Asclépiade 2 niait les premiers de 
ces phénomènes aussi bien que les derniers, pour se 
dispenser de les concilier avec sa négation systérrnitique 
de toute action à distance. Platon ( Timée , p. 80 c) déclare 
que les attractions de l’aimant et du succin, de même 
que les phénomènes de la respiration, résultent de la 
communication du mouvement par impulsion et de 
l’impossibilité du vide. Mais comment ces attractions en 
résultent-elles? voilà ce qu’il n’explique pas. Suivant 
le faux Timée de Locres 3 , le succin émet une sorte de 
respiration et absorbe en échange un corps de même 
nature : dans cette indication rapide, il est aisé de 
reconnaître la théorie de Diogène d’Apollonie sur l’ai- 
mant; elle n’est pas plus satisfaisante dans son appli- 
cation au succin. 

Pline 4 remarque que le succin a besoin d’être frotté 

1 Des facultés phys., 1. 1, p. 93, 1. 33-40 des Œuvres (éd. gr. de Bâle). 
— * Dans Galien, endroit cité, p. 93-95. — 3 De l’âme du monde , p. 101 
k-102 a (H. Kstienne et Scrranus). — k XXXVII, 3, s. 12, n° 48. 
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pour attirer: or le frottement échauffe; d’où Pline con- 
clut que le succin frotté exhale de la chaleur. Mais il ne 
nous explique pas comment l’attraction résulte de cette 
exhalation. 

Alexandre d’Aphrodisias, bien que dynamiste habi- 
tuellement et en particulier pour ce qui concerne le 
magnétisme, admet et développe, pour l’attraction 
exercée par le succin, la théorie mécanique que Pline n’a 
fait qu’indiquer. Suivant Alexandre d’Aphrodisias ‘, le 
succin attire les corps légers de même que la ventouse 
attire les humeurs, parce qu’en vertu de l’impossibilité 
du vide il faut bien que quelque chose vienne remplacer 
la chaleur qui sort de la ventouse et l’espèce de feu qui 
sort du succin. Mais ce serait l’air ambiant, ou bien 
quelque fluide plus subtil, qui devrait remplir cetofûce: 
les corps solides qui viennent se mettre en contact avec 
le succin ne comblent nullement les vides qui peuvent 
exister dans sa masse. Supposons que le succin absorbe 
les émanations de ces corps solides : il n’attirera pas 
pour cela ces corps eux-mômes. D’ailleurs, il est évident 
que, d’après cette théorie de Pline et d’Alexandre 
d’Aphrodisias, il en devrait être du succin comme des 
tourmalines, c’est-à-dire que tout changement de tem- 
pérature devrait, aussi bien que le frottement, lui donner 
la propriété d’attirer les corps légers. 

Plutarque ( Quest . platon., vu, 7) essaye d’expliquer 
pourquoi le frottement est nécessaire : c’est, suivant lui, 
pour déboucher les pores du succin ; ensuite ce corps 

* Questions physiques et morales, II, 23, p. 139-141 (Spengel). 


Digitized by Google 



150 LES ATTRACTIONS ÉLECTRIQUES, 

émet une sorte de substance ignée, ou d’air très-subtil, 
et un contre-courant se forme pour aller dans le succin 
remplir les vides : mais, les exhalaisons du succin étant 
moins fortes que celles de l’aimant, le contre-courant 
est plus faible et ne peut entraîner que les corps légers. 
Est-il besoin de dire que ce contre-courant, capable de 
mouvoir par impulsion les corps légers vers le succin et 
le fer vers l’aimant, est imaginaire, et que, si le contre- 
courant attire, le courant qui sort du succin devrait 
repousser? 

En résumé, les théories des anciens sur les attractions 
électriques sont encore plus insuffisantes que leurs 
théories sur les attractions magnétiques, et elles ne 
méritent pas une critique détaillée. Il suffit de remarquer, 
en général, qu’une théorie physique doit s’appuyer sur 
des faits étudiés avec soin : or celles que nous venons 
d’analyser s’appliquent à un seul fait principal, gros- 
sièrement observé, dont elles sont pourtant incapables 
de rendre compte d’une manière plausible. Que serait- 
ce, si on voulait les appliquer aux faits nombreux et 
variés, aux lois admirables qu’une observation attentive 
découvre dans l’étude des propriétés électriques des 
corps? 

Remarquons que les anciens ont connu encore bien 
moins de faits sur les attractions électriques que sur le 
magnétisme. En effet, ils ont ignoré la communication de 
l’électricité par le contact, la distinction des bons et des 
mauvais conducteurs, l’électrisation par influence, la 
polarité électrique, la distribution de l’électricité à la 
surface des corps, la distinction des deux électricités 
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•contraires, les répulsions électriques, la réciprocité des 
■attractions et des répulsions, tous les faits qui dépendent 
de ceux-là, et à plus forte raison les appareils ingénieux 
dont l’invention a été suggérée par ces faits. Enfin, l’élec- 
tricité dynamique ne leur a été nullement connue. A 
plus forte raison, ils ont ignoré les phénomènes électro- 
magnétiques et électro-chimiques. A plus forte raison 
encore, ils n’ont nullement soupçonné que les phéno- 
mènes électriques qu’ils connaissaient eussent aucun 
rapport soit avec les commotions que la torpille pro- 
duit, soit avec la foudre et avec les autres phénomènes 
appartenant à ce que les modernes ont appelé l 'électri- 
cité atmosphérique. 

Dans l’Étude suivante, nous allons nous occuper de 
leurs observations et de leurs théories sur ces phéno- 
mènes, et nous y trouverons l’occasion de parler aussi 
(§22) de leurs notions sur la commotion électrique pro- 
duite par la torpille, et (§ 21) sur quelques autres phé- 
nomènes d’électricité animale. 
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LA FOUDRE 

ET LE FEU SAINT-ELME 

DANS L’ANTIQUITÉ 1 


AVANT-PROPOS 


I. — Objet de ce mémoire. 

Parmi les phénomènes lumineux de l’atmosphère, il 
n’en est aucun qui, à toutes les époques, ait excité plus 
•vivement la curiosité que la foudre. Son apparition sou- 
daine, son vif éclat, le bruit qui l’accompagne, ses effets 
redoutables et instantanés forcent l’attention, en môme 
temps qu’ils causent une crainte souvent déraisonnable 
par son exagération, et mesurée sur le bruit et l’éclat 
qui frappent l’imagination, plus que sur une apprécia- 


1 La première partie de ce Mémoire a paru 
logique ( 1805 - 1806 ). 


dans la Revue archéo- 


0 . 
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tion judicieuse des chances de danger. « La foudre, en 
tombant, dit Senèque *, apporte du péril à un très-petit 
nombre, mais à tous de la crainte. » 

Suivant les livres sacrés des Hébreux, conservateurs 
du monothéisme dans l’antiquité, de môme que les cieux 
racontent la gloire de Dieu et que le ûrmament atteste 
les œuvres de ses mains 1 2 , de môme l’éclair, le tonnerre 
et la foudre rappellent que Dieu est puissant aussi 
pour punir 3 . 

Le polythéisme antique altérait cette pensée reli- 
gieuse par diverses superstitions. Comme nous le ver- 
rons (§ 38), les mages de la Perse adoraient le feu de la 
foudre, et les Chatdéens de la Babylonie croyaient que 
les tonnerres étaient les voix des puissances aériennes 
et que les foudres étaient les traces de leur vol; telle 
paraît avoir été aussi en Grèce la croyance des Pythago- 
riciens (§ 25), et, en Orient, celle des disciples de Manès 
{§ 34). Suivant les Védas de l’Inde, la foudre était l’arme 
du dieu Indra 4 . Les dieux foudroyants de divers peuples 
injdo-européens, le dieu Thorr des Scandinaves, le dieu 
Donar des Germains, le dieu Taranis des Gaulois, le 
dieu Pérun des Slaves, liraient leurs noms de ceux du 
tonnerre dans les langues de ces peuples 5 . 

Dans leur pensée, la notion primitive du Dieu unique 

1 De la clémence , I, 8, § 4. — * Psaume XVIII (XIX), 1. — 3 Exode , 

IX, 23; XXIX, 16 et 18; Deutéronome , XXII, 41; Psaumes , XVII 

(XVIII), 14 et 15; XCVI (XCVII), 4; CXXXIV (CXXXV), 7; Jérémie, 
Proph., X, 3 ; LI, 16 ; Baruclt, VI, 60 et 62 ; Sagesse, V, 22. — k Voy. 

p. ex. le Higvéda, trad. fr. de M. Langlois, sect. 6, lect. 3, hymne 3, 

distique 7, t. 3, p. 420. — 8 Voy. M. Pictet, Orig. indo-europ., § 391, 
2' partie, p. 680. 
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et créateur avait été voilée par la notion vague des 
forces multiples de la nature divinisée, et la foudre était 
pour eux la manifestation d’une de ces forces divines de 
la nature. Il en était de même en Grèce et dans tont le 
monde grec et romain. 

La foudre, soit seule, soit dans les serres d’un aigle 
ou dans la main d’un dieu, était représentée sur beau- 
coup de médailles de villes et de princes des diverses 
contrées de la Grèce, des colonies grecques et des pays 
conquis par les Grecs, depuis Marseille, la Sicile et la 
Grande Grèce, non-seulement jusqu’à Sinope sur le 
Pont-Euxin, jusqu’en Égypte et jusque dans l’empire 
des Séleucides, mais jusqu’en Bactriane; elle était re- 
présentée aussi sur des médailles romaines des deux 
derniers siècles de la république et sur des médailles 
d’empereurs romains, sur des médailles d’Albe dans 
le Latium, de Falérie eu Étrurie, des Catalanni dans les 
Gaules et deCarteia en Espagne (§ 41-50). A Séleucie de 
Syrie, la foudre était même adorée comme une divinité, 
dont le culte avait été institué par le fondateur de cette 
ville, Séleucus Nicator 1 , et voilà pourquoi, parmi les 
médailles de Séleucie sur lesquelles la foudre est repré- 
sentée, quelques-unes la montrent posée sur un autel. 
Certains prêtres de Séleucie se nommaient porte-fou- 
dres (x«pawo<po'poi) 2 , parce que sans doute ils portaient 
dans des cérémonies une image de la foudre. Dans 
toutes les contrées où la religion grecque avait pénétré, 

1 Voy. Appien, Affaires de Syrie, ch. 58. — * Voy. le Corpus in- 
scriptiottum grœcarum, n° 4458, t. 3, p. 215. Comp. Borghesi, Œuvres 
Mumismat., Décade XIII, Obs. I, t. 2, p. 87-88. 
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elle plaçait la foudre dans la main du maître des dieux; 
mais elle la mettait quelquefois aussi dans les mains de 
huit ou neuf autres divinités, comme des monuments 
de l’art le prouvent 1 . Les Étrusques admettaient que 
neuf divinités pouvaient la lancer (§ 12). Suivant la re- 
ligion romaine, les foudres de jour venaient de Jupiter; 
celles de nuit venaient de Summanus, espèce de Jupiter 
nocturne (§ 12). Les Romains avaient appris des Étrus- 
ques que la foudre annonce l’avenir des individus et 
des nations, et cette superstition avait beaucoup con- 
tribué à amener une observation attentive des circon- 
stances de sa chute. 

D’un autre côté, la philosophie grecque osa tenter 
d’expliquer par des causes naturelles ce phénomène, de 
même que tous les autres. Cette hardiesse scandalisa 
d’abord : Socrate l’enveloppa dans le blâme qu’il adres- 
sait à toutes les théories physiques 2 . Il paraît que, sur 
les causes de la foudre, les pythagoriciens s’étaient abs- 
tenus de toute discussion, et qu’ils avaient même adopté, 
du moins ostensiblement, une opinion semblable à celle 
des Chaldéens 3 . Mais toutes les autres principales sectes 
philosophiques, même celles qui, pour sauver la divina- 
tion, admettaient que la foudre et les autres présages 
étaient ménagés et préparés par les dieux ou par des 
génies intermédiaires entre l’homme et la divinité 4 , ha- 

1 Voy. Winckelmann, Hist. de l’art chez les anciens , t. 1, ch. 3, l re 

sect., § 2, n° 3, p. 149-50 de la trad. fr. (Paris, 1766, in-8). — * Xéno- 

plion, Mémoires, IV, 8, § 6. Comparez IV, 3, § 14. Saint Grégoire de 

Nazianze (Discours XXVIII, ch. 28, p. 519 A B. Bened.) pense comme 
Socrate sur ia vanité des explications de la foudre. — 3 Voyez ci-après, 
2« partie, § 25. — 4 Cicéron, Üe divinatione, I, 38, 52 et 53; Apulée, 
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sardèrent à l’envi leurs hypothèses sur les causes se- • 
coudes de ce phénomène. 

Quand les théories grecques furent venues se fondre 
avec les observations étrusques et romaines , on put 
croire que la matière était épuisée et que, sur la ques- 
tion de la nature de la foudre et de ses causes, l’esprit 
humain ne pouvait pas aller plus loin. En effet, tant 
qu’on a suivi la même voie, tant qu’on s’est contenté 
d’observations grossières, sans pouvoir soumettre à l’ex- 
périmentation le principe même de la foudre, c’est-à-dire 
jusque vers le milieu du siècle dernier, on n’a guère dé- 
passé les anciens en ce qui concerne la connaissance et 
la théorie de ce météore, sur lequel Descartes en savait 
moins que Sénèque. 

Lorsque les physiciens de l’antiquité, de même que 
les modernes jusqu’au siècle dernier, avaient voulu dé- 
couvrir les causes de la foudre, il est curieux de voir 
comment leur esprit ingénieux s’était trouvé emprisonné 
dans un cercle de fausses hypothèses comme dans un 
labyrinthe, d’où les physiciens du xvn e siècle, de même 
que ceux de l’antiquité, n’ont pas pu sortir, et dont l’is- 
sue n’a été trouvée qu’à l’aide du fil conducteur préparé 
par Otto de Guericke, Wall, Hawkesby, Dufay, Wilcke, 
Æpinus, Richmann, d’Alibard, Nollet et autres, et achevé 
par Francklin. Il est curieux aussi de connaître sur ce 
phénomène les résultats des observations prolongées par 
les anciens pendant des siècles : elles rachètent un peu 

De deo Socratis. t. 2, p. 137 (Oudendorp et Bosscha, in-4), et Martia- 
nus Capella, II, § 151, p. 205 (Kopp, in-û). Comparez Platon, Ban- 
quet, p. 202-203, et Plutarque, Des oracles qui ont cessé, clt. 29. 


Digitized by Google 



158 LA FOUDRE ET LE FEU SÀ1NT-ELME 

par la richesse et la diversité ce qui leur manque en 
esprit critique et en méthode. 

Tant s’en faut que la foudre soit le seul phénomène 
marquant de l’électricité atmosphérique. Pour ne parler 
que des météores lumineux , seuls phénomènes électri- 
ques que les anciens aient pu rattacher à la foudre par 
des rapports réels, des physiciens de l’antiquité ont eu 
l’heureuse idée de lui comparer les aigrettes brillantes 
qui paraissent quelquefois sur les pointes, principale- 
ment sur les mâts des navires, et auxquelles les mo- 
dernes ont donné le nom de feu Saint-Elme, nom dont 
nous dirons l’origine (§ 35) : les anciens les nommaient 
étoiles des Dioscures. On avait aussi remarqué certains 
autres phénomènes lumineux qui, comme on le sait 
aujourd’hui , résultent de l’influence de l’électricité 
atmosphérique, notamment sur le corps humain ; on y 
avait fait d’autant pins d’attention , que ces phénomè- 
nes étaient rares et qu’on y attachait une signification 
mystérieuse. 

Sur tous ces phénomènes, mais principalement sur la 
foudre, nous réunirons d’abord, dans la Première Partie 
de ce travail , les observations des anciens, c’est-à-dire sur- 
tout des Grecs, des Étrusques et des Romains, sans né- 
gliger quelques petites données, les seules que nous 
possédions, sur les notions d’autres peuples. 

Ensuite, dans la Seconde Partie, nous passerons en 
revue les théories dont ces mêmes phénomènes ont été 
l’objet dans l’antiquité. 

Dans la Troisième Partie, nous étudierons les pratiques 
et les traditions des anciens Concernant la fondre, et 


Digitized by Google 



159 


DANS L'ANTIQUITÉ. 

nous discuterons l’opinion d’après laquelle une science 
profonde de l’électricité serait attestée par quelques- 
unes de ces pratiques et de ces traditions, et aurait 
existé chez plusieurs peuples dès l’antiquité la plûs re- 
culée^ L’histoire des superstitions antiques relatives à la 
foudre se trouvera comprise accessoirement dans ces 
trois Parties et surtout dans la dernière. 

Enfin, dans un Appendice, nous expliquerons l’origine 
et la signification des images antiques de la foudre, et 
nous verrons que la notion des théories éleclro -magné- 
tiques, qu’on a voulu y chercher, n’y entre pour rien. 

Nous espérons que cette Étude sera utile, sinon à la 
science météorologique elle-même, du moins ü son his- 
toire et à celle de la philosophie ancienne. Nous espé- 
rons aussi que eette même Étude sera utile k la philo- 
logie et à l’archéologie; car, d’une part, elle éclaircira 
le sens d’un grand nombre de textes de prosateurs et de 
poètes anciens; d’autre part, elle fera mieux connaître 
certaines croyances, certains usages et certains monu- 
ments de l’antiquité qui concernent les phénomènes de 
l’électricité atmosphérique. 

PREMIÈRE PARTIE 

OBSERVATIONS ET CROYANCES SUPERSTITIEUSES DES ANCIENS SUR '.ES 
PHÉNOMÈNES I.CM1NEÜX DE L’ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE 

U. — La fondre était-elle plus intense et plus fréquente dans 
l’antiquité que de nos jours? 

Dans son excellente Notice sur le Tonnerre, publiée 
d’abord en 1837 dans Y Annuaire du bureau des longitudes 
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pour 1838, et ensuite, plus développée, dans le recueil 
posthume de ses œuvres *, M. Arago a réuni et discuté 
de nombreuses observations antiques et modernes. Pour 
ce qui concerne l’antiquité, sa collection de documents 
est très-incomplète. Il en est de môme de celle qu’Idpler 2 
a donnée, et de celle qui se trouve éparse dans le grand 
ouvrage, tout récent, de MM. les docteurs Sestier et 
Méhu 3 . 

Nous allons réunir, aussi complètement que nous 
pourrons, les faits météorologiques, vrais ou inexacts, 
que les anciens ont notés sur la foudre et sur tout ce qui 
tient au même ordre de phénomènes. Dans la dispo- 
sition de ces faits, comme dans leur appréciation criti- 
que, tout en faisant connaître fidèlement le point de vue 
des anciens, nous nous inspirerons de la science moderne 
de l’électricité atmosphérique : c’est surtout à M. Arago, 
à M. Kæmtz 4 , à M. Liais 5 et à MM. Sestier et Méhu, que 
nous demanderons l’état présent de cette science. 

Une première question se présente à résoudre d’après 
les témoignages antiques comparés avec les observations 
modernes : les phénomènes de l’électricité atmosphé- 
rique étaient-ils plus ou moins intenses dans l’antiquité 


1 Notice s scientifiques, t. I, p. 1-40 4 (Paris, 1854, in-8). C’est à 
cette seconde édition que nous nous référerons. — * Meteorologia ve- 
terum Grœcorum et Romanorum (Berlin, 1832, in-8), cap. vil (§ 32-38), 
De electricis in atmosphœra phœnomenis, p. 154-174, et Arislotelis 
Meteoro/ogicorum libri quatuor, ed. Ideler (Berlin, 1834-1836, 2 vol. 
in-8), n, 9, t, l, p. 613-620, et ni, 1, t. 2, p. 239-268. — 3 De la 
foudre, de ses formes et de ses effets, etc., 2 vol. in-8 (Paris, 18C6). 
— 4 Cours complet de météorologie, traduit et annoté par M. Martins 
(Paris, 1843, in-12). — 5 L’espace céleste et la nature tropicale, ch. 15 
(Esris, 1866, gr. jn-8). 
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qu’ils ne le sont aujourd’hui? M. Arago ' paraît incliner 
à penser que l'intensité de la foudre était plus grande 
autrefois. En faveur de cette opinion, il dit que d’après 
les témoignages anciens un grand nombre de person- 
nages célèbres étaient morts foudroyés. Mais presque 
tous les exemples qu’il cite sont empruntés à la mytho- 
logie : Encélade, Typhon, Esculape, Sémélé, Salmonée, 
* Gapanée, Ajax fils d’Oïlée, et môme Rémulus Silvius ou 
Alladès, roi d’Albe, sont des êtres problématiques, dont 
certainement quelques-uns n’ont jamais vécu que dans 
la Fable, et sur les autres on ne peut rien affirmer. Pas- 
sons donc aux personnages vraiment historiques. 

Entre autres miracles qui attestèrent la justice de la 
troisième guerre sacrée au iv e siècle avant notre ère, 
Diodore de Sicile (XVI, 63) raconte pieusement que le 
sacrilège Phalæcus, général phocéen, réfugié en Crète, 
périt dans cette île, avec beaucoup de ses mercenaires, 
au siège de Cydonie, en voulant éteindre l’incendie de 
ses machines de guerre embrasées par la foudre. Mais sa 
bonne foi d’historien le force d’ajouter que, suivant 
d’autres auteurs, Phalæcus fut égorgé par un ennemi 
personnel, et Pausanias (X, 2), après avoir raconté le 
sacrilège de Phalæcus, se contente de dire qu’il périt 
devant Cydonie, après avoir perdu une grande partie de 
ses troupes. D’ailleurs, Phalæcus n’est pas un person- 
nage bien célèbre, et, même d’après le récit de Diodore, 
il n’aurait pas été frappé de la foudre. Il est, comme 
nous le verrons (§ 40), plus que douteux que Tullus 


1 Sur le tonnerre , ch. 32, 3 e question (Not. scient ., 1. 1, p. 103-168). 
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Hostilius ait été foudroyé. Le seul personnage un peu 
célèbre de l’antiquité pour lequel ce genre de mort soit 
bien constaté est Cneius Pompeius Strabo, père du grand 
Pompée *. Quant aux autres personnages morts de la 
même manière, aucun n’a joué un grand rôle : la jeune 
Romaine tuée par la foudre l’an 638 de Rome* était 
fille d’un chevalier nommé Ælius ou Helvius; Heren- 
nius 1 * 3 était un simple décurion; Villius 4 un simple 
chevalier; Vargunteius, peut-être le complice de Cati- 
lina 5 . Quant à Jovianus, qui tomba frappé de la foudre 
ans l’armée de l’empereur Julien, c’était un simple 
soldat, Jovianus nomine miles , dit Ammien Marcellin 
(XXXIII, S, § 12), qui se serait exprimé autrement si, 
comme Vossius 6 le prétend, il s’était agi de celui qui 
fut, peu de temps après, l’empereur Jovien, successeur 
de Julien, parmi les familiers duquel, suivant l’expres- 
sion d’Ammien Marcellin (XXV, 3, § 4), ü tenait le pre- 
mier rang ( domesticorum ordinis primas). D’ailleurs, si 
Vossius ne s’était pas trompé, Jovianus n’aurait pas été 
frappé mortellement par la foudre, puisqu’ensuite il 
serait devenu empereur. Quelques auteurs attribuent 
ce genre de mort à l’empereur Carus 7 et à l’empe- 
reur d’Orient Anastase I er8 . Mais, suivant le récit de 


1 Appien, Guerres civiles , I, 08, et Plutarque, Vie de Pompée, ch. 1. 
— * Plutarque, Questions romaines, ch. 83; Orose, IV, 15, et Julius 

Obsequens, ch. 35 (97, cum suppl. Lycos tbenis, cd. Oudeudorp). — 

3 Pline, II, 51, s. 52, n° 137. — ‘Tite-Live, XXXIII, 26. — «Julius 

Obsequens, ch. 59 (122). Lisez Pompeiis, au lieu de Pkimpeius. — 

6 De origine et progressa idololatriœ, lib. 3, part. 1, c. 8, p. 767. — 

7 Voyez Eutrope, IX, 18 (12); Aurelius Victor, De Cæs., c. 38, et 

Epil., c. 38. — 8 Paul Diacre, XVII, A; Cedrenus, Abrégé hist ., p. 363 
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Vopiscus*, appuyé par des documents authentiques, 
Carus mourut de maladie pendant un grand orage, et 
pour ce qui concerne Anastase I* r , si des chroniqueurs 
du moyen âge prétendent que la foudre le frappa en pu- 
nition de son hérésie, Procope *, auteur plus ancien et 
qui devait être mieux informé, parle de la mort de ce 
prince sans dire un seul mot qui indique qu’elle n’ait 
pas été naturelle. D’ailleurs, d’après les récits mêmes de 
Zonaras et de Cedrenus, on n’aurait attribué cette mort 
au feu du ciel que par conjecture. C’est de même à tort 
que ce genre de mort a été attribué à un autre person- 
nage très-haut placé, mais d’une autre manière, qui 
pourrait rendre le fait vraisemblable, puisque la foudre 
frappe de préférence les objets élevés. Au v c siècle de 
notre ère, saint Sinaéon Slylile aurait été tué par la fou- 
dre en Cilicie, sur le haut de sa colonne, s’il fallait 
en croire un moine byzantin postérieur de deux siècles 
et grand conteur de fables 3 . Mais trois Vies du saint . 
anachorète 4 , dont une est l’œuvre de son disciple An- 
toine, qui lui rendit les derniers devoirs, prouvent la 
fausseté de celte légende. 

Parlons maintenant des personnes que la foudre avait 
touchées sans les tuer. Nous venons de voir qu'il ne faut 
pas ranger parmi elles l’empereur Jovien, bien distinct 


(Paria) ; Zonaras, Annales, XIV, 4, p. 57 (Paris) ; Ephrero, Césars, dans 
Script, vet. nov. coll. de Mai, t. 3, p. 28, et Jean Moschus dit Encra- 
tas, Prairie, ch. 38 ( Bibl . Patr,, t. XIII, p. 1069, Paris, 1644, in-fol.). 

1 Carus, c. 8-9. — * Guerre de Perse, I, 11. — 3 Jean Moscluis sur- 
nommé Eucratas, Prairie ou Noureau paradis, ch. 57 [llibl. Patr., 
t. XIII, p. 1078, Paris, 1644, in-fol.) — * Acta sanctorum (Januarius, 
t. I, p. 268, 273 et 288, Anyers, 1643, in-fol.). 
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du soldat Jovianus, qui tomba frappé de la foudre, pro- 
bablement pour ne plus se relever. Malgré le témoignage 
de Virgile ( Æn ., II, 648-649), il n’est pas bien sûr que 
l’ancêtre prétendu de Jules César, le troyen Anchise, ait 
été touché de la foudre, qui, suivant Servius 1 , lui au- 
rait même crevé un œil pour le punir de s’être vanté de 
ses amours avec Vénus. Laissons là le trop indiscret 
Anchise, et passons à des personnages historiques. La 
légère blessure que la foudre avait faite à Quintus Fabius 
Eburnus 2 , qui fut consul en l’année 446 avant notre 
ère, était considérée par les Romains comme une preuve 
de la faveur de Jupiter; car ceux que la foudre touchait 
sans les tuer étaient regardés comme des amis des dieux, 
et nous verrons (§ 18) qu’il en était de même de ceux 
dont elle frappait les tombeaux. La foudre avait blessé 
au front le terrible ennemi des Romains, Mithridate, en- 
core enfant (§ 18). 

Chacun des récits précédents concerne un seul indi- 
vidu foudroyé. M. Arago (p. 464-165) allègue d’autres 
récits, dont chacun est remarquable par le nombre des 
victimes ou par l’étendue des ravages matériels. Sans 
sortir de l’antiquité, nous allons augmenter de beaucoup 
le nombre des exemples. Suivant divers historiens, la 
foudre tua un grand nombre de soldats dans l’armée de 
Xercès en Troade; quelques soldats dans l’armée lacé- 
démonienne d’Agésipolis II sous les murs d’Argos, et 
dans celle d’Alexandre le Grand en Béotie; un très-grand 


1 In Æn., I, 621, et II, 649, t. I, p. 482-483 et 567 (éd. Lion). — 
* Festus, ou mot Pullus, p. 531 (éd. rom.). Comp. les Fastes capitol. 
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nombre de soldats (plerosqtie) dans celle d’Appius Clau- 
dius, préteur, commandant une armée romaine contre 
les Samnites, en l’an 295 avant nore ère; quelques sol- 
dats dans une armée romaine, en Sardaigne, pendant la 
seconde guerre punique; des soldats et des chefs dans 
l’armée des Bastarnes, alliés de Persée, roi de Macé- 
doine; elle tua plusieurs personnages illustres dans l’ar- 
mée de Cneius Pompeius Strabo, sous les murs de Home, 
en môme temps que ce général lui-même, en l’an 87 av. 
J. -G.; elle tüa un grand nombre de Tarentins qui, après 
s’être emparés de la ville de Carbina, s’y étaient conduits 
d’une manière cruelle et licencieuse; elle tua de même 
un grand nombre d’Iapyges sacrilèges; elle détruisit deux 
des trente vaisseaux que les Samiens envoyaient au se- 
cours des Périnthiens attaqués par les habitants de Mé- 
gare *. Suivant Pline i * , dans le Latium, près de Ter- 
racine, des tours furent renversées tant de fois par le feu 
du ciel, qu’on renonça enfin à les reconstruire, et la 
foudre brûla entièrement Yolsinie, ville très-opulente 
des Étrusques. A Home, sous le consulat de Cotta et de 
Torquatus, c’est-à-dire l’an 65 avant Jésus-Christ, la fou- 
dre, suivant la narration de Cicéron 3 , frappa plusieurs 


1 Pour tous ces faits, voyez HéroJote, VII, 42-, Xénoplion, Hellén., 

I, 3, § 1, et IV, 7, § 7; Pausanias, III, 5, § 8, et IX, 25, § 7; Denys 
d’Hal., Ant. rom , XVI, 1; Tite-Live, X, 31; XXII, 1, et XL, 58; Ap- 
pien, Guerre s civiles , I, 08; Athénée, XII, 23, p. 522, et XII, 24, 

p. 523 (Casaubon); et Plutarque, Questions grecques, ch. 57. La foudre 
ne joua qu’au rôle très-accessoire dans le désastre d’un détachement 
de l’armée de Xercès près de Delphes. Voyez Hérodote, VIII, 37, et 
Diodore de Sic., XI, 14- — *11, 55, s. 56, n° 146, et II, 52, s. 53, 
n° 139. — 3 Catil . , III, 18, § 11, et De divin., 1, 12. Comparez De di- 
vin., I, 43. 
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objets dans le Capitole, renversa les statues de plusieurs 
dieux et de plusieurs personnages antiques, notamment 
deRomulus, et fondit l’airain des colonnes sur lesquelles 
les lois étaient gravées. En faisant le même récit, Dion 
Cassius (XXXVII, 9) ajoute que plusieurs statues furent 
fondues aussi par la foudre, entre autres des statues de 
dieux, notamment celle de Jupiter placée sur une co- 
lonne, tandis que l’image de la louve avec Remus et Ro- 
mulus ne fut pas renversée. Dix-huit ans plus tard, 
après la mort de Pompée, pendant le séjouf de César en 
Égypte, il y eut à Rome un tremblement de terre, et la 
foudre tomba sur le Capitole, sur le temple de la Fortune 
populaire et sur les jardins de César, où elle tua un che- 
val de prix l * . Deux ans plus tard, peu après le meurtre 
de César, la foudre frappa le monument de sa fille 
Julie *. Sous le second triumvirat, la foudre tombait, 
dit Appien 3 , continuellement à Rome sur les temples 
et sur les statues. Sous le règne d’Auguste, pendant sa 
guerre contre les Cantabres, elle sillonna sa litière et tua 
l’esclave qui la précédait; une autre fois elle effaça la 
première lettre du nom de César dans l’inscription de 
la statue d’Auguste 4 . Sous Caligula, elle frappa le Ca- 
pitole de Capoue et le mont Palatin à Rome 5 . Sous 
Claude, elle tomba sur les enseignes des prétoriens 6 . 
Sous Commode, ce fut à elle qu’on attribua l’incendie 
du temple de la Paix 7 . Sous Septime Sévère, elle tua 


1 Voyez Dion Cassias, XLII, 26. — * Suétone, Octave, ch. 95. — 

5 Guerres civiles , IV, A. Voyez aussi Dion Cassius, XLVil, 40. — 4 Sué- 

tone, Octave , ch. 29 et 97, ci Dion Cassius, LV1, 29. — 5 Suétone, 

Catiyula, ch. 57. — 6 Dion Cassiuà, LX, 35. — 11 Hérodien, I, 14. 
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les trois principaux chefs d’une assemblée des Scythes 
réunie pour décider la guerrecontre l’empire romain, et 
à Rome elle effaça trois lettres du nom de cet empereur 
dans l’inscription de sa statue. Sous Macrin, le théâtre 
des chasses à Rome fut complètement incendié par la 
foudre 4 . Sous Constantin I", elle frappa l’amphithéâtre 
de Rome 2 . Sous Valentinien I er , elle brûla à Sirmium 
le palais impérial, une partie de celui du Sénat et une 
partie du Forum 3 . 

Arrêtons-nous ici dans l’énumération des faits parti- 
culiers, et examinons quelques assertions générales des 
anciens sur l’étendue des ravages de la foudre. Sénè- 
que 4 dit que plus d’une fois la foudre a incendié des 
portions de villes et des forêts entières. Mais il faut re- 
marquer que le feu, allumé par la foudre sur un point, 
peut se propager très-loin, lors même que le foyer pri- 
mitif aurait été très-petit. Une vaste contrée de la Mysie 
semblait toute brûlée et couverte de cendre : quelques 
auteurs croyaient pouvoir expliquer cet état du pays par 
la force et la fréquence des foudres et des trombes in- 
cendiaires dans cette contrée 5 . Sans partager l’opinion 
de ceux qui attribuaient aux ravages de la foudre la 
désolation des lieux voisins du lac Asphaltite, Tacite 6 

1 Xiphilin, abréviateur de Dion Cassius, LXXV, 3; LXXVI, 11, et 
LXXVIII, 25 (Tauchnitz). — ! Voyez !e Code théodosien , lib. XVI, 
tit. x, art. 1, p. 1611-1612 (Hamel). — 3 Ammien Marcellin, XXX, 5, 
§ 16, et Zosime, IV, 18, p. 192 (Bonn). — ‘IVc/f. quæst., Il, 21, § 2. 
— 5 Voyez Strabon, XIII, h, §11, p. 628 (Casaukon), et l’abrëviateur 
d’Étienne de Byzance, au mot KaTaxexaupivri. Comp Diodore de Sic. 
(III, 70) sur la «J’puYta xaTaxsxau(i/vri, ravagée autrefois par le monstre 
atyic, qui vomissait des flammes. Aiyk est le nom d’une espèce de 
foudre. Voyez ci-après, § 12. — V, 7. Comp. Orose, Hist., I, 3. 
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dit pourtant qu’autrefois de grandes villes avaient été 
détruites par le feu du ciel. 

Ces témoignages, et d’autres qu’on pourrait y joindre 
encore, peuvent sembler donner à l’opinion de M. Arago, 
sur une diminution de la fréquence et de l’intensité de 
la foudre depuis l’antiquité, une probabilité que du reste 
lui-même déclare très-légère. Mais cette probabilité 
même nous paraît contestable. En effet, plusieurs de ces 
assertions antiques peuvent être soupçonnées, sinon de 
fausseté, du moins de grande exagération; car la frayeur 
et la superstition sont portées naturellement à exagérer. 
Or la frayeur des anciens pour la foudre était excessive. 
Des éclairs soit réels, soit imités avec des torches par 
une ruse de l’ennemi, suffisaient pour causer une terreur 
panique dans une armée grecque, de môme que dans 
une armée barbare, et les soldats romains n’étaient pas 
exempts d’une semblable terreur, excitée moins encore 
par les coups de la foudre que par les présages qu’on y 
attachait 1 . Quant aux faits antiques les mieux attestés 
sur les ravages de la foudre, on pourrait leur opposer 
des exemples modernes à peu près équivalents. 

III. — Fréquence et intensité variables de la foudre suivant les saisons, 
les circonstances atmosphériques et les climats. 

Pline 2 et Jean de Lydie 3 nous disent que la foudre 
était fréquente en Italie, surtout à Rome et en Cam- 

1 Polyen, Strat., 1, 12, et I, 32, n® 2; Titc-Live, XXII, 1, et Denys 

d’Hal., Antig. rom., IX, 6, et XVI, 1. — *11, 50, s. 51, n® s 135-136, 

et II, 89, s. 82, n® 195. — 3 Prodiges , ch. 43, p. 339 (Bekker). 
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panie, môme pendant l’été et l’hiver, saisons pendant 
lesquelles elle était le plus rare suivant ces auteurs, 
de môme que suivant Lucrèce *, Arrien* et Plutarque 
(Quest. phys., ch. 4). Au contraire, en signalant la fré- 
quence des foudres et des trombes sur les bords du 
golfe Adriatique, Scymnus de Chio 3 ajoute qu’elles ont 
lieu surtout en été. Cicéron (#«>., 1, 42) signale la 
fréquence de ces phénomènes en Étrurie, sans indi- 
cation de saison. Hérodote (IV, 28) et Diodore de Si- 
cile (III, 34) observent que dans la Scythie, et dans les 
contrées du nord en général, la foudre est très- rare 
en hiver, mais non en été. Épicure 4 et Sénèque (Nat. 
q., II, 37) disent môme, d’une manière absolue et sans 
distinction de contrées, que l’été est la saison princi- 
pale de la foudre 5 ; mais peut-être, comme Thucydide, 
nomment-ils été (ôÉpoç) toute la belle saison, et hiver 
(^eijjwôv) tout le reste de l’année. Suivant Servius 6 , en 
Grèce, la foudre est extrêmement fréquente à l’équi- 
noxe de printemps. Suivant Horace 7 , c’est au retour 
du printemps que Vulcain chaufrc les forges des Cy- 
clopes, pour préparer les foudres de Jupiter. En 


1 VI, 356-357. Compare* V, 674-675 et 742 744- — *Dans Stobée, Ecl. 
phys., I, 30, p. 610 (Heeren). — 3 Descript. du monde, v. 379-386, 
p. 366 (Letronne). — v Dans Jean de Lydie, Prodiges , ch. 21, p. 299 
(Bekker). — s Au xu e siècle, Honoré d’Autun (De philosophia mundi, 
lib. III, c. 11, dans Max. Biblioth. vet. Pair., sæc. xii, pars I, p. 1011 
GHJ va jusqu'à vouloir expliquer: Quare in sola æslale contingant 
fulmina. — 6 In. Æn., XI, 259, t. 2, p. 20 (Alb. Lion). — 7 Odes, I, 4, 
v. 7-8. En nommant les Cyclopes, Horace désigne suflisamment la 
foudre, qu’il ne nomme pas (voyez ci-après, § 14). Il n’est pas pos- 
sible qu’il ait voulu indiquer l'activité des volcans comme un signe ha- 
bituel du printemps. 

10 
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Égyple, la foudre n’aurait lieu qu’en hiver, suivant le 
scoliaste d’AraLus 1 . 

Galien 2 remarque que la foudre, fréquente lorsqu’il 
y a des nuages bien distincts les uns des autres, n’a pas 
lieu quand le ciel est uniformément couvert. Elle est 
plus rare la nuit que le jour, suivant Pline 3 . Elle éclate 
surtout par les vents du nord-ouest suivant Aristote 
(, Météor M II, 6), par le vent du - sud-est suivant Lucrèce 
(Y, 744). Ces divergences d’opinion peuvent s’ex- 
pliquer en partie par la différence des lieux et des 
climats. 

Mais il faut se garder de croire, sur la foi de Clésias 4 , 
de Pline 5 , de Plutarque ( Superst ., ch. 23) et de Jean 
de Lydie 6 , que la foudre fût complètement inconnue 
dans l’Inde, en Scythie, en Égypte et en Éthiopie 7 . Nous 
venons de voir celle assertion démentie par Hérodote 
et par Diodore de Sicile pour la Scythie, et pour l’É- 
gypte par le scoliaste d’Aratus, auquel viennent se join- 
dre Horapollon (I, 29) et Jean de Lydie lui-même 8 . 
Arrien 9 dit seulement que dans les contrées très-froides 
ou très-chaudes, par exemple chez les Celtes et chez les 
Égyptiens, les foudres qui tombent jusqu’à terre sont si 
rares, qu’on les y considère comme des prodiges. C’est 
encore très-exagéré, du moins en ce qui concerne le 
pays des Celtes; car, même en tenant compte de l’in- 

1 924, p. 206 (Buhle). — 2 Comm. IV sur les Epidémies crHippo- 

crate , liv. VI (Œuvres, t. 5, p. 50], éd. gr. de Bàlo). — 3 II, 52, s. 53, 

n. 138. — ‘Sur l’Inde, dans Photius, Btàl . , cod. 72, p. 46 a (Bekker). 

— » II, 50, s. 51, n, 135. — 6 Prodiges, ch. 43, p. 339. — 7 Voyez 

MM. Sestier et Méhu, 1. 1, p. 34. — 8 Prodiges, ch. 52, p. 348. — 9 Dana 

Stobée, Ecl. phys., I, 30, p. 610 (Heeren). 
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fluence du défrichement des forêts et du dessèchement 
des lacs et des marécages, il est difficile de croire que 
l’état météorologique de notre pays ait changé à ce 
point. 


IV. — Parties intégrantes du phénomène suivant les anciens : éclair ou 
fondre proprement dite, tonnerre, souffle, rupture des nuages. 

Ce phénomène complexe qu'on nomme foudre ou 
tonnerre se compose de deux parties principales, savoir : 
de l’éclair , traînée lumineuse qui apparaît dans les 
nuages , et qui prend plus spécialement le nom de fou- 
dre quand elle descend jusqu’à terre; et du tonnerre, 
bruit qui suit l’apparition de l’éclair. A ces deux parties 
beaucoup d’auteurs anciens en ajoutent une troisième : 
en effet, ils remarquent que les objets frappés de la 
foudre sont agités avant et après ; ils en concluent qu’un 
vent rapide précède, accompagne et suit la foudre, et 
ils considèrent ce vent comme une partie intégrante du 
météore, comme un état particulier de la foudre môme. 
De là l'expression si fréquente dans les auteurs latins 1 , 
fulmine a fflari, et l’expression plus précise encore de Vir- 
gile (Æn., II, 649), fulminis afflari ventis. Enfin, le phé- 
nomène qui produit l’apparition de la fondre est, sui- 
vant beaucoup d’auteurs anciens, un choc ou un brise- 
ment des nuages. De ces quatre parties , les deux der- 
nières figurent surtout dans les hypothèses des anciens 


1 Tite-Live, XXVIII. 23; Ovide, Ep. ex Ponto, III, 6, v. 17; Stace, 
Theb.,V , 586, et X, 674; Sénèque, Nat. q., II, 40; Pline, II, 54, s. 55, 
n # 142; et Julius Obsequens, c. 2 (56 Ljcosthcnis). 
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sur la cause de la foudre ; nous nous en occuperons dans 
la deuxième partie de cette dissertation. Nous verrons 
bientôt (§ 14) que l’imagination de quelques auteurs an- 
ciens ajoutait au phénomène une cinquième partie, une 
pierre, élément solide de la foudre. Mais les deux pre- 
mières parties seules appartiennent réellement à ce mé- 
téore, et se prêtent à des observations détaillées : nous 
allons exposer ici celles que les anciens nous ont trans- 
mises. 


V. — Éclair sans tonnerre et tonnerre sans éclair. 

Le phénomène peut être plus ou moins intense et plus 
ou moins complet. 

Les anciens avaient aisément remarqué que la plupart 
du temps l’éclair reste dans la région des nuages, ou du 
moins ne tombe pas jusqu’à terre ; c’est alors une fou- 
dre imparfaite*. 

Sénèque * affirme, avec Anaximandre et avec Diogène 
d’Apollonie, qu’il y a quelquefois des tonnerres sans 
éclairs visibles. M. Arago 3 a établi la vérité de cette as- 
sertion par un petit nombre d’exemples modernes, tous 
observés pendant le jour. Il y avait probablement des 
éclairs faibles, qui auraient été visibles la nuit*. 

D’un autre côté, Lucrèce (VI, 213-217) dit que, sans 
qu’aucun tonnerre se fasse entendre, on voit des éclairs 

1 Aristote, Méléor., II, 9, § 8, et Sénèque, N. q., II, 21. — * IV. q ., 
II, 18 et 20. Voyez aussi Artémidore, Songes, II, 8, p. 89 (Rigault). 
— s Sur le tonnerre , ch. xm, p. 84-85, et ch. xxxvii, p. 227-228. Com- 
parez Ideler, Meteorologia veterum , c. 7, § 35, p. 166. — * Voyez 
MM. Sestier et Méliu, t. I, p. 95. 
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s’échapper de nuages qui, dissipés par les vents, com- 
mencent à s’éclaircir. Lucain (I, 533-535) décrit non- 
seulement l’éclair qui brille, mais la foudre qui frappe 
sans tonnerre et même sans nuage. Sénèque 1 et Pline 2 
constatent aussi, après Anaximandre 3 , l’existence des 
éclairs sans tonnerre. Pline ajoute qu’ils sont plus fré- 
quents la nuit que le jour. Il ne parait pas voir que 
cette différence apparente résulte sans doute princi- 
palement de ce que, suivant la remarque du pythago- 
ricien Milon 4 , les éclairs les plus faibles sont aperçus 
plus facilement dans les ténèbres. M. Arago prouve que 
les éclairs sans tonnerre ont lieu quelquefois par un temps 
couvert 5 , et que les éclairs dits de chaleur, qu’on voit 
pendant les nuits chaudes et sereines, quelquefois à une 
assez grande hauteur au-dessus de l’horizon , ne sont 
pas toujours, comme Sénèque 6 l’a prétendu, des éclairs 
lointains réfléchis, mais qu’il y en a qu’on doit considé- 
rer comme des éclairs sans tonnerre et sans nuages ora- 
geux 7 . 

Suivant Pline 3 , en été, des tonnerres bruyants avec 
de faibles éclairs annoncent des vents venant du côté où 
il tonne : Pline peut avoir raison; car le vent apporte le 
bruit. Suivant le môme auteur, des éclairs brillants avec 
des tonnerres faibles annoncent de la pluie. 


1 iV. q , II, 20, § 1 : Utrumque sine altcro fieri concedo. — 5 II, 05, 
b. 55, n. 1 45. Compare* Artémidorc, Songes, II, 8, p. 89 ( Rigaull). 
— *Dans Sénèque, N. q., II, 18. — * Dans Stobéc, Ecl. ph., I, 30, 
p. 610» — 5 Sur le tonnerre , chap. xiv, p. 85-88. — 6 N. q., Il, 20, § 7. 
Cependant Sénèque a pour lui M. Kæmtz, Cours complet de météo- 
rologie. , trad. p. fr., 371-373 (Paris, 18/13, iu-12). — 7 Sur le ton- 
nerre, ch. xxxvu, § 2, p. 220-227. — 8 X VII I, 35, s. 81, n. 33 4. 

10 . 
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VI. — Éclairs, tonnerres et foudres sans nuages. 

Sénèque ‘ connaît bien les éclairs sans tonnerre, qui 
sont fréquents à l’horizon pendant lfes belles nuits d’été. 
Mais, de plus, il admet 1 2 , avec Anaximandre, qu’il y a 
quelquefois des éclairs avec tonnerre par un ciel sans 
nuage. Aristote (Mèléor., II, 9, § 13) et Lucrèce 3 lé nient. 
Du reste, Sénèque (Nat. q., II, 26 et 36) s’accordè avec 
Aristote pour dire que sans nuages la foudre ne tombe 
jamais; Lucrèce (VI, 245-247) soutient môme qu’elle ne 
tombe jamais que de gros nuages. Cependant beaucoup 
d’auteurs anciens attestent que l’éclair et le tonnerre sans 
nuages étaient des phénomènes bien constatés, quoique 
assez rares. Les Grecs, et quelquefois les Romains à leur 
exemple, considéraient ces phénomènes exceptionnels 
comme des présages heureux 4 ; mais habituellement les 
Romains les considéraient comme de funestes pré- 
sages 3 . Le poëte Nonnus 6 nous montre Typhoée, le 
génie des ouragans, voleur de la foudre de Jupiter, 
lançant avec un bruit sourd et avec une faible clarté 

1 N. <]., Il, 26, § 6-7. — * I, l, § 13, et II, 18, avec citation d’Anaxi- 

mandre. — 3 VI, 97 et 399-400. Comp. Artémidore, Songes, II, 8, et 

Isidore de Séville [De nai. rer., XXX, p. 56, éd. G. Bckker), qui s’au- 

torise faussement d’un vers de Virgile ( Georg ., I, 487) mal compris. 
— k Homère, Odyssée , XX, 103 104, et 113-114; Hérodote, III, 85; 
Entiius, dans Cicéron, Div., II, 39; Virgile, Æn., IX, 630; Jules Capi- 

tolin, Anloninus Pins , c. 3. — 5 Cicéron, Div., 1, 11, v. 23-24; Labéon, 
dans Jean de Lydie, Prodiges, ch. 45; Virgile, Georg., I, 487; Horace, 
Odes, 1,34 v. 5-8; Ovide, Fastes, III, 369; Lucain, I, 530-535; Stace, 

Theb., V, 86-87; Appien, Guerres civ., I, 110; Dion Cas>ius, XXX\ II, 
25. Comparez Pline, XVIII, 35, s. 81, n° 354, et Julius Obsequens, c. 
83, 87, 107 et 122 (cum suppl. Lycosth.). — 6 Dionys ., I, 299-309. 
Comparez VIII, 326. 


Digitized by Google 


DANS L’ANTIQÜITÉ. 175 

des tonnerres impuissants par un ciel aride et sans 
nuages, tandis que, suivant le même poète *, la foudre 
de Jupiter tire sa force des nuages chargés de pluie. 
.Mais plusieurs auteurs anciens * vont jusqu’à citer des 
circonstances où des hommes et divers objets ont été 
frappés de la foudre sans qu’il y eût un seul nuage au 
ciel. Il y a des exemples modernes du tonnerre par un 
ciel entièrement serein 1 * 3 , et de coups foudroyants partis 
d’un très-petit nuage et même d'un ciel sans nuages 4 * * . 

VU. — Éclairs dans des nuages de sable ou de cendre. 

Sénèque (Q. Nat., II, 30) assure , avec Aselépiodole, 
que l’éclair peut se produire dans des nuages de sable 
ou de cendre, aussi bien que dans des nuages ordinaires: 
Asclépiodote en citait pour preuve les éclairs observés 
dans les tourbillons de cendre vomis par l’Etna, et il 
présumait qu’il avait dû s’en produire aussi dans les 
nuages de sable du désert où l’armée de Cambyse fut en- 
sevelie. Le premier fait, observé par Pline le jeune' 
( Epist . , VI, 20) dans une éruption du Vésuve, l’a été depuis 
dans des circonstances semblables 8 . 

VIH. — Éclairs accompagnant des aérolilhes. 

Virgile (Æn . , II, 692-698) semble confondre avec le 
tonnerre la détonation d’un bolide suivi d’une traînée 


1 Dionys., II, 44 9-450. — «Cicéron, Div., I, 11, v. 23-24; Pline, II, 

51, s. 52, n° 137 ; Dion Cassius, XXXVII, 25; Suétone, Octave, ch. 95; 

Julius Obsequens, c. 87 et 122 (cum suppl. Lycosthenis). — 3 Voyez 

M. Arago, chap. XV, p. 88-89. — * Voyez MM. Sestier et Méhu, t. I, 

p. 94 et 58-01. — 8 Arago, cliap. III, p, 15-20, et Humboldt, Cosmos, 

trad. fr., t. I, p. 266. 
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de lumière , et il semble confondre avec la foudre le bo- 
lide lui-même, dont la chute répand au loin, dit-il, une 
vapeur sulfureuse. Une détonation précède ordinaire- 
ment la chute des aérolitbes. Mais Daïmachus *, Dion ( 
Cassius (XL, 47) et Sénèque 2 parlent d’aérolithes qui 
tombèrent, suivant eux, avec accompagnement d’éclairs 
et de foudres. Sénèque pense, il est vrai, que ce fut là 
une coïncidence fortuite; mais Dion Cassius semble con- 
sidérer les deux phénomènes comme liés entre eux, et 
Daïmachus dit expressément que l’aérolithe d’Ægos-Po- 
tamos produisait des éclairs en tombant. Pausanias (IX, 
12, §3) rapporte que, suivant la tradition, un morceau de 
bois était tombé du ciel avec la foudre qui tua Sémélé, 
et que Polydore, ayant revêtu d’airain ce morceau de 
bois, le nomma Aiovuso? Kafyuroç. Suivant Ovide ( Fastes , 
III, 368-374), le bouclier sacré des Romains était tombé 
du ciel au milieu de la lueur des éclairs et du bruit du 
tonnerre. Athénée (XII, 24, p. 523, Cas.) raconte que 
chez les Iapyges on garda pendant longtemps des masses 
d’airain tombées du ciel avec du feu sur des sacrilèges 
qui pillaient un temple. Suétone ( Galba , ch. 8) rapporte 
que, tandis que Galba était gouverneur de l’Espagne 
tarragonaise, la foudre étant tombée dans un lac du pays 
des Cantabres, on y trouva douze fers de hache. Sotacus, 
l’un des plus anciens auteurs grecs sur la minéralogie, 
dit que, parmi les pierres nommées ceraunia, c’est-à- 
dire pierres de foudre , il y en a une espèce quia la forme 


1 Dans Plutarque, Lysandre, ch. 12. — * N. q., II, 55. Comp. Jean 
de Lydie, Prodige*, ch. 7, p. 281 (Bekker). 
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d’un fer de hache*. Il y a sans doute ici une confusion 
entre les aérolithes et ces haches en silex qu’on trouve 
en grand nombre, tant au milieu des monceaux de co- 
quilles marines du Danemark et au milieu des vestiges 
des antiques habitations lacustres de la Suisse et de l'Ir- 
lande, que dans les terrains quaternaires, haches qui 
avaient été fabriquées par les premiers et sauvages habi- 
tants de l’Europe. Mais il faut probablement reconnaître 
un aérolilhe véritable dans une espèce de pierre cerau- 
nia qui, suivant Pline 1 2 , était très-recherchée des mages, 
et ne se trouvait que là où la foudre était tombée. Ce- 
pendant c’était peut-être là une variété de ces vitrifica- 
tions qu’on nomme fulgurites et que la foudre produit 
en pénétrant dans des terrains siliceux. Mais parmi les 
pierres nommées ceraunia, c’est-à-dire pierres de fou- 
dre, Sotacus comptait le bétyle, qui était certainement 
un aérolithe 3 . Jean Philopon 4 dit expressément que la 
pierre céraunite tombe de la région du feu, où elle s’est 
produite, et Marbode 5 , évêque de Rennes au xn e siècle, 


1 Voy. Pline, XXXVII, 9, s. 51 , n* 135. — * XXXVII, 9, 8. 51 , n° 135. 

Comparez Porphyre, Vie de Pythagore, ch. 17, p. 19 (Küster); Isi- 

dore de Séville, Origine ?, XVI, 14; Claudien, Laus Serena, v. 77-78, 
et le mythographe III du Vatican, tract. 8, c. 8 ( Class . auct. de Mai, 
t. 3, p. 220-221). — 3 Voy. Cuper, sur Lactance, De morttbus persecu- 

torum , t. 2, p. 448 et suiv. (ed. Lenglet-Dufrenoy, in-4); Mahudel, 
Sur les pierres de foudre, Ae. des inscr ., t. XII, Hist., p. 163 et suiv.; 
Falconnet, Sur les bétgles, Ac. des inscr., t. XII, Mém., p. 513 et suiv.; 

Münter. Dissertation danoise sur les bétgles, traduite en allemand par 
Marckhusen (Copenhague et Leipzig, 1805, in-8) ; et Dalberg, Ueber 
den Meteorcultus der Alten, p. 25 et suiv. et p. 62 (Heidelberg, 1811, 
in-12). — * Contre Proclus, de l'éternité du monde, arg. x, c. 3, feuille 
G, vin recto, 1. 52-53, éd. gr. (Venise, 1533, in-fol.). — 5 De lapidibus, 
c. 28, v. 410-417, p. 55-56, ed. Beckmann (Gœttingen, 1799, in-8>. 
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«lit gne la pierre ceraunia tombe du ciel au milieu des 

« 

foudres et des éclairs. Malheureusement, dans tous ces 
documents qu’on peut rapporter à des aérolithes accom- 
pagnés d’éclairs et de tonnerre, il est difficile de faire la. 
part de la vérité et celle des erreurs et des exagérations 
superstitieuses. Nous verrons aussi (§ 14) que ces faits 
mal interprétés ont produit dès l’antiquité la fausse 
croyance d’après laquelle la foudre elle-même tombe- 
rait quelquefois sous la forme d’une pierre. 

IX. — Foudres sortant de terre, ou se mouvant lentement près de terre. 

Pline (II, 52, s. 53) et Sénèque (N. q., II, 40), sur la 
loi de Cæcina et des Étrusques, parlent de foudres qu’on 
attribuait à Saturne et qui paraissaient sortir des profon- 
deurs de la terre ( fulmina inferna ). Suivant Pline, les 
Étrusques se trompaient, et ces foudres, fréquentes sur- 
tout en hiver, tombaient verticalement de nuages très- 
bas. Mais quelquefois, dans les temps modernes, des 
foudres ascendantes, sous forme de fusées ou de globes 
de feu sortant de terre et beaucoup moins rapides que 
les foudres linéaires, ont été vues très-nettement *, et 
quelquefois, sans foudre visible, des hommes et des 
animaux ont été foudroyés par leur point de contact 
avec le sol 1 2 . 

Sénèque (N. q ., II, 49) parle aussi, sur la foi de Cæ- 
cina, de foudres voisines de terre ( fulmina atterranea ), 
qui se produisent dans des lieux fermés (quœ in incluso 
fiunt). Peut-être faut-il reconnaître là ces globes fou- 

1 Voyez MM. Scstier et Méliu, t. i, p. 174-177 et 194-195. — * Les 

mêmes, . 177-179, et p. 189-194, et M. Arago, ch. XXVIII, p. 142-144. 
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droyants(§ 11-12) que quelquefois, pendant un orage, . 01 * 
voit descendre des nuages et se mouvoir ensuite horizon- 
talement près de terre, ou bien qu’on voit quelquefois 
apparaître tout à coup, on ne sait comment, près du sol 
dans un édifice fermé, et y rester presque immobiles 
pendant quelques instants, mais qui finissent par éclater 
comme des bombes, soit dans l’édifice môme, soit après 
en être sortis par quelque issue *. Peut-être viennent-ils 
quelquefois du sol dans l’édifice; mais ils peuvent aussi 
être descendus des nuages; car on les a vus quelquefois 
s’allonger en s’amincissant, pour passer par un trou 
moindre que leur diamètre 1 2 . 

X. — Variétés du tounerre. 

Revenons aux foudres ordinaires, à l’analyse des phé- 
nomènes qu’elles présentent, et d’abord au bruit qui les 
accompagne. Aristote ( Météor ., II, 9, § 7) remarque que 
ce bruit offre des variétés. Sénèque (N. q., II, 27) dis- 
tingue deux espèces principales de tonnerres : 1 e .fracas 
( fragor ), qui accompagne la chute de la foudre à terre, 
et le bruit sourd ( murmur ), qui a lieu pour un éclair sans 
foudre proprement dite. 


XI. — Variétés de ta foudre et des éclairs d’après leur aspect 
et leur mouvement. 

La superstition antique distinguait une multitude 
d’espèces de foudres 3 , suivant le point du ciel d’où 


1 Voy. M. Arago, Sur le tonn ch. VI-VII, p. 43-58, et MM. Scstier 

et Méhu, t. I, p. 114-172.— * Voy. M. Arago, l. c., p. 53. — 3 Voy. St> 
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elles partaient et celui vers lequel elles se dirigeaient, 
suivant qu’on les croyait venues de telle planète, ou de 
la main de tel dieu, enfin suivant les significations 
qu’on leur attribuait d’après ces diverses circonstances. 
Nous ne nous arrêterons pas à ces distinctions super- 
stitieuses. 

Aristote ( Météor ., II, 9, §8) parle vaguement d’éclairs 
de diverses couleurs. Ces couleurs des éclairs n’ont été 
énumérées par aucun auteur ancien. Deux seulement, 
la blanche et la rouge, sont mentionnées spécialement 
dans l’antiquité. Le nom ùpyriç, donné, comme nous le 
verrons (§ 12), par les Grecs à l’éclair mince qui con- 
stitue la forme ordinaire de la foudre, exprime la blan- 
cheur éclatante. Quant aux éclairs rouges, que les Grecs 
paraissent avoir désignés comme enfumés ÿoMctç), sui- 
vant la croyance des Étrusques ils venaient toujours de 
Jupiter, tandis que les autres pouvaient venir aussi de 
quelque autre dieu *. Horace 2 nous montre la main 
rouge de Jupiter qui foudroie les temples de Rome. Ce- 
pendant, suivant Claudien 3 , la foudre rouge lancée par 
Jupiter était un signe de paix. Suivant M. Arago 4 , la 
couleur rouge est plus fréquente dans la simple fulgur 
ration que dans les coups foudroyants. 

Passons à une distinction plus importante, que les 
anciens n’ont pas ignorée. M. Arago 5 énumère trois 

nèaue, N. q., II, 39, il et 47-51 ; Pline, II, 52, s. 53, n°* 137-139 ; 
Jean de Lydie, Prodiges , ch. 44 , p. 339-340 (Bekker), etc. 

1 Voy. Acron, sur Horace, Odes , I, 2, v. 2-4. — i Odes , I, 2, v. 2-3, 
rubenti dexlera. — 3 Rapt. Proserp., IF, 229. — ‘Sur le tonnerre , 
ch, V, § 2, p. 36. — s Sur le tonnerre , cl). V, p. 29-39. 
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espèces d’éclairs, savoir : 4° l’éclair mince et nettement 
dessiné; 2° l’éclair diffus, qui semble consister en 
une illumination vague des nuages, mais qui, suivant 
M. Kæmtz, n’est autre chose que l’éclair de la première 
espèce vu à travers un nuage épais; 3° l’éclair en globe. 
Nous verrons que cette troisième espèce a été remar- 
quée aussi chez les anciens, notamment par Sénèque 
dans un passage des Questions naturelles. Pourtant, 
dans d’autres passages du môme ouvrage *, Sénèque ne 
distingue que deux espèces principales, qui sont les 
deux premières de M. Arago, savoir : la foudre ( fulmen ). 
qui offre l’aspect d’une traînée de feu, et la fulguration 
( fulguratio ), qui occupe dans les nuages un vaste espace 
mal défini. Les éclairs de la première espèce, les éclairs 
minces, sont parfaitement décrits dans ce vers de Vir- 
gile (Æn., VIII, 392) : Ignea rima micans percurrit lu- 
mine nimbos. Le faux Aristote 2 et Saint Jean de Damas 3 
les nomment éclairs linéaires (ypau^ouoe'^). Quant aux 
éclairs de la seconde espèce, Sénèque pense qu’ils ne 
méritent jamais le nom de foudre, parce qu’ils ne tom- 
bent jamais jusqu’à terre *. Il parait (iV. q., II, 21 
croire, au contraire, que le feu mince de l’éclair nommé 
par lui fulmen tombe jusqu'à terre presque toujours. 
Ainsi, quand il dit (N. q., II, 20) que souvent le feu 
s’éteint dans des nuages trop nombreux et trop denses, 
qu’il ne peut traverser, il veut probablement parler des 
éclairs de la seconde espèce. Mais quand il dit (II, 58) 

1 A', q., I, § 5, et II, 16 et 57. — * Du monde, ch. IV, p. 395 a, 
1. 26-27 (Berlin). — 3 Des dragons, t. 1, p. /j72 E (Lequien). — 1 Coüijf. 
I.ucain, IV, 77-78. 

il 
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que; ce feu, môme après être sorti des nuages, meurt 
quelquefois avant d’arriver jusqu’à terre, c’est proba- 
blement des éclairs de la première espèce qu’il veut 
parler. Il parait n’avoir pas remarqué des éclairs minces 
allant d’un nuage à un autre. 

Quelques auteurs 1 remarquent que le sillon décrit 
par les éclairs de la première espèce n’est pas habituel- 
lement vertical, mais oblique. Jean de Lydie 2 assure 
môme, avec raison 3 , que quelquefois la foudre, au lieu 
de continuer son vol vers la terre, peut retourner vers 
les nuages. Lucrèce (VI, 384-385), Arrien 4 , Pline (II, 
54), Sénèque 5 , Lucain (I, 155-157) et les Étrusques 6 
croyaient qu’après avoir louché la terre, et môme après 
avoir pénétré dans des lieux fermés, elle pouvait re- 
monter vers le ciel. Ce fait est vrai, du moins pour la 
foudre en globe, dont nous avons déjà dit quelques 
mots (§ 9) et sur laquelle nous reviendrons tout à 
l’heure. Suivant Galien 7 , la foudre s’élance des nuages 
lanlôt de haut en bas, tantôt horizontalement, tantôt de 
bas en haut; et il prétend, mais à tort, que nous ne la 
voyons que dans le premier cas. Lucrèce (VI, 297) dit 
que la foudre, au lieu de descendre, peut aussi bien 
suivre toute autre direction. La réalité des foudres as- 
cendantes parlant d’un nuage a été constatée par des 

‘Sénèque, N. 7 ., II, 58, § 2-3, et Consoiatio acl Marciam, c. 18; 
l’iine, II, 52, s. 53, n° 138; Lucain, I, 154. — * Prodiges, ch. XLIV, 
p. 339, I. 21-22 (Bekker). — 3 Voy. M. Arago, Sur le tonnerre , ch. V, 
p. 29-31. — v Dans Stobée, Ecl. ph., I, 30, p. C08. — 5 N. 7 ., II, 40 , 

§ 1 , et II, 58, § 1. — 6 Dans Lucrèce, VI, 384, et dans Pline, II, 54 , 
s. 65, n° 143. — "Comment. IV sur Hippocrate, Epidém., VI, Œu- 
vres, t. V, p. 501, 1. 18-10 (édit. gr. de Bâle). 
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observations modernes faites sur des montagnes au- 
dessus des nuages orageux '. 

M. Liais 1 2 distingue cinq variétés de l’éclair mince, 
savoir : 1° des éclairs qui vont en ligne droite des nuages 
à la terre, et dont plusieurs se succèdent quelquefois 
suivant une même ligne en moins d’une seconde; 2° des 
éclairs en zigzags continus; 3° des éclairs en zigzags in- 
terrompus : 4° des éclairs en lignes ondulées ; 5° des 
éclairs divisés. 

Parmi ces derniers, M. Liais 3 constate quatre sous- 
variétés importantes, savoir : 1° des éclairs bifides; 
2° des éclairs trifides ; 3° des éclairs rayonnants; 4° des 
éclairs arborescents. 

Maintenant cherchons chez les anciens ces variétés et 
ces sous- variétés de l’éclair mince. 

Arrien 4 parle de foudres qui, tombant sur la terre 
verticalement et en ligne droite (cùQc/a xaramcr^avrE;), re- 
bondissent en haut suivant la même ligne droite, tandis 
que d’autres, descendant obliquement, rebondissent en 
faisant l’angle de réflexion égal à l’angle d’incidence. 
Sauf la réflexion, qui n’est bien constatée que pour la 
foudre en globe 5 , voilà bien l’éclair rectiligne, pre- 
mière variété de M. Liais. Ce sont ces mômes éclairs 


1 Voy. M. Arago, Sur le tonnerre, ch. VIII, p. 58-59. Comp. Maflfei, 

Journ. des savants d’Italie, t. I, p. 138, et Délia formaiione dei ful- 

mini (Vérone, 1747, iu-4), — * L’espace céleste et la nature tropicale, 

ch. XV, p. 383 (Paris, 186G, gr. in-8). — 3 P. 379-383, avec la figure de 
l’éclair arborescent, en regard de la p. 380, et celle de l’éclair rayon- 

nant, dans le texte de la p. 382. — 4 Dans Stobéc, Ecl. phijs., I, 30, 
p, 008 (Heeren'. — K Yoy. SIM. Sestier et Mébu, t. I, p. 123-124 
et 153. 
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verticaux et rectilignes qu’Àrrien et d’autres auteurs 
grecs nomment <7xr)7rT9( 1 et xaratêcxTai 

Passons aux éclairs obliques en lignes courbes ou 
brisées. La distinction des éclairs en zigzags continus 
et des éclairs en zigzags interrompus ne se trouve 
pas chez les anciens. Mais nous verrons (§§ 44 et" 49) 
que la foudre en zigzag est représentée très-nettement 
sur des monuments antiques. Tels sont les éclairs que 
divers auteurs grecs 3 nomment fXixeç ou éXtxtat xtpawoc, 
c’est-à-dire foudres en spirale ou en zigzag ; car l’ex- 
pression grecque réunit ces deux significations; et il n’y 
a pas lieu de s’en étonner : « L’éclair, dit M. Kæmtz 4 , 
affecte la forme de zigzag ; peut-être a-t-il réellement la 
forme d’une hélice, dont la projection parait une ligne 
brisée. » Cette forme de la foudre est comparée à la 
frisure des cheveux par Eschyle ( Prométhée , 1043,), qui 
la nomme et par un vieux poète latin 5 , qui 

forme tout exprès le mol crispisulcans . 

Suivant Sénèque {N. q., II, 58, § 3), la foudre est un 
souffle enflammé, oblique et sinueux ( obliquus (lexuosus- 
~que), chassé violemment hors des nuages. Ceci convient 
bien aux éclairs en lignes ondulées, quatrième variété 
de M. Liais. 

1 Voy. Arrien, l. c., p. 600, et le faux Aristote, Du monde , ch. IV, 
p. 395 a, 1. 28 (Berlin). Comp. Xénophon, Anab., III, 1, § 11 ; Lyco- 
phron, Alex., 383 et 1371 ; Hérodien, 1, 14, § 4 ; Théophy lacté, Lettre 
XXIV, p. 44 iBoissonnadej, et Zosime, IV, 18, p. 192 (Bonn). — * Voy. 
Eschyle, Prométhée, 359; Lycopbron, Alex., 382; Nicétas Choniate, 
Annales, p. 231 (Paris). — 3 Arrien dans Stobée, Ecl. phys., I, 30, 
p. 608; le faux Aristote, Du monde, ch. IV, p. 395 a, 1. 27-28 (Berlin); 
et Jean de Lydie, Fiudiyes, ch. XL1V, p. 340, 1. 5 Bekkcr). — 4 Alé- 
téorol., trad fr., p. 346. — * Dans Cicéron, Topiques, ch. 10. 
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Fréquent® dans les contrées tropicales, comme 
M. Liais l’a constaté, les éclairs divisés sont rares en 
Europe. Cependant, parmi ces éclairs, Arrien (p. 606) 
a signalé l’éclair bifide : il y a, dit il, des éclairs qui 
tombent simples, et d’autres qui tombent doubles. 

L’éclair trifide, qui n’est pas sans exemple môme en 
Europe, avait-il été remarqué des anciens? 11 y a lieu 
d’en douter, puisque nous ne le trouvons mentionné 
expressément chez aucun auteur ancien. Pourtant cette 
division d’une même foudre en trois branches pourrait 
sembler indiquée par les épithètes trifidus et trisulcus, 
que quelques poètes latins appliquent à la foudre de 
Jupiter, de même qu’au trident de Neptune et qu’à la 
langue des serpents 1 ; car, dans la première de ces ap- 
plications comme dans les deux autres, ces deux épi- 
thètes, surtout trifidus, expriment évidemment la divi- 
sion en trois pointes. La question est de savoir si ces 
épithètes latines de la foudre se rapportaient à l’éclair 
divisé en trois branches, ou bien à la foudre en tant 
qu’arme idéale de Jupiter, de même que le trident 
était l’arme idéale de Neptune. La première hypothèse 
me parait manquer de vraisemblance; car il serait 
étrange que ces épithètes romaines de la foudre se rap- 
portassent à un phénomène très-rare, dont aucun au- 
teur ancien n’a parlé. La seconde hypothèse me paraît 
bien plus vraisemblable; car, comme nous le verrons 

1 Les serpents ont la langue fendue en deux pointes, comme Aristote 
l’avait bien vu, Hist. cl. anim., II, 12 (al. 17), §11, t. I, p. 75 (Schnei- 
der). Pline et les poètes latins ont suivi l’erreur causée par la frayeur 
inattentive du vulgaire. 
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(§ 42), dans le langage des anciens en vers et même en 
prose, la foudre était un trait incendiaire lancé par le 
maître des dieux, et c’était habituellement sous cette fi- 
gure d’un trait entouré d’étoupes que l’art la représen- 
tait. Or, dans les images peintes, gravées ou sculptées 
de la foudre, chez les Grecs, comme chez les Romains, 
imitateurs des Grecs, la triplicité était très-fréquente. 
Outre une raison d’art, qui aura frappé les artistes grecs, 
il pouvait y avoir là une raison de convenance mytholo- 
gique. En elfet, comme le dit Servius 1 , des trois dieux 
qui se partageaient l’empire du monde, Pluton avait son 
chien à trois têtes (triceps Cerberus); Neptune avait son 
sceptre à trois dents ( tridens ) ; il était naturel que Jupi- 
ter eût pour arme sa foudre à trois pointes ( trifidum ful- 
men). Cette considération aura pu frapper quelques 
poêles latins et leur conseiller l’emploi des épithètes 
trifidus et trisulcus, de même qu’elle avait pu suggérer 
aux artistes la triplicité si fréquente dans les images de 
la foudre. Cependant ni Lucrèce, ni Virgile, ni Horace 
n’ont jamais appliqué à la foudre ces deux épithètes, de 
même que les poètes grecs ne lui ont jamais appliqué 
l’épithète équivalente rp iyX^iv, ni aucune épithète grec- 
que de même signification. 

C’est dans les régions tropicales qu’on observe fré- 
quemment d’une part l’éclair rayonnant, c’est-à-dire 
divisé en beaucoup plus de trois sillons qui rayonnent 
à partir d’un même point et dont chacun se subdivise, 
d’autre part l’éclair arborescent, dont la tige verticale 


1 ln Æn., I, 33, p. 31 (Alb. Lion). 
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donne naissance à des rameaux latéraux qui montent 
et d’où partent d’autres petits rameaux. Cependant, en 
Allemagne, M. Kæmtz a observé un éclair arborescent, 
dont seulement les rameaux ne se subdivisaient pas. 
« Dans un orage très-fort qui eut lieu à Halle en 1834, 
dit-il*, l’éclair avait l’apparence d’une colonne verté- 
brale avec les côtes qu’elle supporte. » La projection 
d’une colonne vertébrale et de ses côtes donne une li- 
gure arborescente. Aucun éclair semblable n’est décrit 
par un auteur ancien. Cependant il faut que cette forme 
d’éclair ail été observée dans l’antique Italie; car, sur 
une médaille romaine 2 , la foudre est représentée, au 
milieu du fronton d’un temple, par une petite tige ver- 
ticale et sinueuse, de laquelle parlent ü peu près hori- 
zontalement huit petites lignes minces, sinueuses et 
légèrement courbées, opposées deux à deux, quatre à 
droite et quatre à gauche, comme quatre paires de ra- 
meaux partant de la lige verticale d’un arbre en espalier. 

Les anciens avaient remarqué aussi la troisième es- 
pèce d’éclairs, décrite avec soin par M. Arago 3 et par 
MM. Sestier et Méhu 4 : ces éclairs se distinguent des 
autres, 1° par leur forme, qui est celle d’un gros globe 
de feu ou d’une fusée terminée en globe ; 2° par leur 
éclat, qui n’est pas très-vif; 3° par leur mouvement, assez 
peu rapide pour permettre aux yeux de le suivre, et 
môme très-lent en certains moments, surtout quand ces 
globes ont pénétré, comme nous l’avons dit (§ 9), dans 

1 Météorol ., trad. fr., p. 346-347. — * Voy. Vaillant, Nummi nntiqui 
familiarum roman arum, pl. CXLIX, Fam. Volteia , lig. 1. — 3 Sur le 
tonnerre, ch. V, § 3, et ch. VI et VII. — *T. I, p. 114-172. 
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des lieux clos ; 4° par leur nature, puisqu’ils sont vraisem • 
diablement composés de matières pondérables fortement 
électrisées; 5° enfin par leurs effets, qui consistent sur- 
tout à éclater comme une bombe en lançant des éclairs 
au premier genre, et à renverser tout ce qui se ren- 
contre alors sur leur passage. Tous ces caractères pa- 
raissent convenir à la troisième espèce d’éclair ou de 
foudre que Sénèque {N. Q ., II, 40) décrit en disant 
qu’elle est ramassée en globe, et qu’elle brise et dis- 
perse les objets, parce que le feu s’y trouve mêlé d’air 
comprimé. Telles sont peut-être aussi, comme nous 
t’avons remarqué (§0), les foudres voisines de terre (ful- 
mina atterranea ) de Cæcina, foudres qui, suivant lui, 
se produisent même dans des lieux fermés ( quæ in in - 
duso fiunt). Àrrien 1 et Jean de Lydie 2 nomment celle 
espèce de foudre aly/;, et disent qu’elle vole sous la 
forme d’une masse de feu. C’est peut-être aussi la 
foudre sèche de Pline, dont le propre, comme nous al- 
lons le voir (§ 12), est de briser et de disperser. 


XII. — Variétés de la foudre d’après ses effets. 

Les anciens distinguent plusieurs variétés de la foudre, 
caractérisées par leurs effets et par leur composition pré- 
sumée, plus que par leur couleur et leur forme appa- 
rente 3 . Cependant, parmi ces variétés, nous devrons 
naturellement retrouver la foudre mince et la foudre en 


4 Dans Stobée, Ecl. phys., I, 30, p. 000-008 (Heeren). — * Pro tiges , 
ch. Itk, p. 340, I. 1-2 (Brkkpr). — 3 Comparez le scoliaste d’Aristo- 
phane, Chevaliers, y. 090; Tzetz'-s, dans Cramer, Anecd. Oxon ., 
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globe, mentionnées tout à l’heure à titre d’éclairs dis- 
tincts par leur aspect. 

Homère et les autres poètes grecs, sans songer à énu- 
mérer les variétés de la foudre, lui donnent tour à tour 
l’épithète àpyr* *, qui signifie brillante , et l’épithète 
i|«>XÔ£tç 2 , qui signifie enfumée. Aristote 3 , l’auteur du 
traité du monde 4 et Jean de Lydie 5 signalent deux espè- 
ces principales de foudre. La première, nommée àpyr,;, 
est un trait de flamme, mince, blanc et très-brillant, qui 
perce habituellement les objets sans les brûler : c’est la 
forme ordinaire de la foudre, opposée à la simple fulgu- 
ration (§ H). La seconde espèce, nommée ^Xôtiç, est 
moins mince, moins rapide et d’un rouge enfumé : sou- 
vent elle ne brûle pas les objets qu’elle touche, mais du 
moins elle les noircit. Sénèque {N. Q., II, 40), Pline 6 et 
Arrien 7 définissent la foudre àpy-n; de la même manière 
qu’Aristote; le premier sans lui donner un nom spécial, 
le second en traduisant &pyr,; par clarum. Quant à la fou- 
dre 4»oXoetç, Arrien dit qu’elle noircit les objets, mais il nie 
qu’elle les brûle, et Plutarque 8 va jusqu’à dire qu’elle 
n’est pas lumineuse. Arrien et Plutarque se trompent, en 
ce sens que la fumée sulfureuse, qui est un effet réel de 


vol. III, p. 382 ; Theophanes Nonnus, Abrégé de l’arl médical , t. 2, 
p. 286 (Gotha et Amsterdam, 1794-1795, in-8), et Scrvins, In Æn., I, 
47, et II, 6'i9. 

1 Voy. Homère, Il ., VIII, 133, et Aristophane, Oiseaux , v. 1747. — 
*Voy. Homère, Odyss. , XXIII. 330, et XXIV, 039; Hymne à Vénus, 
289; Hésiode, Théog., 515, et Bouclier, 422 — 3 Me'téorol., III, 1, § 9 
et 10. — 4 Ch 4, p. 395 des CF.nvies d’Aristote .'B rlin) — 3 Mois, III, 
52, p. 49-50; IV, 90, p. 110; Prodiges, ch. 44, p. 339-340 (Bekker). — 
« II, 51, s 52, n° 137. — 1 Dans Stobée, Ecl. pliys., I, 30, p. 006-608 
Heeren). — 8 Du visage qui parait dans la lune , ch. 5, § 2. 

11 . 
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la foudre 1 , effet très- variable dans son intensité, ne con- 
stitue jamais à elle seule la foudre môme; mais ils ont 
raison en ce que l’odeur sulfureuse qui se produit après 
un coup de foudre se développe même en des lieux où la 
lumière de la foudre n’a pas pénétré et où sa puissance 
comburante ne s’est pas manifestée 2 . Quant à la rapidité 
de celte foudre enfumée, c’est à tort qu’elle est contes- 
tée par Aristote et par les auteurs qui l’ont suivi. En ré- 
sumé, les mots dtp yr* et ^oXéctç désignent deux variétés 
de la foudre ordinaire, qui n’est autre chose que l’éclair 
de la première espèce, l’éclair mince en zigzag, arrivant 
jusqu’à terre : les anciens ont exagéré les dilférences de 
ces deux variétés peu marquées. 

De plus, comme nous l’avons vu (§11), Sénèque, Arrien 
et Jean de Lydie ont signalé et décrit la foudre en globe, 
que les deux derniers nomment alyt'î, à laquelle le pre- 
mier ne donne aucun nom spécial, et qu’Aristote a omise 
ou ignorée. Suivant Lucain(I, 151-157), la foudre, après 
avoir pénétré dans les édifices, peut remonter vers le 
ciel en rassemblant ses feux épars, et, renversant tout ce 
qui s’opose à son passage, causer autant de ruines dans 
son retour que dans son arrivée : c’est à la foudre en 
globe que cette description peut le mieux se rapporter 3 ; 
ou bien il faudrait dire que, suivant Lucain, l'éclair 
mince, après s’être divisé dans un édifice en plusieurs 
éclairs foudroyants, se réunit en un seul éclair pour re- 
tourner en haut. 

1 Voy. M. Arago, ch. xvi, p. 89-03, et MM. Sestier et Méhu, t. I, 

P. 131, 141, 142, 15t, 152, 228, 229, 238, 239, et 367-309. — * Voy. 

M. Arago, p. 92-93. — 3 Comp. MM. Scstier et Aléliu, t. I, p. 150-151. 
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Pline 1 distingue pour la foudre trois espèces princi- 
pales, savoir : 1° la foudre sèche, qui brise et disperse, 
c’est-à-dire peut-être la foudre en globe; 2° la foudre 
humide , qui noircit plutôt qu’elle ne brûle, c’est-à-dire 
sans doute la foudre enfumée (4>oXoEtç) ; 3° la foudre bril- 
lante ( clarum ), identique à la foudre àpyriç d'Aristote, 
dont le propre est de percer. Sénèque (IV. Q., II, 40-41) 
énumère aussi trois espèces de foudre, savoir : 1° la troi- 
sième de Pline, la première d’Aristote, la foudre mince 
et brillante, qui perce les objets; 2° la foudre en globe, 
mêlée d’air comprimé, qui brise et renverse, c’est-à-dire 
la foudre «iyi'ç d’Arrien et de Jean de Lydie, peut-être 
identique à la première de Pline, et de laquelle Aristote 
n’a rien dit; 3° la seconde d’Aristote et de Pline, foudre 
composée, dit Sénèque, d’un feu plus grossier et moins 
subtil, qui tantôt brûle, et cela de trois manières : en 
altérant seulement la superficie des objets, en les con- 
sumant sans flamme, ou bien en les enflammant; tantôt 
change seulement la couleur des objets, en la rendant 
plus ou moins foncée qu’elle n’était, ou même en y sub- 
stituant une couleur nouvelle 2 . A la foudre qui perce elà 
celle qui brise Servius ( InÆn ., I, 46-49) ajoute celle qui 
saisit les objets et celle qui les lance avec force. C’est là 
une indication des phénomènes de déplacement opérés par 
la foudre, phénomènes dont l’énergie prodigieuse est 
constatée par des observations modernes 3 , et que les 
anciens connaissaient, comme nous le verrons (§ 16). 

1 U, 51, s. 52, n° 137. — 2 Comp. Vopiscus, Probus, ch. 24. — 3 Voy. 

M. A'Mgo, ch. xxiii, ch. xxxvu, § 6, et ch. lvii, § 3, p. 124-127, 250- 

200 et 401-404, et MM. Sestieret MOhu, 1. 1, p. 229-232. 
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Quelques-unes de ces distinctions ont le défaut de 
conclure de la différence des effets, variables suivant les 
circonstances, à une différence essentielle des causes; 
mais, du moins, toutes ces distinctions sont fondées sur 
des observations physiques plus ou moins exactes. D’au- 
tres distinctions antiques ont un tout autre caractère, 
dans lequel l’observation ne joue qu’un rôle très-acces- 
soire. Suivant le point de vue superstitieux des Étrus- 
ques ', il y avait : f° des foudres légères et purement 
comminatoires, que Jupiter lançait sans prendre aucun 
avis; 2° des foudres plus fortes, bruyantes, capables 
de briser et de disperser, portant un châtiment sa- 
lutaire, et lancées par Jupiter d’après l’avis de douze 
dieux inférieurs appelés dii consentes ; 3° enfin, des 
foudres plus amples, accompagnées d’une plus grande 
quantité de feu , capables de brûler la surface des 
objets, de les noircir ou môme de les enflammer, 
et dont le propre était de changer l’état des affaires 
publiques et privées; celte dernière espèce de foudres 
ne pouvait être lancée par Jupiter que d’après l’avis de 
certains dieux supérieurs et cachés, nommés dii involuti. 

Suivant les Étrusques -, neuf dieux lançaient la foudre ; 
mais les Romains n’attribuaient ce pouvoir qu’à deux 
dieux, à Jupiter pour les foudres de jour, et à Summa- 
nus 3 , dieu du ciel nocturne et sorte de Jupiter téné- 

1 Voy. Sénèque, N. q., Il, h I , et Festus, aux mots Mnnubiæ et Pe- 
remptalia , p. 53 et 167 (ed. rom.). Comparez Servies, In Æn., I, 
etVlII,û30. — 3 Voy. Pline, II, 52, s. 53, n° 138, et Servius, In Æn., 
I, ù 2, p. 16 (Alb Lion). — 3 Voy. Pline, I. c.; Festus, au mot provor- 
sum fblgur , p. 37 (Rom.); Paul Diacre, extraits de Festus au mot 
ilium , p. 281, 1. 11-22 (Godefroy); un glossaire trouvé par Labbe et 
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breux 1 , pour les foudres de nuit. Quant aux Grecs, ils 
prêtaient quelquefois la foudre de Jupiter à huit autres 
divinités, qui sont : Apollon, Mars, Bacchus, Vulcain, 
Pan, Hercule, Cybèle et Pallas, comme le prouvent des 
monuments de l’art grec ou de l’art romain imitant l’art 
grec*. Virgile (Æ«., I, 42) prête de plus la foudre à 
Junon. 

Outre les espèces de foudres dont nous avons indiqué, 
d’après les anciens, les effets physiques, beaucoup d’au- 
teurs ajoutaient, comme espèce du même météore, une 
sorte de vent enflammé, qu’ils nommaient irpvjoTrip, pres- 
ter. En général, les anciens rapprochaient de la fou- 
dre, comme phénomènes peu différents, d’une part les 
vents orageux, tels que la trombe enflammée (i Kprnv+p , 
prester), la trombe ordinaire (rvycôv, turbo) et l’ouragan 
(txveytotî, procella)\ d’autre part les vents souterrains, 
causes, suivant eux, des tremblements de terre. Mais ce 
sont là des phénomènes bien distincts de la foudre, 
quoique souvent elle les accompagne. Nous montrerons, 
dans la deuxième partie de cc Mémoire, quelles fausses 
théories avaient conduit les anciens à cette assimilation 
erronée. 


publié par Du Cange, p. 100; S. Augustin, Civ. D ., IV, 23, et une in- 
scription citée par'M. Noël Desvergers, l'Êtrune, etc.,t.I,p. 293, note 1. 

1 C’est à tort qu’Arnobe et Martianus Capella ont confondu Sum- 
innnus avec Dis ou Platon. Voy. M. Preller, Rœm. Mijthol., p. 217-218 
'2' édit.). — * Voy. Winckelmann, llisi. de l’art chez les anciens, t. I, 
cli. 3, l re sectiou, § 2, u° 3, p. 149-150, trad. fr. (Paris, 1766, iu-8) 
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XIII. — Objets et lieux les plus exposés à la foudre, ou réputés exempts 

de ses atteintes. 

Les anciens avaient remarqué que la foudre atteint de 
préférence les lieux élevés l . Ëpicure 2 avait observé 
qu’elle est aussi très-fréquente dans les plaines entou- 
rées de montagnes. Ce fait' résulte de ce que les monta- 
gnes attirent et retiennent les nuages orageux. 

Voici de prétendues observations , beaucoup moins 
bien fondées, et invoquées pourtant par les anciens avec 
une crédulité opiniâtre 3 . La foudre frappe très-souvent 
l’espèce de chêne appelée quercus haliphlœus àXî- 
(pXo«î), quoique cet arbre soit peu élevé 4 . Elle ne pé- 
nètre point dans les cavernes, ni à plus de cinq pieds 
sous terre 5 . Elle respecte 6 , dans le règne végétal, le lau- 


• Voy. Hérodote, VII, 10; Lucrèce, VI, 421; Cicéron, Div., Il, 19; 

, Horace, Odes, II, 10, v. 11 etsuiv.; Sénèque, N. q., II, 58; Ilippolgte, 
v. 1133-1135, et Athénée, II, 4, p. 42 A (Casaubon). Comp. M. Arago, 
Sur le tonnerre, ch. xxxv, p. 204. — * Dans Jean de Lydie, Prodiges, 
ch. 21, p 300 (Bekkor). — 3 M. Arago (ch. xxxtx, § 1, p. 276-282) a 
montié la vanité de celles de ces superstitions antiques qu’il a con - 
nues. — 4 Voy. Théophraste, Hist. des plantes, III, 8 (al. 9), § 5-6, t. I, 
p. 86-87 (Sciineidi r), et Pline XVI, 6, s. 8, n® 24. C’est probablement 
lo quercus hispanica de Lamarck, le quercus pseudosuber de Desfon- 
taines et Sauti. Comparez la note de A1. Fée sur Pline, t. 10, p. 201- 
202 (Panckoucke), celle de Schneider sur Théophraste, t. 3, p. 174, et 
Sprengel, Hist. rei herbariœ, p. 104. — s Voy. Pline, II, 55, s. 56, 
n° 146, et Jean de Lydie, Prodiges , ch. 45, p. 341. Comparez Sénèque, 
iV. q., VI, 1. § 6. — 6 Voy. Plutarque, Questions de table, IV, 2, et 
V, 9; Pline, II, 55, s. 56, n° 146; X, 3, s. 4, n« 15; XV, 30, s 40, 
n® 135; Columelle, VIII, 5, p. 353, et X, p. 412 (Commelin); Palla- 
dius, I, 35, p. 530-533 (Coinmelin) ; Cassianus Bassus, Géoponiques, 
I, 16, p. 66; VII, 11, p. 482; XI, 2, p. 792; XIV, 7, p. 989; XIV, 11, 
p. 1004-1005 (Niclas); Tliéophanes Nonnus, Abrégé médical, cli. 259; 
Jean de Lydie, Mois, III, 52, p. 49-50; IV, 5, p. 54; IV, 96, p. 111; 
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rier, le figuier, la vigne blanche *, l’ail, les oignons et 
les truffes; dans le règne animal, la pierre rjorgonia ï 
(qui n’est autre que le corail, c’est-à-dire un polypier de 
zoophytes), les aigles, les phoques, les hippopotames, 
les crocodiles, les hyènes et les hommes endormis. Mais 
elle poursuit les dragons dans les airs et les tue 3 . Enfin, 
la pierre bronte ou brontea (Spov-n;, Çpov-rti'tx), que le ton- 
nerre fait tomber de la tète des tortues, éteint les objets 
enflammés par la foudre 4 . Cette vertu était attribuée 
non-seulement à la pierre brontea (dé tonnerre ), mais à 
la pierre ombria ou notia ( pluvieuse ), et à la pierre cerau- 
nia (de foudre), qui, disait-on, tombaient toutes trois avec 
la foudre et la pluie 5 . Celle môme pierre ceraunia pré- 
servait, disait-on, de la foudre et des tempêtes 6 . 

Mais laissons ces superstitions, pour arriver à des 
questions plus intéressantes. 


XIV. — Fulgurites et chute prétendue de la foudre en pierre. 

La foudre, en frappant certaines roches ou en péné- 
trant dans certains terrains, y produit des vitrifications 
nommées fulgurites, dont les plus remarquables sont les 


Prodiges , ch. 4 5, p. 341, et S. Isidore de S., Orig., XVII, 7, p. 1243, 
1. 22-23 (Godefroy). 

1 Les chinois disent : le mûrier et le pêcher. Voyez M. Ed. Biot, cité 
par il. Arago, p. 281. — * Comp. Pline, XXXVII, 10, s. 50, n° 164; 
Métrodore et le faux Zoroastre, cités par Solin, ch. 2, p. 11-12 (Sau- 
maisc), et Solin, au même endroit. — 3 S. Jean de Damas ( Des dragons, 
iGEuvres, t. I, p. 472 CD, éd. I.equien), réfute cette croyance popu- 
laire. — 4 Voy. Pline, XXXY'il, 10, s. 55, n° 150, et S. Isidore de S., 
Orig., XVI, 14. — 5 Voy. Pline, XXXVII, 10, s. 65, n° 170. — 6 Voy. 
Solin, ch. 23, p. 32 (Saumaise), et Marbodc. Liber lapidum , § 28, 
v. 418-421. 
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tubes de foudre *. Les anciens onl-ils connu ces lubes et 
en ont-ils deviné l’origine? MM. Bœttiger* et Ideler 3 
l’ont pensé. Les anciens ont-ils eu quelque part à la 
croyance d’après laquelle la foudre tomberait quelque- 
fois en pierre*! M. Ideler (p. 246) l’a nié. Il me semble 
que ce savant a commis ici une double erreur, en appli- 
quant aux tubes de foudre des textes qui ne les concer- 
nent en rien et qui ont un tout autre sens, et en refu- 
sant de reconnaître dans quelques textes anciens les 
premières et incontestables traces de la croyance popu- 
laire dont nous parlons. 

Rappelons d’abord (§ 13) que, suivant une erreur an- 
tique, la foudre ne pouvait pas pénétrer à plus de cinq 
pieds sous terre. Les tubes de foudre , s’ils avaient été 
connus pour ce qu’ils sont, auraient détruit cette erreur. 
Voyons cependant les textes dans lesquels on a cru re- 
connaître des mentions de ces tubes en tant que pro- 
duits par la foudre. 

Lucrèce parle de lieux clos, locn septn (VI, 383-4) dans 
lesquels la foudre s’est glissée. MM. Bœttiger et Ideler pré- 
tendent que ces lieux clos doivent être des tubes de foudre. 
Mais Lucrèce, qu’il aurait fallu lire avec, plus d’attention, 
indique bien clairement le contraire. Il ne veut pas per- 
dre, dit-il, son temps à feuilleter les livres superstitieux 
des Étrusques, pour apprendre d’eux à deviner la pensée 
secrète des dieux en examinant de quel côté est venu le 
feu volant de la foudre, où il a abouti, quo pacto per 

1 Voy. M. Arago, ch. xxi, p. 115-21, et MM. Sesiier et Mélm, t. I, 
p. 453-75. — * Dans Gilbert. Annal., t. 72, p. 317 et suiv. — 3 Meténr. 
d’Aristote, t. 2, p. 246-47. Cotnp. Met. v et. Gr. et Rom., ch. 7, § 37. 
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loca septa insinuant , de quelle manière tl s'est glissé dans 
des lieux clos , par exemple, sans doute, dans un édifice 
à travers le toit et les planchers, et hinc dominatus ut 
extulerit se , et comment de là, triomphant, il est remonté 
vers le ciel. Lucrèce avait déjà dit un peu plus haut (VI, 
227) : transit enim valide fulmen per septa domorum ; et 
dans un autre livre (I, 490) : transit enim fulmen cœli 
per septa domorum; c’est-à-dire, la foudre du ciel passe à 
travers les cloisons de nos demeures. Dans ces deux vers, 
relatifs au même objet, l’expression claire et précise septa 
domorum ne peut laisser aucun doute sur le sens de l’ex- 
pression loca septa dans le vers où deux savants ont 
voulu voir une allusion aux tubes de foudre , tandis qu’é- 
videmment il s’agit d’édifices où la foudre a pénétré, et 
d’où, suivant une croyance antique (§ \ \ et 26), elle est 
remontée vers les nuages. De même, suivant Lucain (I, 
155-7), après avoir pénétré dans des temples, la foudre, 
dont aucune substance ne peut empêcher la sortie, s’en 
va en réunissant ses feux épars, et cause autant de dégâts 
à son départ qu’à son arrivée : 

In sua templa furit, nullaque exire velante 
Materia, magnamque cadens, magnamque révérions 
Dat stragem late, sparsosque recolligii ignés. 

Nous ne pouvons pas davantage reconnaître les tubes 
de foudre dans ce que Sénèque appelle fulmina atterra - 
nea , quœ in incluso fiunt, c’est-à-dire des foudres voi- 
sines de terre , qui se produisent, suivant lui, dans des 
lieux clos , par exemple, dans des édifices, où, avant d’é- 
clater, elles se montrent tout à coup sous la forme d’un 
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globe de feu presque immobile. Sénèque ne croyait pas 
que ces foudres pussent venir du ciel, et en cela il se 
trompait, comme nous l’avons vu (§ 9). 

Maintenant passons à un texte de Lucain invoqué par 
M. Ideler. Après avoir tracé le tableau des présages fu- 
nestes qui annoncèrent aux Itomains les désastres des 
guerres civiles, et après avoir décrit notamment la chute 
de la foudre sur Rome par un ciel serein, Lucain (I, 
606-7) dit que le devin Aruns fut appelé d'Ëtrurie pour 
expier tous ces prodiges. Parmi les cérémonies expia- 
toires accomplies par le devin, il en est une que Lucain 
exprime poétiquement par ces mots : dispersos fulminis 
ignés (ou ictus ) colligit et terrœ mœsto cum murmure con- 
dit. Les meilleures éditions donnent ignés. Cette leçon 
est confirmée par le scoliaste de Juvénal (VI, 587), qui, 
pour désigner la môme cérémonie, emploie presque les 
mômes expressions que Lucain; elle est confirmée aussi 
par Lucain lui-même, qui, dans des vers que nous ve- 
nons de citer et où il est de môme question de la foudre, 
a rendu une pensée ditrérente, mais analogue, par les 
mômes expressions : sparsosque recolligit ignés. Du reste, 
quelque leçon qu’on adopte, ignés ou ictus, le passage 
cité ne concerne en rien les tubes de foudre; et M. Ide- 
ler ne s’étant pas expliqué, il est difficile de deviner com- 
ment il a pu entendre ce passage de manière à y trouver 
ce qui n’y est pas. On pourrait, mais à tort, être tenté de 
comprendre qu’Aruns, par les procédés magiques des 
Étrusques, réunit ensemble tous les feux de la foudre au 
moment où elle menaçait de tomber, et que, les diri- 
geant à volonté, il les força de se plonger tous ensemble 
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dans la terre avec un bruit lugubre. Quand bien môme 
cette interprétation serait vraie, Lucain ne dirait pas que 
ces feux produisissent dans la terre des vitrifications en 
forme de tubes. Mais nous verrons (§ 40) que les anciens 
Étrusques n’avaient pas le pouvoir de diriger la foudre, 
et qu’il est très-douteux qu’ils en aient eu même la pré- 
tention. D’ailleurs, le passage delà Pharsale auquel ces 
vers appartiennent montre que le devin avait été appelé, 
non pas au moment où la foudre menaçait, mais après 
ses ravages; non pas pour la détourner ou la diriger, 
mais pour célébrer des cérémonies expiatoires dans les 
lieux où elle était tombée. Kn effet, l’expression disper - 
sos fulminis ignés (ou ictus) ne peut s’appliquer qu’aux 
foudres déjà tombées en des lieux différents. Le sens de 
la phrase est donc évidemment qu’Aruns rassembla non 
pas des morceaux de tubes de foudre, dont il n’est pas 
question, mais les restes des objets que la foudre, en 
tombant sur Rome, avait consumés à demi (ou, si l’on 
veut, qu’elle avait brisés), et qu’il les enterra ( condit 
terrœ) 1 avec des murmures plaintifs, pour en faire dis- 
paraître les traces. Celte explication est appuyée par le 
scoliaste de Juvénal 2 , qui dit que le pontife, après avoir 
réuni quelque part les feux de la foudre auparavant dis- 
persés 3 , élevait en cet endroit un amas de terre qu’il 
consacrait par une prière secrète et silencieuse. Sénè- 
que (C/éro., I, 7) nous apprend que les aruspices rassem- 

1 Prudence ( Psychom ., v. 105) a dit de môme, au datif : condere gla- 
ilium vagince Quelques éditions donnent vagina ; mais les manuscrits 
donnent vaginæ. — * Sat. VI, 587. Cocnp. le scoliaste de Perse, Sal. 
II, 27. — s Pontifex diversos ignés colligit, dit le scoliaste. 
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blaient de même les membres des hommes foudroyés. 
Les livres fulguraux (§ 40) défendaient de fouler aux 
pieds les lieux ou les objets frappés de la foudre 1 . C’est 
pourquoi on recouvrait ces lieux d’un autel percé au mi- 
lieu : cet autel se nommait puteal , à cause de sa forme, 
ou bidental , parce qu’on y immolait une brebis ( bidens )*, 
et il était ordinairement entouré d’une barrière 3 . 

Les aruspices, lorsque leur art divinatoire et leurs ex- 
piations avaient ainsi la foudre pour objet, prenaient le 
nom de fulguratores 4 . Ils pratiquaient surtout leurs 
cérémonies expiatoires pour les foudres tombées en des 
lieux publics ou sur des édifices appartenant à l’État, 
parce qu’alors le présage concernait l’État et non les 
particuliers 5 . De là l’expression de Juvénal (VI, 587) : 
... aliquis senior qui publica fulmina condit. Pline (XV, 
8, s. 20, n° 77) parle aussi de foudres enterrées ( fulguri - 
bus conditis) sur le Forum, non loin du figuier sacré. Lu- 
cain, pour dire que le tombeau de Pompée était l’objet 


1 Voy. Plutarque, Pyrrhus , ch. 29; Ammieu Marcellin, XXIII, 5, 
§ 13, et Artémidore, Des songes, II, 8. — * Voy. Horace, De arte poe- 
tica , 471; Festus, p. 142 (ed. rom.); Apulée, De deo Socratis , t. 2, 
p. 135 (Oudendorp et Bosscha), et lesamres textes allégués par Sau- 
maise, Exerc. plin, in Solin., p. 83 EF, et par Bulengerus, lib. V, De 
terrœ motu et fulminibus , ch. 11-14. Comp. M. Preller, Rœm. Mythol ., 
p. 172 (2 e édition). — 3 Voy. les mots septum bidental dans Sidoine 
Apollinaire, Carmen , IX, v. 189-190; les mots collicu/us sepimine con- 
secratus dans Apulée, Florides, I, 1, p. 4 (Oudendorp et Bosscha), et 
les notes sur ce passage. Comp. Plutarque, Questions de table, IV, 2, 
§ 3, et Apulée, De deo Socratis , t. 2, p. 135. — 4 Voy. Caton, dans 
Nonius Marcellus, I, 319, et Cicéron, Div., II, 53. Sur les strufertarii , 
autres expiateurs de la foudre, voyez Festus, p. 103 (ed. rom.). — 
5 Voy. Jean de E.ydie, Prodiges, ch. 47, p. 343, 1. 16 et suiv., p. 344, 
1. 20 et suiv., p. 345, 1. 16 et suiv., et ch. 51, p. 347, 1. 10 et suiv. 
(Bekker); Pline, II, 52, s. 53, n“ 139; Sénèque, N. g., II, 48 et 81. 
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d’un culte malgré la décadence de la piété chez les Ro- 
mains, dit que souvent des hommes qui refusent leur en- 
cens aux dieux du Capitole vénèrent cependant la foudre 
enfermée par les Étrusques sous une couche de gazon 

Des textes qui viennent d’être cités il résulte qu’aux 
yeux de la superstition populaire, en enterrant les objets 
foudroyés, les aruspices étrusques étaient censés empri- 
sonner sous terre la foudre même. 

Mais le scoliaste de Perse (II, 27) semble aller plus loin : 
à l’en croire, les deux vers de Lucain sur le fulgurateur 
étrusque Aruns signifieraient qu’il enterra les foudres 
mêmes transformées en pierres ( fulmina transfigurata in 
lapides). L’expression du scoliaste ne signifie pas seule- 
ment, comme celle de Lucain, dont il force le sens, que 
la foudre s’était comme incorporée aux débris des édi- 
fices qu’elle avait frappés : l’expression claire et précise 
du scoliaste signifie que les foudres s’étaient métamor- 
phosées en pierres. 

En effet, la croyance populaire d’après laquelle la 
foudre tomberait quelquefois ou toujours en pierre ou 
en soufre a existé dès l’antiquité : nous venons de la 
trouver dans le scoliaste de Perse; nous allons la cons- 
tater chez d’autres auteurs d’une époque certaine. Mais 
nous pensons qu’elle leur est bien antérieure. Elle exis- 
tait dans l’Inde antique, où, parmi les noms de la foudre, 


1 VIII, 864 : Inclusum tusco vénérant ur ceipite fulmen. Quelques 
éditeurs, n’ayant pas su comprendre cette comparaison entre un / tu - 
teal élevé sur un lieu foudroyé et le tombeau de Pompée, de ce liéros 
foudroyé par la fortune, ont eu la malheureuse audace de changer le 
texte et de lire : Inclusum fusco vénérant ur ces pile numen. 
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il y en avait un, çarou (xcpawôç), qui signifiait primiti- 
vement flèche, et un autre, açman, qui signifiait primiti- 
vement pierre '. Citons ici les témoignages grecs et ro- 
mains. 

Au i" siècle de notre ère, le juif alexandrin Philon 2 
attribuait aux foudres qui avaient détruit Sodome et Go- 
morrhe la présence d’une grande quantité de soufre dans 
les environs du lac Asphaltite. 

Au 11 e siècle, Athénée (XII, 24, p. 523, Cas.) parle de 
traits célestes, consistant en morceaux d’airain accom- 
pagnés de feu, que Jupiter lança sur les Iapyges sacri- 
lèges, et il ajoute que longtemps après on montrait des 
traits faits de cet airain tombé du ciel. 

Au in e siècle, prenant au pied de la lettre le nom de 
trait ((3eXoç, (3eXîf«oç, èy^oç, oc'otoç, telum), que les poètes 
grecs 3 et romains 4 , et môme quelques prosateurs 5 , 
donnent métaphoriquement à la foudre de Jupiter, for- 
gée par les Cyclopes suivant Hésiode et Apollonius de 
Rhodes de môme que suivant Virgile et Lucain 6 , le 

* Voy. M. Pictet, Origines indo-europ., § 178, part. I, p. 129-30, et 
§ 391, part. Il, p. 080-1. — 2 Sur Abraham, p. 370 A (Paris, 1640, 
in-fol.). — 3 Voy. Piudare, Ném., X, 15; Eschyle, Prom., v. 358 et 
917, et Sept chefs, v. 255, 453 et 513; Sophocle, Trachin., v. 1087; 
Euripide, Suppl., v. 802; Aristophane, Oiseaux, v. 1714; Nonnus, 
Dionys., II, 470 et 511; VI, 212; XXIII, 244, etc. Cette manière de 
désigner la foudre est inconnue à Homère. Hésiode ( Thêog ., v. 708 et 
853) la nomme xq).a et ôirXa Atôç, expression vague, qu’Homère (II. 
XII, 280) applique môme à la neige. — 4 Voy. Virgile, Georg., I, 332; 
Æn., I, 669; VI, 592; IX, 496; Ovide, Fastes, III, 316; Amours, II, 5, 
v. 52, et Ibis, v. 471; Sénèque, Thyeste, v. 1090; Silius Italie., I, 
253, etc. — 5 Voy. Hérodote, IV, 79, et VII, 10; Denys d’Halic., Antiq. 
rom., IX, 6; Julius Pollux, Onom., IX, 5, s. 41. — «Voy. Hésiode, 
Théog., v. 139-141 ; Apollonius, Argon., I, 7J0-734 ; Virgile, Æn., VIII 
424-428, et Lucain, VII, 150. 
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grammairien Nonius Marcellus 1 dit qu’il faut distinguer 
dans ce météore, d’une part, \e trait qui est lancé ( telum ), 
d'autre part le feu qui constitue l’éclair. 

A la lin du iv e siècle, le savant évôque Némésius 2 dit 
qu’une pierre et du soufre tombent toujours avec la fou- 
dre, et il considère ces substances comme le résidu de 
la foudre môme. 

Nonnus 3 , poêle grec du v« siècle, établit une distinc- 
tion entre le trait de fer de la foudre et les éclairs qui 
l’accompagnent. 

Au \n e siècle, Guillaume de Conches 4 combat l’opi- 
nion dominante d’après laquelle certaines foudres tom- 
beraient sous forme de pierres, opinion acceptée dans 
un ouvrage attribué faussement à Bède 5 . 

Rappelons-nous (§ 12), en outre, les rapports suppo- 
sés par quelques écrivains de l’antiquité entre les aéro- 
lithes d’une part et de l’autre la foudre et les éclairs. 
Rappelons-nous les récits de Suétone, d’Athénée, d’O- 
vide et de Pausanias sur des masses métalliques ou au- 
tres tombées avec la foudre. N’oublions pas non plus la 
pierre céraunie t de Pline, dont une espèce ne se trouvait 
que là où la foudre était tombée, et qui, suivant l’évôque 
Marbode, tombait elle-môme du ciel pendant l’orage. 
Rappelons-nous surtout la pierre céraunite, c’est-à-dire 
la pierre de foudre , qui, suivant Jean Philopon, tombait 

1 V, 33, p. 7 2 f* l Godefroy). — * Nature de l’homme , ch. 5, p. 155 
( Matthæi). — 3 Dioti'j.i., II, 507 et 511, et XLVII, 013. — * Philoso- 
phât minor , lib. 111, sous le faux titre, F.lem. philos., dans Bède, Op. 
t. 2, p. 222 (Cologne, 1012, in-fol ). Comp. M. Hauréau, Philo*, scol., 
t. 1, p- 290. — 8 Dmur.di conslil., Op. t. 1, p. 328. liede lui-inÈmo 
et la Vie de Charlemagne y sont cités. 
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de la région du feu, où elle s’était produite par une 
transformation du feu lui-môme. Enfin rapprochons de 
ces indications les textes qui viennent d’étre cités. 

D’après tous ces témoignages, nous- devons reconnaî- 
tre que certainement dès les premières années de notre 
ère, et probablement dès une époque antérieure, les an- 
ciens avaient préludé à cette erreur, populaire en Eu- 
rope *, et familière aux antiques croyances indiennes et 
aux vieilles traditions Scandinaves aussi bien qu’aux let- 
trés de la Chine 2 , d’après laquelle quelquefois, sinon 
toujours, la foudre tomberait en pierre. Propagée par 
les savants du moyen âge 3 , généralement admise jus- 
qu’au commencement du xvn® siècle 4 , professée au 
xvi® par Conrad Gessner 5 , acceptée expressément au 
xvn e par Descartes 6 , mais attaquée dès le xn e siècle par 


1 Sur la persistance et l’universalitd de cette croyance, voyez Vico- 
mercatus, In Aristot. Meteor. comm., p. 294 (Paris, 1556, in-fol.), et 
Fromond, Meteor., II, 27, p. 83. — *Voy. M. Pictet, cité plus haut ; 
1 ’Edda-Sœmundar, t. 3, art. 1 hor du Lexicon Mythol., p. 957-963, 
et la grande Encyclop. japon. Wa Kah san tsai ton ye, iiv. 3, ch. 10 
f. 8 v° ( Notices et Extr. des manuscr., etc., t. XI, F* part., p. 152). 

— 3 Outre le faut Bède et Marbode déjà cités, voyez Duns Scot, Avi- 
cenne et Averrofis, dans leurs traités sur la météorologie, et les autres 
auteurs cités par Vicomercatus, In Aristot. Meteor., p. 294 ; Fromond, 
Meteorol., II, 27, p. 83; Maiolo, Dies caniculares, Colloq. I, p. 13, et 
G. J. Vossius, De orig. et progr. idolatriœ, lib. 3, part. 1, c. 7, p. 760. 

— * Voyez Boot, médecin do l’empereur Rodolphe II, Gemm. et lapid. 
hist., II, 261-262, p. 480-484 (éd. Toll, Leyde, 1636, in-8). Il ose à 
peine laisser entrevoir ses doutes, ot dit : Tarn constam est fama ful- 
nvnis psse sagittam , ut, si quis liane vulgi opinionem refellere velit, 
insipiens vident ur. — 5 De fossilibus , fol. 62 v° et suiv. (Zurich, 1565, 
in-8). — 6 « La foudre, dit Desr.artes ( Des météores, Discours Vil) 
se peut quelquefois convertir en une pierre fuit dure, qui rompt et 
fracasse tout co qu’elle rencontre. » Lafontaine {Fable*, VIII, 20-, en 
bon cartésien, croit aux carreaux de la foudre. 
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Guillaume de Conches (/. c.), au xvi' par Agricola 1 , au 
xvu® par Rohault 2 et par Charleton 3 , et depuis par Lé- 
mery 4 , par Antoine de Jussieu 3 , par Mahudel 6 , par Mus- 
sehenbrœck 7 , par Fougeroux, Cadet et Lavoisier 8 , par 
Gronberg 9 et par Howard* 0 , presque adoptée cependant 
en 1709 par l’historien de l’Académiedes sciences (p. 20-1), 
et vivace encore aujourd’hui dans les campagnes, cette 
erreur a pu se présenter comme explication de certains 
effets mécaniques de la foudre; mais elle trouve surtout 
dans les chutes d’aérolithes, et dans la traînée lumi- 
neuse et la délonation qui les accompagnent, un fond 
de vérité, que l’Académie des sciences avait eu grand 
tort de s’obstiner à nier pendant un siècle, sous 
le vain prétexte d'une impossibilité prétendue. La 
croyance populaire identifiait les aérolitbes avec la 
foudrè : il aurait fallu établir une distinction complète 
entre la foudre et les aérolithes, mais accepter les 
faits irrécusables qui prouvaient l’existence de ces der- 
niers. 

Quant aux tubes de foudre , il nous a été impossible de 
les reconnaître dans les textes cités par M. Ideler, non 
plus que dans aucun autre passage des écrivains de l’an- 
tiquité grecque et latine. Seulement Agricola (Nat. fos- 

1 De nat. fossil., V, 13. — * Physique, III, 26, § 7-9. — 3 Inquisitio 
anntomico-physica prima (Londres, 1665, in-8). — ''Acad, des sciences, 
1700, Mém., p. 106-107. — 6 Académ. des sc ., 1723, Méuo., p. 6-9. — 
6 Acad, des insec . , 1735, Hisi., r. 12, p. 163-169. — 7 Elém. de phys., 
publiés en latin en 1726, trud. fr., § 1732. — 8 Rapport à i’Acad. des 
sciences { Jour» . de phys., juillet 1772). — 9 Jaum. de phys., nov. 
1772. — 10 Phih .v. transactions , 1802, et Ann. c e c nmie, m<‘sMd. et 
fruct. an X. 

12 
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sil. , V, 13), Morhof*, Lémery 1 2 , Stahl, Gronberg 3 , Pa- 
trin 4 et d’autres auteurs ont peut-être raison de soup- 
çonner que quelquefois des vitrifications produites par 
la foudre ont pu recevoir le nom de ceraunia, et être 
prises pour des pierres de foudre tombées du ciel. Mais, 
comme le disent fort bien Münter 5 et Izarn 6 , la plu- 
part des prétendues pierres de foudre sont de vrais aéro- 
lilhes tombés avec ou sans détonation. Quelques-unes 
seulement de ces pierres, très-différentes des autres par 
leur nature et par leur forme, sont soit des bélemnites, 
c’est-à-dire certains fossiles en forme de fer de lance, 
soit des silex taillés autrefois pour la guerre et la chasse 
par des peuples sauvages de l’Europe ou d’autres con- 
trées, et considérés depuis comme tombés du ciel 7 . 
Mais Antoine de Jussieu et Mahudel ont eu tort d’éten- 
dre celte dernière explication à toutes les prétendues 
pierres de foudre. Parmi celles dont parlent les anciens, 
il est probable que cette explication convient seulement 
à celles dont ils comparent la forme à celle d’un fer de 
hache (§8): la plupart des autres devaient être des aé- 
rolilhes. 


1 Polyhistor , lib. II, part. II, c. 24, § 6, t. 2, p. 386 (éd. Fabricius). 

— 2 Acad, des sc.,\100, Mém., p. 6-9. — 3 Journ. de phys ., nov. 1772. 

Il cite Stahl. — v Cité par Izarn, Lithol. atmosph., p. 165. — s t leber 

die vom Ilimmel gnfallenen Steine, Bcethylien genannt , diss. danoise 

traduite en allemand par Marckhusen, p. 13 et suiv. (Copenhague et 

Leipzig, 1805, iu-8) — * Lithnl. atmosph., p. 354 (Paris, 1803, in-8). 

— 7 Voy. Bigot de Morogues, Mém. hist. et phys. sur les chutes de 
pierres , p. 12 (Orléans, 1812, in-8), et une note de M. INiklès dans la 
Revue archéologique, avril 1806, p. 295 6. 
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XV. — Odeur sulfureuse de la foudre. 

Nousvenonsde voir que, suivant Philon le Juifet Nemé- 
sius, du soufre tombe avec la foudre. Suivant Homère 1 
et quelques poètes latins®, le feu delà foudre n’est autre 
chose que du soufre allumé. Tzetzès 3 dit que la foudre est 
elle-même composée de cette substance, dont l’origine 
divine est indiquée, suivant lui, par le nom grec du sou- 
fre (0e7ov, divin). Aristote ( Probl XXIY, 19) est tenté de 
croire que si les sources thermales sont considérées 
comme sacrées, c’est parce qu’elles sont produites par 
deux choses sacrées, le soufre (0eîov) et la foudre. Mais 
Eustathe (//.,VIII, 3.1) pense que dans les textes d’Homère 
sur la flamme sulfureuse de la foudre il ne faut voir 
qu’une métaphore exprimant la couleur et l’odeur de ce 
météore. En effet, suivant de nombreux auteurs grecs 
et romains 4 , cette couleur et cette odeur ressemblent à 
celles du soufre allumé. Non-seulement cette odeur a été 
constatée par des observations modernes, mais, de plus, 
ces observations ont démontré que souvent la foudre 
est réellement accompagnée de vapeurs sulfureuses 5 . 


VIII, 133-135, et Odyss.,X IV, 305-307. — * Perse. Sat. 11,25; 
Lucain, VII, 157 et 160; Stace, Theb., XI, 17. — ®CA»7., XII, Hist 
440, v. 7 44 et 749-750. — 4 Voy. Homère, II., VIII, 133-135, et XIV, 
414-416; Eustathe, sur ces deux passages; Plutarque, Questions de 
table, IV, 2, § 3, et V, 10, § 3; Philostrate, Fies des sophistes, I, 23, 
§ 2; VEt'/niol. M. et Y Etymol. Gud. aux mots ôéov et Oeïov; Lucrèce, 
Vl, 220; Sénèque, N. </., II, 21 et 53, et Pline, XXXV, 15, s. 50, 
»° 177. Comp. Virgile (Æn„ II, 692-098), qui paraît confondre avec la 
foudre un bolide détonant. — 5 Voy. M. Arago, ch. xvi, p. 89-93, 
et surtout MM. Sestier et Méhu, 1. 1, p. 131, 141, 142, 151, 152, 228, 
229, 238, 239, et 367-369. 
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XVI. — Effets de la foudre sur la nature inorganique. 

Les anciens avaient remarqué que la foudre tantôt 
brûle légèrement à la surface, tantôt consume sans 
flamme, et tantôt embrase avec flamme les matières 
combustibles qu’elle rencontre 1 ; que d’autres fois elle 
noircit seulement les objets ou en altère autrement la 
couleur 2 , ou môme les touche sans les endommager 
aucunement 3 ; qu’elle réduit quelquefois en minces lam- 
beaux les vêtements des personnes foudroyées, sans y 
laisser aucune trace de combustion 4 ; que souvent elle 
perce les corps durs en y faisant un trou d’un petit dia- 
mètre 5 ; qu’elle peut même, à la manière du son et de 
la voix, les traverser sans y pratiquer aucune ouverture 6 ; 
que d’autres fois elle renverse des masses énormes 7 , fend 
le bois et les pierres 8 , et brise même des objets qui au- 
raient pu lui céder en tournant sur eux-mêmes 9 ; qu’elle 


1 Voy. Aristote, Météorol. , III, 1, § 9-H ; Jean do Lydie, Prodiges, 
ch. 44, P 339-40 (Bekkor); Lucrèce, VI, 222 et suiv.; Sénèque, y. q., 
II, 21, § 1-2, et II, 40 ; Pline, If, 51-52, s. 52-53 ; Julius Obsequens, c. 2 
(c. 56 cum suppl. Lycosthenis), etc. — * Voy. Aristote, Météor., IIJ, 

I, § 10; Jean de Lydie, S lois, III, 52, p. 49 (Dekker); Séuèque, N. q , 

II, 40-41 ; Pline, II, 51, s. 52, n° 137, et Vopiscus, Probus, ch. 24. — 
3 Voy. Aristote, Météor,, III, l, §11, Sénèque, N. q., II, 52, et les 
auteurs cités plus loin sur la fusion des métaux. — 1 Voy. Aristote, 
Météor., III, 1, § 11. — 5 Voy. Aristote, Météor III, 1, § 9-10; Jean 
de Lydie, Mois, III, 52, p. 49; Prodiges, ch. 44, p. 339; Sénèque, N. 
q.. Il, 40; Pline, II, 51, s. 52, n° 137. — 6 Voy. Lucrèce, VI, 227-8 et 
347-8.— 7 V. Sénèque, Pline et Jean de Lydie, aux endroits cités; Aris- 
tote, Météor., III, 1 , § 15; Lucrèce, VI, 322 et suiv.; Vopiscus, Floria- 
nus, c. 2, et Simplicius, sur Aristote, Du ciel, II, p. 211 b (Karsteu). 
— 8 Voy. Aristote, De l’âme, II, 12, et Jean Philopon, De Pâme, f. N, 
p. 8 r° (Venise, 1535, in-fol.). — 9 Voy. Arrien, dans Stobée, Ecl. phys., 
I, 30, p. 604 (Heeren). Voy. le texte grec et non la traduction latine. 
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recherche spécialement les mélaux, et qu’elle les met 
souvent en fusion sans altérer le bois, les étoffes ou les 
autres objets avec lesquels ils étaient en contact *. 

A propos de cette dernière observation, M. Arago 1 * * 4 
cite de nombreux exemples dans lesquels les objets 
voisins n’ont pas senti l’effet de la chaleur, mais dans 
lesquels la fusion n’a atteint qu’une très-petite partie de 
la superficie des masses métalliques un peu considéra- 
bles, et il en conclut que les nombreux textes anciens 3 
qui donnent à entendre que des épées ou des fers de 
lances ou d’autres objets ont été fondus en entier par la 
foudre, sans que les objets contigus et inflammables 
fussent attaqués, ne doivent pas être pris au pied de la 
lettre. M. Arago semble même supposer que les masses 
fondues par la foudre sont toujours très-peu considé- 
rables. Mais quelques-uns des faits qu’il cite lui-même 4 
paraissent démentir un peu cette opinion, contredite 
aussi par d’autres faits modernes 5 . Il n’est donc pas 
impossible que l'antiquité ait observé quelques faits de 
fusion d’une intensité exceptionnelle. 


1 Voy. Aristote, Métcor., III, 1, § 11 ; Plutarque, Questions de table, 
IV, 2, § 3-4 ; Arrien, dans Stobée, Ecl. phys., I, 30, p. 608; Stobée 
lui-même, p. 602; Jean de Lydie, l J rod., ch. 44, !>• 340; Lucain, VII, 
158-159; Lucrèce, VI, 229 et suiv., 3i7 et suiv.; Yarron, dans Nonius 

Marcellus, IV, 275 ; Sénèque, iV. q., II, 31 ; Pline, II, 51, s. 52, n° J 37, 

et Michel Attaliote, H Ut p. 311 (Bonn, 1853, in-8). — * Sur le tan- 

nerie, ch. 18, p. 95-107. Coinp. ch. 36, § 2, p. 200. — 3 Aux textes 

indiqués dans l’avant-dernière note ajoutez Cicéron, l)iv., I, 11; Ca- 
tilin., III, 8; Julius Obseqtiens, ch. 39 et 59 (101 et 122 cnn. suppl. 
Lycosih.); Dion Cassius, XXXVII, 9; Lucain, VII, 158; Silius Ital., 
XII, 623-6, et Cl-iudien, De sext, cons. llunoi ii, 344- — 4 Voy. sur- 
tout ch. 18, § 4, P- 102, et conip. § 5-7, p. 103-105. — 5 Voy. Muret, 
sur Sénèque, p. 7<?4 (Lipse). Coinp. MM. Sostier et Méhu, 1. 1, p. 259-70. 

12 . 
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Quoi qu’il en soit, la conséquence que les anciens se 
croyaient en droit de tirer de ces faits c’est que la 
foudre endommage surtout les corps les plus durs, 
et beaucoup moins les corps moins solides *. Il serait 
plus vrai de dire qu’habituellement, sauf quelques fu- 
sions partielles, elle endommage peu les corps bons 
conducteurs de l’électricité, par exemple les métaux, 
tandis qu’elle perce, brise, renverse ou brûle quelque- 
fois d’autres corps moins durs; mais que, parmi les 
mauvais conducteurs, les plus durs sont habituellement 
les plus maltraités. Par exemple, la foudre brise sou- 
vent des masses énormes de pierre ou de bois 1 2 . 

Brise-t-elle quelquefois directement et par elle - 
même, sans les fondre, des corps métalliques gros 
et solides? Un fait moderne semble le prouver 3 . Les 
témoignages anciens auraient pu laisser quelque doute. 
Julius Capitolinus 4 parle d’une lance dont non-seule- 
ment le bois, mais le fer fut fendu par la foudre : si le 
fer recouvrait en partie le bois, c’est peut-être ce dernier 
qui, en se fendant avec force, aura déterminé la rupture 
du fer. D’ailleurs, le fait est-il bien attesté? A Constanti- 
nople, au xi c siècle, suivant Michel Atlaliote 5 , historien 
contemporain, la grande colonne du Forum de Constan- 
tin, qui portait sur son chapiteau une colonnelle (<x<j>î- 


1 Voy. Aristote, Météor., III, I, § 11 ; Plutarque, Quest. de table, 

IV, 2, § 4; Jean de Lydie, Mois, IV, 90, p. 111 (Bekker), et Sénèque, 

A', q., Il, 52. — * Voy. M. Arago, ch. 23, p. 124-7, ch. 36, § 1, p. 205-6, 

§ 5, p. 208-9, §6-7, p. 210-11, ch. 37, § 6, p. 250-60. — *M. Arago, 

(ch. 36, § 2, p. 206) cite un poule en fer brisé par la foudre. Pour des 
objets métalliques plus petits, voy. MM. Sestier et Méhu, t. I, p. 243 . 
— 4 Maximin le Jeune, ch. 4- — 3 llist ., p. 310 (Bonn, 1853, in- S). 
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opu|Aa) d’airain, fut foudroyée : une partie du chapiteau 
et trois cercles (Soxmjfeç) de la colonne, cereles qui 
étaient de fer et revêtus d’airain, furent brisés. Mais leur 
fracture aura pu être la conséquence de celle du chapi- 
teau, qui était sans doute de porphyre, comme toute la 
colonne. 

La foudre transporte quelquefois des objets d’un lieu 
à un autre '. Denys d’Halicarnasse i 2 raconte que, pendant 
une guerre des Romains contre les Véiens, la foudre 
tomba sur la tente du consul Manlius, noircit une 
partie des armes qui s’y trouvaient, en brûla superficiel- 
lement quelques autres, et en fit disparaître quelques- 
unes. A moins que ces dernières ne fussent entièrement 
en bois et par conséquent combustibles en entier, il 
faut donc, si le fait est vrai, que la foudre les ait trans- 
portées ailleurs. Plutarque 3 , Orose {Hist., Y, 15) et Ju- 
lius Obsequens 4 rapportent que, l’an 639 de Rome, en 
tuant d’une manière bizarre une jeune Romaine, fille 
du chevalier Ælius ou Pompéius Ilelvius, la foudre lui 
releva tous ses vêtements et transporta à une assez 
grande distance ses chaussures, ses anneaux et sa ré- 
sille. Julius Capitolinus 5 prétend qu’à Cyzique la foudre 
transporta une couronne de la statue d’un dieu sur celle 
d’Antonin le Pieux. Il y a probablement quelque exa- 
gération superstitieuse dans ce dernier récit et dans 
quelques autres auxquels nous ne nous arrêterons pas. 
Ajoutons seulement qu’à en croire plusieurs auteurs 

i Comp. MM. Sestipr et Méhu, 1. 1, p. 225-32 et 249-51 ; t. II, p. 287-9 

et 3C8. — s Antiq . rom., IX, 0. Comp. XVI, 1. — 3 Quest. rom., ch. 83. 

— 4 Cli. 35 (97, Lycosth.). — 5 Antonin le Vieux, cli. 3. 
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anciens 1 , il serait prouvé par de nombreux exemples 
que la foudre peut vider un vase plein de vin et 
hermétiquement fermé, quelque solide que soit la 
matière du vase et du couvercle, sans qu’une observa- 
tion attentive y puisse découvrir la plus petite ouver- 
ture, et sans qu’il reste aucune trace du liquide dis- 
paru. Je crains bien que la foudre n’ait été calomniée 
par des esclaves aussi adroits qu’ivrognes, et j’entrevois 
là une scène de comédie. Passons à d’autres observa- 
tions antiques, dont plusieurs ont été confirmées par la 
science moderne. 

Plutarque 2 dit qu’en tombant sur le sol, la foudre y 
produit souvent une crevasse. Tite-Live 3 raconte qu’une 
fois, en Italie, un lieu frappé de la foudre brilla pendant 
un jour et une nuit d’un éclat phosphorescent. Philon le 
Juif 4 dit que le feu de la foudre ne s’éteint pas, mais 
que, lorsqu’il ne dévore pas les objets, il y couve sour- 
dement : il cite pour preuve la fumée qui s’élève encore, 
dit-il, du territoire de Sodome. Nous avons déjà dit (§ 15) 
qu’Aristote n’est pas éloigné de croire que la foudre et 
le soufre jouent un rôle dans la production des sources 
thermales 5 . Nonnus 6 dit avec raison que la foudre ne 


1 Lucrèce, VI, 230 et suiv.; Pline, II, 51, s. 52, u° 137; Plutarque, 

Quest. de tuble, IV, 2, § 3; Arrien, dans Stobce, Ecl. I, 30, 

p. ti08 (Heeren); Diou Cassius, L VII , 16, et Jean de Lydie, Prodiges, 
ch. 64, p. 360 (Bekker). — * Quest. de table, IV, 2, § 1. Comp. 

MM. Scstier et Méhu, t. I, p. 467-8.— 3 XXXVI1, 6. Comparez nu 
lait cité par A1M. Sestier et Méhu, t. 1, p. 668. — 4 Sur Abraham, 
p. 370 A (Paris, 10/0, in-fol.). — 5 Probl., XXIV, 19. C’est par erreur 
qu'Ideler a cru trouver la même, obseivation dans Maintins (Astron , I, 

857-62,i, qui attribue non pas à la foudre, mais au feu répandu partout 
dans la nature, la clial ur des sources thermales. — 6 Dionys., Il, 

666-50. Comp. XXIII, 225-35. 
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s’éteint pas en tombant dans l’eau, mais réchauffe et la 
fait bouillir. Au contraire, Sénèque (JV. q ., II, 31 et 52-3) 
ose affirmer que la foudre congèle le vin, à tel point 
que, si l’on brise le tonneau, le vin en garde la forme, 
et qu’il ne fond qu’au bout de trois jours. Suivant lui 
(II, 53), ce vin est empoisonné, et ceux qui en boivent 
après qu’il est fondu meurent ou deviennent fous. Il 
dit aussi, avec plus de vérité, que les lieux foudroyés 
sentent le soufre. Il ajoute que l’huile et les parfums 
touchés par la foudre prennent une odeur désagréable. 
Suivant Athénée (II, 15, p. 42 a), la foudre empoisonne 
l’eau des fontaines. Cependant Hippocrate 1 et Galien 2 
disent que l’eau qui tombe pendant qu’il tonne est plus 
saine à boire que celle qui tombe quand le ciel est uni- 
formément couvert; et Plutarque 3 rapporte que la pluie 
tombée au milieu des éclairs et des foudres est regar- 
dée comme plus favorable à la végétation, et quelle 
communique, dit-on, aux plantes une saveur particu- 
lière. Il y a du vrai dans ces observations, dont l’expli- 
cation résulte de la présence de l’acide azotique produit 
par les décharges électriques dans l’atmosphère et dis- 
sous, sous forme d’azotate d’ammoniaque, dans les eaux 
pluviales 4 . 


1 Epidémies , VI, â, § 17, p. 1180 F (Genève, 1062, in-fol.). — 
î Comm. IV, sur le VI« 1. des Epidém ., t. 5, p. 501 (éd. gr. de Bâle). 
— 3 Quest. de table , IV, 2, g 1-2, et Quest. phys., IV. — 4 Voy. 
MM. Sestier et Méhu, t. I, p. 435. 


Digitized by Google 



214 


LA FOUDRE ET LE FEU SALNT-ELME 


XVII. — Effets de la foudre sur les végétaux et sur les animaux 
invertébrés. 

Sénèque * remarque que les jeunes branches - des ar- 
bres que la foudre atteint se dressent comme pour aller 
à sa rencontre. En effet, M. Arago 1 2 cite des faits 
d’après lesquels il faut que des objets se soient élancés 
au-devant de la foudre, à moins qu’au lieu de descendre 
elle n’ait été ascendante. Il me paraît plus probable 
que ces objets ont été attirés en haut par l’électricité 
descendant des nuages. 

Suivant Sénèque 3 , la foudre tombant sur un arbre 
en brûle les parties les plqs sèches, tandis que, suivant 
Plutarque 4 , elle épargne volontiers les branches sèches 
en brûlant les branches vertes. Sénèque ajoute qu’elle 
perce ou brise les parties les plus dures de l’ai lire, 
qu’elle met en miettes la superficie de l’écorce, qu’elle 
rompt et déchire les couches intérieures du liber, 
qu’elle broie et comprime les feuilles. La justesse de ces 
dernières observations a été confirmée par des obser- 
vations moaernes 5 . 

Yarron 6 prétend que, lorsque la foudre frappe un 
arbre qui a des greffes d'espèces différentes, elle se 
divise en autant de foudres qu’il y a de greffes. Pline 7 
dit à peu près la môme chose, mais seulement en ce 
qui concerne le poirier greffé sur l’aubépine, et il s’ex- 

1 N. (]., Il, 31. — * Cil. 37, § 6, p. 256. — » N. q., Il, 52. — 

4 Quest.de table, IV, 2, § 4- — 5 Voy. M. Arago, ch. 37, §6, p. 252-5, 

257-8 et 259-60, et MM. Sestier et Mélin, t. I, p. 421-35. — 8 De re 

rust., I, 40. — 7 XV, 15, B. 17, n° 57. 
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prime de manière montrer que celte division pré- 
tendue de la foudre, n’ayant d’autre effet que d’aug- 
menter la difficulté de Y expiation, n’existait qu’au point 
de vue de l’aruspicinc, qui défendait pour celte raison 
de greffer tel arbre sur tel autre*. En un mot, nous 
sommes ici en présence d’une superstition, et non en 
présence d’une observation physique. 

Plutarque 2 rapporte que l’on considérait les truffes 
comme un produit de la foudre, parce qu’on en trou- 
vait souvent dans la terre à l’endroit où la foudre était 
tombée’; mais que quelques esprits forts n’attribuaient 
au feu du ciel que le mérite d’indiquer les truffes, en 
fendant, sans les atteindre, le sol où elles se trouvaient. 
Théophraste 3 , Juvénal (Y, 1 1 6-8) et Pline (XIX, 3, s. 13, 
n° 37) pensent seulement que les truffes naissent en 
plus grande abondance sous l’influence du tonnerre et 
des éclairs. 

Suivant Pline (IX, 33, s. 34, n° 108), Solin 4 , Ammien 
Marcellin (XXIII, 6, § 8G) et Clrigène 5 , les tonnerres et 
les éclairs nuisent à la production des perles dans les 
huîtres perlières. Au contraire, suivant Isidore de Cha- 
rax 6 , le tonnerre et la pluie sont favorables à cette pro- 
duction. Tzetzès (Chil. XI, 401 et s.) en dit autant des 
éclairs. Suivant saint Éphrem 7 , c'est l’éclair même qui, 

1 Voy. Pline, XV, 15, s. 17, n° 57, et XVII, 17, s. 23, n» 124, et 

Palladius, De te rust., III, 25. — * Quest. de table, IV, 2, § 1-2. — 

3 Ilisf. des plantes, I, 0, § 13, t. 1, p. 23 (Schneider). Comp. Athé- 

née, II, 60, p. 02 (Cas.). — l C. 53, p. 81 (Saum.). — s 'toitiin. sur S., 

Matthieu, Œuvres, 1. 10, p. 348, in-8 (Wiirzburg). — «Dans Athénée, 

III, /,0, p. 03 (Cas.). — 7 Demargar. preti., Op. latine versa, t. 3, p. 007 

A, C, p. CC9 D, E, p. 670 A, C, D, et p. 074 F, (Cologne, 1016, in-fol.J. 
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tombant dans l’huître entr’ouverte et s’y combinant avec 
l’eau, y dépose le germe de la perle î l’huître se referme, 
et l’eau, fécondée par l’éclair, se durcit peu à peu. Cette 
superstition orientale, qui plaisait au génie poétique 
de l’éloquent diacre d’Édesse, n’a rien de commun 
avec la science. Passons à des faits plus acceptables. 


XVIII. — Effets de la foudre sur tes animaux vertébrés 
et sur les hommes en particulier (1). 

Pline 2 dit, avec raison 3 , que les personnes frappées 
de la foudre n’ont pas entendu le tonnerre et n’ont pas 
vu l’éclair. Mais il n’en comprend pas la cause. 

Plutarque et d’autres auteurs 4 nous parlent de per^ 
sonnes auxquelles la foudre n’a fait aucun mal en péné- 
trant dans leurs vêtements, et en y produisant des effets 
énergiques, comme la lacération des étoffes et la fusion 
des métaux. Plutarque 5 raconte qu’en brûlant le ber- 
ceau de Mithridate enfant elle ne lui fit qu’une légère 
blessure au front, et que, dans son âge mûr, il ne fut 
pas blessé lorsqu’elle brûla près de lui ses flèches pen- 
dant son sommeil. Philostrate 6 dit que le rhéteur Sco- 
pélianus, né depuis cinq jours seulement, ne fut pas 
blessé par la foudre qui tua son frère auprès de lui dans 
le même berceau. Pline (II, 51, s. 52, n° 137) et Jean de 


* Cnmp. MM. Sentier et Méliu, 4 e partie, t. II, p. I -430. — * If, 54 , 
s. 55 , n° 142 : Nec quemquam tungi , qui prior virfe> it futmen aut 
tarai rua aurlierit. — 3 Voy. M. Arn^o, Sur le tonnerre , ch. 29, g 6 , 
p. 302-204. — 4 Vny. Plutarque, Quert. >!>■ table, IV, 2, g 3; Sé- 
nèque, Ai q., II, 31 et 52; Pline, II, 51, s. 52, n° 137. — 5 Qu-'xl , c/e» 
table , 1,0, § 2 . — 6 Vies de* sophistes, 1, 21 . § 2 , p. 515 (Olca ,.s). 
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Lydie 1 racontent que Marcia, épouse de Caton d’U- 
tique, sur le point d’accoucher, ne fut pas blessée par 
la foudre qui tua son enfant dans son corps. Le der- 
nier ajoute que la foudre la délivra de son fruit sans 
qu’elle s’en aperçût, à tel point qu’elle ne savait ce 
qu’il était devenu. Malgré ce double récit, il est pro- 
bable que l’enfant ne fut pas atteint par la foudre, et 
que la vérité du fait se réduit à la brusque naissance 
d’un enfant mort, par l’effet de la commotion violente 
qu’un coup de foudre tombé sur la maison fit éprouver 
à la mère. 

Michel Attaliote ( Ilist ., p. 311) assure que la foudre 
peut détruire les viscères sans endommager en appa- 
rence la surface du corps. Philostrate (/. c., p. 316) dit 
qu’elle peut faire mourir uniquement parle saisissemeïit 
qu’elle cause, ou bien rendre aveugle ou sourd, ou bien 
enfin faire perdre la raison. Il rapporte (p. 513-16) un 
exemple qui confirme que de deux personnes placées 
l’une auprès de l’autre, l’une peut être tuée par la 
foudre tandis que l’autre est entièrement épargnée 2 ; et 
un autre exemple qui montre que ce genre de mort peut 
se produire sans blessure visible, et d’une manière tel- 
lement instantanée que les personnes atteintes restent 
immobiles et comme pétrifiées dans l’attitude où la 
mort les a surprises. Euripide 3 , Plutarque 4 et Théon de 


1 Prodiges, ch. 64, p. 360 (Bi kker). Comparez la naissance de Lac 
chus dans Nonnus, Dion y.*., VIII, 389 et suiv. — s Conip. Plutarque, 
Quest. de table , I, 6, § 2, et M. Aragn, Sur le tonnerre, ch. 39, g 1, 
p. 278 et 285. — 3 Cité par les deux auteurs suivants. — * Quest. t>e 
table , V„2, §6, et V, 10, §3. 

13 
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Smyrne 1 assurent aussi que les cadavres des hommes 
foudroyés peuvent n’offrir aucune trace de blessure. 
Tertullien* dit qu’ils sont désormais incombustibles, et 
que le feu de la foudre, celui des volcans et celui de 
l’enfer ont la propriété de brûler sans consumer. Plu- 
tarque 3 et Jean de Lydie 4 affirment, comme un fait 
connu de tout le monde, que ces cadavres sont dessé- 
chés et incorruptibles comme de vraies momies. Euri- 
pide 5 , au contraire, suppose avec raison que les corps 
frappés et tués, mais non consumés, par la foudre, ne 
sont pas à l’abri de la putréfaction. 

Plutarque dit que pour constater l’incorruptibilité des 
corps des hommes tués par la foudre, beaucoup de per- 
sonnes, au lieu de les brûler ou de les ensevelir, les 
laissent à leur place entourés d’une barrière. Jean de 
Lydie 6 prétend qu’il était môme autrefois défendu de 
les enterrer. Pline 7 dit que* la religion romaine défen- 
dait de les brûler, mais qu’elle prescrivait de leur donner 
la sépulture. Quintilien 8 ajoute qu il fallait la leur donner 
dans le lieu même de leur mort. Une loi attribuée û 
Numa et citée par Festus 9 semble signifier seulement 
qu’il était interdit de leur faire des funérailles avec les 
cérémonies ordinaires. Un passage d’Euripide (Suppl., 
!)3G) suppose que chez les Grecs on les cnlerrail. Mais 

• Musique, ch. 2 (ou plutôt Arithm ., cli. 34), p. 75 (Boulliau). — 
* Apol., cli. 48, p. 43 (Rigault). — 3 Quest. (le tulle , IV, 2, § 3. — 
4 Mois, III, 52, p. 50 (Bekkor). — 3 l'haéthon, vers cités par Plutarque. 
— a Moi', III, 52, p. 50 (Bekker). — 7 II, 54, s. 55, n° 145 Comp. Sé- 
îifcque, Clém., I, 7, § 1. - 8 Dédam. 274, Œuvres t. 2, p 467-470 
(ObrecLt). — 9 Au mot occisum , p. 28 (cd. rom.). Compar. Crcuzer, 
Abriss der rœmischcn Antiguitœten, g 302. 
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Arlémidore d’Éphèse* dit qu’on les recouvrait de terre 
dans le lieu même où ils avaient été frappés, sans qu’il 
fût , permis de leur creuser une fosse ou de les trans- 
porter ailleurs. Ce même auteur (p. 90 et 91), partisan 
zélé des superstitions païennes, et le poète Lucain 
(VIII, 863-4) s’accordent avec le chrétien auteur des Re- 
connaissances 2 et avec saint Cyrille de Jérusalem 1 * 3 pour 
constater qu’on leur rendait un culte et qu’on les hono- 
rait comme des dieux. Des textes 4 prouvent que chez 
les Romains ils inspiraient autant d’horreur que de res- 
pect. 

Nous avons vu (§ 2) que l’on considérait comme fa- 
voris des dieux ceux que la foudre avait atteints sans 
les tuer et sans leur nuire grièvement. Il en était de 
même des morts dont elle avait frappé les tombeaux, et 
l’on en citait deux exemples en Grèce, l’un pour le tom- 
beau du législateur Lycurgue à Sparte, et l’autre pour 
celui du poêle Euripide en Macédoine 5 . Nous avons vu 
(§2) qu’à Rome le monument de Julie, fille du dictateur 
César, obtint la même faveur de Jupiter. 

Plutarque® dit que l’odeur de soufre laissée par la 
foudre empêche les chiens et les oiseaux de proie de 
manger les corps des hommes et des animaux qu’elle a 
frappés. D’un autre côté, on assurait qu’elle détruisait 
' les poisons, et on le prouvait en disant que les vers ne 

1 Des songes, II, 8, p. 92 (Rigault). — * Recognitiones (ouvrage faus- 

sement attribué à saint Clément de Roirc), IV, 27 29, à propos de Zo- 

roastre. — 3 Catéchèse XIII, p. 139 A (Paris, 1631, in-fol .). — 4 Ovide, 

Tristes, 111, 5, v. 7; Sénèque, De ira, II, 23; Perse, Sut. Il, 27, et le 

scoliaste Luctatius, sur Stace, Theb., X, fin. — 3 Voy. Plutarque, Ly- 
curgue, ch. 31. — *Qurst. (le labié, IV, 2, § 3; V, 10, § 3. 
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pouvaient naître dans le cadavre d’un serpent venimeux, 
à moins qu’il n’eût été tué par la foudre 1 : il est pro- 
bable qu’on attribuait gratuitement ce genre de mort à 
tout serpent venimeux dans le corps duquel on voyait 
des vers. 

Plusieurs auteurs anciens 2 remarquent que, sans 
tuer ni blesser, la foudre peut plonger l’homme et les 
animaux dans une sorte d’engourdissement et de stu- 
peur d’assez longue durée, ou môme produire chez les 
hommes l’aliénation mentale. Sénèque ÇN. q., II, 27) 
pense que le fracas du tonnerre peut à lui seul renverser 
des hommes, les tuer même, ou bien leur ôter l’usage 
de la raison. On nommait attoniti , tj^ÇtÇpovTY/puvof, îftÇpov- 
tïîtoi', les hommes que la foudre avait ainsi rendus stu- 
pides 3 ; et, par extension, l’on nommait de môme les 
hommes dont le saisissement soudain ou bien la stu- 
pidité habituelle avaient une tout autre cause. Am- 
mien Marcellin (XX, 10, § 2) nous apprend que, sui- 
vant les livres étrusques du fabuleux Tagès, ceux qui 
allaient ôtre frappés par la foudre de Jupiter funeste 
( Vejovis ) étaient saisis d 'avance d’une telle torpeur 
qu’ils ne pouvaient entendre ni le tonnerre, ni des 
bruits plus grands encore. Il serait plus vrai de dire 

1 Voy. Sénèque, N. q., II, 31. — s Ovide, Tristes, I, 3, v. 11 ; Ce'se* 
De lu médecine, III, 26; Servius, In Æneid., III, 172; Philostrate, 
Vies des sophistes , I, 21, § 2, 01 Plutarque, Quest. de table, IV, 2, 
§ h. Comp. Xénophon, Hellén., IV, 7, § 7, et Pausanias, III, 5, § 8. 
— 3 Voy. Xénophon, Hellén., IV, 7, § 7; Julius Pollux, Onom., I, 
117-8; Eustathe, sur 17/., XVIII, 484; Celse, De la médecine, III, 
26; Sénèque, JV. q., II, 27; Servius, In Æneid., III, 172, et les autres 
auteurs cités par Bulengerus, De terras rnotu et fulminibus, c. 3 (dans 
Grævius, Thés. ant. rom., t. 5, p. 521). 
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(lue la foudre, en les frappant, avait devancé le bruit 
du tonnerre. 

C’était une opinion assez généralement répandue dans 
l’antiquité que la foudre ne fait jamais de mal aux per- 
sonnes endormies. Cette opinion s’est perpétuée dans 
les temps modernes; mais la fausseté en est bien cons- 
tatée 2 . Pline ne partage pas cette erreur, car il dit (II, 
54, s. 55, n° 145) que les hommes frappés de la foudre 
pendant leur sommeil restent les yeux ouverts après la 
mort, tandis que les hommes qui étaient éveillés au 
moment fatal restent les yeux à demi fermés. Il as- 
sure que si le coup est vertical, l’homme s’affaisse et 
tombe assis; que si le coup est oblique, tous les ani- 
maux, excepté l’homme, tombent toujours sur le côté 
opposé à celui qui a été atteint, et que pour eux la bles- 
sure est toujours mortelle, tandis qu’elle ne l’est pour 
l’homme que s'il tombe sur la partie frappée; qu’aucun 
animal n’est embrasé par la foudre, à moins qu’il ne fût 
mort d’avance; enfin, que la blessure faite par la foudre 
est toujours plus froide que le reste du corps. Ce qui 
parait constaté 3 , c’est que, dans les corps des hommes 
tués par la foudre, tantôt le refroidissement est extra- 
ordinairement rapide, tantôt au contraire la chaleur 
persiste d’une manière extraordinaire. Enfin, Pline pré- 
tend (XXVIII, 4, s. 12, n° 47) qu’un homme atteint par 
la foudre parle dès qu’on le retourne sur sa blessure. 

Si l’on compare ces observations antiques sur les ef- 
fets physiologiques de la foudre avec celles qui ont été 

• Voy . Plutarque, Queit. de table, V, 2, § 3 et h- — * Voy. M. Arago, 
ch. 39, § 1, p. 277-278. — 3 Voy. MM. Sentier et Mëliu, t. 2. p. 221-2. 
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recueillies parM. les docteurs Scsticr et Méhu 1 , l’on voit 
que parmi les premières il y en a beaucoup de vraies, 
qui se joignent utilement aux observations modernes, 
que d'autres ont besoin d'ôtre confirmées, et que cer- 
tainement quelques-unes sont inexactes, fausses, ima- 
ginaires. Les mômes mérites et les mômes défauts se 
rencontrent dans l’ensemble des observations antiques 
sur la foudre et ses effets, telles que nous venons üe les 
exposer. Passons aux observations des anciens sur quel- 
ques autres phénomènes électriques de l’atmosphère. 

« 

XIX. — Feu Saint-Elme, aig elies électriques sur les- pointes. 

Sur le feu Saint-Elme et sur d’autres phénomènes 
analogues, nous allons remonter jusqu’aux vieilles tra- 
ditions des temps mythologiques de la Grèce, et les 
comparer avec les témoignages des temps historiques 
de l’antiquité grecque et romaine. 

Diodore de Sicile (IV, 43) raconte que, dans l’ex- 
pédition de Jason en Colchide, le navire Argo étant 
assailli par une temnôte, Orphée implora les dieux de 
Samothrace; que deux étoiles se posèrent alors sur 
les têtes de Castor et de Pollux, compagnons des Ar- 
gonautes, et qu’aussilôt le danger cessa. Depuis ce 
temps, ajoute-t-il, les matelots en danger invoquent 
les dieux de Samothrace, et quand on voit apparaître 
les deux étoiles, on les attribue à la présence des Dios- 
cures, c’est-à-dire de Castor et de Pollux, fils de Ju- 
piter et de Céda. Qnant aux dieux de Samothrace dont 
•» 

1 T- 2, p. 1-281, 314-39, et. 342-90. 
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Diodore parle ici, ce sont les Dioscures Cabires, dis 
tincts primitivement de Castor et de Pollux, Dioscures 
Tyndarides , avec lesquels on finit par les confondre 
souvent 

Ecoutons maintenant deux témoins oculaires : J’ai vu 
sur un navire, dit Maxime de Tyr*, les Dioscures, étoiles 
brillantes, qui remettaient dans le bon chemin le bâti- 
ment battu par la tempête. — J’ai vu, dit Pline 1 * 3 , des es- 
pèces d’étoiles s’attacher à la pointe de chaque lance 
des soldats qui étaient en faction devant des retranche- 
ments pendant la nuit, et l’on en voit aussi quelquefois 
s’arrêter sur les antennes ou sur d’autres parties des na- 
vires avec une sorte de bruit, en changeant de place 
comme des oiseaux qui voltigent. Suivant Jean de Ly- 
die 4 , ce bruit est une espèce de sifflement. Sénèque 5 
dit que s’il y a deux de ces flammes sur un vaisseau, on 
les nomme Castor et Pollux, et que leur influence est 
bienfaisante. En effet, c’était une croyance générale- 
ment reçue que ces flammes annonçaient la fin de l’o- 
rage et de la tempête 6 . Pline 7 suppose que sur terre le 

1 Voy. M. Welcker, Griechis'he Gœttcrlehre, t. 2, p. 429-635, et 

M. Maury, Hist. des religions de la Gr'ce antique, t. 1, p. 207, et 

t. 2, p. 308. — * Diss. XV, fin, p. 59, 1. 30 33 (Didnt). — * II, 37, 

n° 101, t. 1, p. 138 (Sillig). — 4 Prodiges , ch. 5, p. 278-279 tBekker). 

— LV. 7., I, 1, g 11-12. — 6 Outre les textes déjà cités, vnyez-en 
d’autres, dans Ukert, Geogr. der Griec'ten und Pâmer, II, 1, l'/iys. 

Geogr., III, 8 Ç, p. 141, et de plus, Owde, Fastes, V, 720; Plutarque, 
Des oracles qui ont cessé, cl». 30, et Lncain, Dialogues des dieux, 
XXVI, 2, Sur ceux qui enseignent à prix d’argent, ch. 1, et Cha- 
ridème , ch. 3. Cependant Artémidore (Des songes, II, 42, p. 133, 
Rigault) considère l'apparition des Dioscures comme funeste lors- 
qu'elle a li 11 par un temps calme, et Fulgcnce (Mythol., II, p. 134 
do la colli ction mythol , Bâle, 1570, in-fol.) la croit toujours funeste. 

— 7 II, 37, n° 10l'. 
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nombre des flammes est illimité ; mais il dit que sur les 
navires, s’il y a une seule flamme, on la nomme Hélène, 
qu’elle est funeste, qu’elle submerge les navires, ou 
qu’elle les embrase quand elle tombe au fond de la ca- 
rène; mais que, s’il vient deux autres flammes, l’in- 
fluence des deux Dioscures triomphe de celle d’Hélène 
leur sœur. Le scoliaste de Stace * s’exprime à peu près 
comme Pline sur la propriété incendiaire d’Hélène, et il 
ajoute qu’elle met môme en fusion l’airain du navire. Sui- 
vant la remarque du scoliaste, Euripide 2 seul l’associe à 
l’influence bienfaisante de ses frères. Tous les autres au- 
teurs lui prêtent un caractère funeste 3 . Lucien 4 parle, il 
est vrai, d’une seule étoile qui, se posant sur un navire, 
l éloigne d’un écueil; mais il dit que cette étoile est l’un 
des deux Dioscures. Suivant le récit de Plutarque (Lys., 
ch. 12), quelques personnes prétendirent que les Dios- 
cures, sous la forme de deux étoiles, avaient paru, un de 
chaque côté du vaisseau deLysandre, sur les extrémités 
de la barre du gouvernail, au moment où il sortait du 
port pour aller battre la flotte athénienne à Ægos-Po- 
tamos. 

Dans ces textes il est aisé de reconnaître deux choses, 
savoir : d’une part, une description plus ou moins exacte 
d’un phénomène électrique bien connu 5 et auquel les 

1 Theb., VIT, 791-703. — * Hélène, 1684-1689; Oreste, 1653-1634 et 
170G-1707. — 3 Outre Pline, II, 37, n° 101, voy. Solin, ch. 1, p. 4 (Sau- 
maise); Maxime de Tyr, Dissert. XXVIII; Stace, Sil' ., III, 2, v. 9-12; 
77.e6.,VII, 191, avec le scoliaste, et So$il>ius,cité par le scoliaste d’Eu- 
ripide, Oreste, v. 1654 et 1707. — 1 1.e navire ou les vœux, ch. 9. — 
5 Voy. M. Arago, ch. 30, p. 149151; M. Kæmtz, Météorol., trad. fr., 
p. 373-374, et MM. Sestier et Méhit, 1 . 1, p. 62-73. Comp les auteurs 
cités par M. Welcker, Griechische Gœllerlchre, t. 2, p. 430-431, note 2. 
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marins ont donné le nom de feu Saint-Elme 1 ; d’autre 
part, les pronostics superstitieux que les anciens ratta- 
chaient à ce phénomène. Hesychius 2 résume la croyance 
. antique sur ce point, en disant que les Dioscures sont 
des astres qui apparaissent aux navigateurs. Cependant 
Arrien 3 nous apprend que sur le Pont-Euxin, dans le voi- 
sinage de Vile d’Achille *, on attribuait le môme phéno- 
mène à ce héros. Quant aux poètes et aux autres auteurs 
anciens qui ont fait allusion au feu Saint-Elme en par- 
lant des Dioscures, il serait trop long de les énumérer 5 . 
Notons seulement que tous ou presque tous les textes 
dans lesquels ces deux héros sont présentés comme pro- 
tecteurs de la navigation ne se rapportent nullement à la 
constellation des Dioscures, c’est-à-dire aux Gémeaux 6 , 
mais bien au feu Saint Elme, assimilé aux étoiles par les 
anciens. En un mot, les Dioscures ont été le feu Saint- 
Elme avant d’ôtre cette constellation des Gémeaux , 
dont on ne trouve aucune mention antérieure à celle 
qu’on a cru voir dans Euripide 7 , mention trop peu 
claire pour être certaine, tandis que Xénophane, plus 
d’un siècle auparavant, avait déjà essayé d’expliquer 


Ajoutez le P. Fournier, Uydmgr., XV, 20 (Paris, 1643, in-fol.), et G. J. 
Vossius, De orig. et progr. Mol., lib. III, part. I, ch. 10, p. 774-775. 

1 Voy. ci-après, §35. — 8 Au mot Ai6«rxouj>oi — 3 Périple du Pont- 
Euxin , p. 93 (Hoffmann). — 4 Sur Leucé, lie d’Achille, au nord-ouest de 
la Chersonuèse taurique (Crimée), voy. Forbiger, Handb. d. ait. Geogr., 
t. 3, p. 1122, note 16. — s Outre les auteurs déjà cités, voyez VHymne 
homérique XXXII, aux Dioscures ; Théocrite, XXII, Diosc., 8*22; Kuri- 
pide, Electre, 997-1000, 1248-1251, 1354-1360 , Hélène, 1515-1525, etc.; 
Strabon, I, 3, p. 43 (Cas.) ; Horace, Odes , I, 3, v. 2 ; I, 12, v. 27-32; 
IV, 8, v 31-32, etc. — 6 Exceptons pourtant Hygin (Poêt. aslron., II, 
22), qui parait attribuer ce pouvoir aux Gémeaux du zodiaque. Voyez 
plus loin, § 35. — 7 tph. à Aulis, 777. 

13 . 
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la nature des étoiles des Dioscures apparaissant sur les 
navires '. 

Revenons aux aigrettes lumineuses qui apparaissent 
sur terre et auxquelles les anciens donnaient aussi le 
nom ( Vétoiles î . M. Arago 3 en cite des exemples mo- 
dernes, et il y joint quelques exemples antiques, aux- 
quels nous allons en ajouter beaucoup d’autres. Suivant 
Denys d’Halicarnasse *, l’an 231 de Rome, les Romains, 
près de combattre contre les Sabins et découragés par 
le nombre de leurs ennemis, furent rassurés par des 
flammes qui s’allumèrent sur les longues pointes de fer 
de leurs lances fichées en terre, et qui éclairèrent toute 
l’armée pèndant une partie de la nuit : comme tout cède 
au feu, les devins conclurent que les Sabins céderaient 
la victoire aux Romains. Suivant Sénèque 5 , pareille 
chose arriva souvent dans les armées romaines. Tite-Live 
raconte que le môme phénomène se pioduisit sur les 
lances de quelques soldats romains en Sicile, et sur le 
bilton que portail un cavalier faisant sa ronde de nuit 
autour des remparts d’une ville de Sardaigne, pendant 
la seconde guerre punique 6 ; sur un palmier vert en Ap- 
pulie, vers la même époque 7 ; à Rome, sur deux javelines 
plantées près du temple de Monéta, l’an 356 de Rome 8 ; 
puis, l’an 338, sur la tète d’une statue de Vulcain 9 ; et à 
Frégelles, l’an 583, sur la lance du tils de Lucius Atreus, 

'Voy. le faux Plutarque, Opin. desptiloi ., II, 18. — * Voyez Pline, 
II, 87, n° 101. — 3 Sur le tonnerre, ck 30, p. 148-49 et 151-54. — 
* Antiq. rom., V, 46. — 5 AL q.. 1, 1, § 12. — 6 Voy. Tite Live, XXII, 
1. Comp. Silius liai., VIII, 028. — 7 Voy. Tite-Live, XXIV, 10 — 8 Voy. 
Tite-Live, XXXIII, 26 - 9 Voy. Tite Live, XXXIV, 45. 
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dans sa maison, pendant plus de deux heures, en plein 
jour', mais probablement dans un lieu sombre. Le 
même phénomène se produisit sur des enseignes mili- 
taires dans Rome, au commencement de la rivalité de 
Sylla et de Marius, suivant Plutarque ( Sylla , ch. 7); sur 
les enseignes de l’armée de César en Afrique, suivant le 
témoignage de son lieutenant Hirlius (Bell, afr., eh. 47); 
sur les enseignes et les tentes des prétoriens, peu de 
temps avant la mort de l’empereur Claude, suivant Ta- 
cite (Ann., XII, 6t), et sur les javelines. des soldats de 
Pætus, peu de temps avant sa défaite par les Parlhes, 
sous le règne deNéron, suivant le môme historien (Ann., 
XV, t). Dans ce dernier cas, pour rendre compte du dé- 
sastre qui suivit ce présage habituellement heureux 2 , 
on s’avisa de dire qu’il promettait la victoire à celle des 
deux armées où il y avait le plus de javelines, c’est-à- 
dire à celle des Parthes. Nous avons déjà cité Pline 
comme témoin oculaire d’une apparition de tlammes au 
bout des lances de soldats en faction. 

Tous ces faits sont empruntés à l’histoire de Rome, 
qui, considérant les Dioscures comme ses protecteurs, 
les représentait à cheval, avec leurs lances et avec leurs 
étoiles sur la tête, sur un grand nombre de ses mé- 
dailles 3 . Dans l’histoire de la Grèce, on peut citer 
aussi quelques exemples du feu Saint-Elme sur terre. 
Une aigrette lumineuse parut, suivant Sénèque 4 , sur la 
lance du Lacédémonien Gylippe lorsqu’il allait secou- 

• Voy. Tite lJve, XLIII, 13 (15). - *Silîns Ital. (VIII, C28) le con- 
sidère pourtant comme malheureux. 3 Voy. h s planches de Vail- 
lant. Summi ant. f'<m. rom., 2 vol. in-fol. — '‘N. q., I, t, § 11-12. 


Digitized by Google 



22* 


LA FOUDRE ET LE FEU SAINT-ELliE 


rir Syracuse contre les Athéniens. Hérodote (VI, 82) dit 
que Cléomène, roi de Sparte, prétendait avoir vu, pen- 
dant qu’il oiïrait un sacrifice, des flammes sortir de la 
poitrine d’une statue de Junon. Quelques historiens rap- 
portaient que des flammes avaient paru sur l’armure 
d’Alexandre, dans l’Inde, lorsqu’au milieu d’un grand 
péril il brandissait ses armes 1 . Enfin, Procope 2 raconte 
que des aigrettes lumineuses parurent sur les javelines 
des soldats de Bélisaire, pendant la guerre contre les 
Vandales. 

Chez 1rs Romains, les auspices tirés des pointes (ex acu- 
minibus ), auspices dont l’usage était tout à fait mili- 
taire suivant Cicéron 3 , étaient-ils ces mômes feux obser- 
vés aux pointes des lances? Des savants modernes l’ont 
cru 4 ; mais il y a lieu d’en douter. En effet, Cicéron dit que 
ces auspices étaient négligés de son temps, et qu’ils l’a- 
vaient été déjà par Marcellus, cinq fois consul. Or, comme 
nous venons de le voir, du temps de Cicéron l’on faisait 
attention au feu Saint-Elme brillant aux pointes des 

1 Voy. Eustatlie, sur l’Iliade, V, 4 et suiv. — 8 Guerre des Van- 
dalrs, II, 2, t. I, p. 416 (Dindorf). — * Div., II, 36 Comp. De nat. 
I ). , II, 3, et Arnobc, Adu. gent ., Il, p. 91 (Leyde, 1651). — 4 Voy. 
Turncbii Advasaria, XXII, 12; Bulongerus, lib. I, De sorlibus (dans 
Grævius, Thés. ont. rom., t. 5, p. 385); Scboepflin, Comm. hist. et 
ait., Diss. de arusp. rom , c. 3, p. 161 (Bâle, 1741, in-4); 0>tertag, 
De auspic. ex ncuminibus (Ratisbonne, 1779); Schneider, Ecl. phys., 
noies, p. 144- C’élaient des auspices tirés du bec des oiseaux, suivant 
Lacerda, Ad Virgilii Æ n., VI, 109, et Adam, Antiquités romaines , 
traduct. fr., t. 2, p. 38-39 (Paris, 1826, in-12). C'étaient des auspices 
tirés de la flamme s’élevant en pointe fur l’autel, suivant VVytten- 
bncli (Extr. â la suite de Cicéron, De nat. deor., éd. Creuzer), qui 
citait le vers 1261 (1270) des Phéniciennes d’Euripide. Comp. Philo- 
cliore da is I- scoliaste de Sophocle, üh’d. roi, 21, rt S'ace, Achill., 
I, 521, et Theb , X, 599. 
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lances, quanti ce phénomène se présentait; mais à celte 
époque, par suite de l’incrédulité du siècle, comme le 
dit Tite-Livc, on avait oublié l’usage d’inscrire dans les 
annales publiques les présages heureux ou malheureux. 
Remarquons, en outre, que Cicéron semble parler d’un 
genre d’auspices auquel on pouvait avoir recours quand 
on voulait, tandis que les a : grettes électriques étaient 
un phénomène rare, dont l’absence seule ne pouvait 
pas constituer un présage. Suivant Schœpflin (/. c. ), 
on considérait le plus ou moins d’éclat des lances, quelle 
que fût la cause de cet éclat : ainsi l’apparition des ai- 
grettes électriques n’aurait été qu’un cas exccptionm 1 
dans ces auspicia ex acuminibus. M. Le Clerc 1 présume 
que ce genre d’auspices consistait dans quelque super- 
cherie bien grossière, dont Marcellus n’aura plus osé se 
servir. Laissons là cette question insoluble. 

Sénèque 2 pense que les aigrettes lumineuses qui pa- 
raissent soit sur terre, soit sur mer, tombent du ciel 
sur les pointes où elles brillent, et que quelquefois elles 
frappent et brûlent, comme la foudre môme, les hommes 
et les arbustes sur lesquels elles s’arrêtent. Peut-être 
a-t-il confondu les aigrettes électriques avec les feux 
follets, qui sont des gaz en combustion et qui, dans 
leur course errante, brûlent souvent l’herbe ou les ar- 
bustes qu’ils rencontrent, ou bien avec une espèce de 
foudre tombant avec une vitesse appréciable à l’œil sous 
la forme d’un globe de feu 3 , ou bien enfin avec un bolide 4 . 

1 Sur Cicéron, notes de la trad. fr., Divin., II, 36. — i N. q., I, i, 

$ 12. — 3 Voy. ci-des., § 11 et 12. — *Sut les bolides, voy. M. Kænitz, 

Mcte'or., ch. IX, )>. 470-479, trad. fr. (Paris, 1843, in-12). 
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Quant au météore désigné par les anciens sous le nom 
c V Hélène , ils paraissent le croire semblable aux feux des 
Dioscures, c’est-à-dire au feu Saint-E!me; mais il devait 
être de la nature des bolides, ou bien de la foudre, s’il 
avait réellement les effets que Pline et le scoliaste 
de Stace {II. ce.) lui attribuent. Il est vrai, comme 
M. Schweigger 1 l’a remarqué, que le phénomène des 
bolides ou aérolithes, considéré par quelques auteurs 
anciens (§ 8) comme lié avec la foudre, pourrait sembler 
aussi, d’après deux récits antiques 2 , avoir été accom- 
pagné de l’apparition d’aigrettes lumineuses sur les 
pointes, et que les étoiles filantes, qui sont de la nature 
des bolides, étaient considérées, dit Sénèque 3 * , comme 
des signes de tempête. Mais, d’un autre côté, des obser- 
vations modernes semblent plutôt nous engager à croire 
que le feu d’Hélène , lorsqu’il incendiait ou submergeait 
les navires en tombant au fond de la carène, devait être 
une foudre en globe. En effet, de plusieurs relations dignes 
de foi * concernant l’apparition des aigrettes lumineuses 
sur terre il semble résulter que ce phénomène, qui 
habituellement dure peu de temps et est bientôt suivi de 
la fin de l’orage, se produit dans un nuage orageux des- 
cendu jusqu’à terre et du sein duquel tombent quelque- 
fois des globes de feu qui éclatent avec bruit 5 . Naturel- 
lement, il en doit être de même sur mer. Ainsi, quand 


1 Ueber die adte.de Physik, etc., Il, p. 4-7 et 78 (Extr. des Ann. der 
Chemie und Physik, Nürnberg, 1823, in-s). — 2 Yoy. Hirlius, Bell, 

afric., c. 47, et Tite-Livo, XXXIV, 45- — 8 N. q., I, 1, §11. — 1 Citées 

par M. Schweigger, p 1-4, et p. 87-91, et dtiis Gilbert’s Ann. der 

Phys., t. 70, p 222 et suiv., et pur MM. S' stier et Métiu, t 1, p. 76 , 

77 et 81. — 3 M. Arago 'ch. 39, § 5, p. 301, et ch. 29, p. 146-47) cite 
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le feu d’Hélène, associé à ceux des Dioscures, en diffère, 
suivant Pline, au point de submerger ou d’incendier les 
navires, il faut peut-être y reconnaître la troisième des 
espèces d’éclairs notées par M. Arago ', c’est-à-dire la 
foudre en globe. Telle serait l’opinion de M. Schwcigger * 
s’il ne considérait pas ces globes de feu comme des 
bolides, au lieu d’y reconnaître une variété de la foudre. 

Ajoutons pourtant que Pline lui-même ne semble pas 
supposer que le feu d’Hélène ait un autre aspect que 
ceux de ses deux frères. II est possible que le feu d’Hé- 
lène ait été calomnié, et que la diversité d’influence 
qu’on attribuait aux aigrettes électriques suivant leur 
nombre, lorsqu’elles se montraient sur des navires, ne 
fût motivée que par des idées superstitieuses. En etfet, 
ces flammes dépassent souvent de beaucoup le nombre 
trois, sur mer 3 aussi bien que sur terre. Remarquons 
aussi qu’Euripide, qui a voulu réhabiliter la vertu con- 
jugale d’Hélène, l’a associée à scs deux frères comme, 
déesse protectrice des navigateurs. Dans tout cela, il est 
difficile de faire la part de l’observation physique et 
celle de la mythologie. 


XX. — Phosphorescence électrique. 

Certains corps, à une température peu éievée et trc.v 
inférieure à celle de l’incandescence, paraissent lumi- 
lieux dans les ténèbres. Ce phénomène, qu’on nomme 

quelques faits analogues, mais dans lesquels les aigrettes lumineuses 
ne sont pas memionnées. 

* Ch. 5, g 3, et ch. 0-7, p. 35-58. — * P. 6-7, 78-82 et 91. — 3 Voy. 
M. Arago, ch. 30, p. 150-151. 


Digitized by Google 



232 


LA FOUDRE ET LE FEU SA1NT-ELME 


phosphorescence, paraît résulter habituellement d’une 
communication électrique de molécule à molécule 
Mais quelquefois la phosphorescence est produite par 
l’influence de l’électricité atmosphérique, et c’est pour- 
quoi nous devons nous en occuper ici. 

Les anciens connaissaient des faits concernant la phos- 
phorescence indépendante de l’état électrique de l’atmo- 
sphère*. Par exemple, ils avaient remarqué la lumière 
émise par diverses espèces de lampyres 2 , par certains 
champignons 3 , par des plantes marines en état de décom- 
position 4 , par des mollusques marins nommés lucema *> 
et eprupoi 6 , qui sont probablement des pyrosomes 7 , par 
la tête, les écailles et les yeux de certains poissons 8 , par 
le test dos oursins, et par d’autres substances 9 . 

C’est à des plantes corrompues, à des matières orga- 
niques en dissolution, ou à la présence d’acalèphes 
vivants, qu’est due habituellement la phosphorescence 
des eaux, rendue plus intense par tout ce qui les frappe 
ou les agite. Cependant ici l’électricité atmosphérique 


1 C’est l'opinion de M. Becquerel. — 5 Voy. Aristote, Hist. des anim ., 
IV, 1 , § 3, et IV, 17, § 7; Pline, XI, 28, s. 34, n°98, et XVIII, 26 et 
27, s. 66 et 67, n os 250 et 251-52; Plotin, Ennéade A*, V, 7, p. 267 
(Didoti; George de Pisidie, Hexaèm.,v. 1023-25 (Paris, 1585, in-4); 
Philopon, De la création du monde, IV, 13 (t. 12, p. 55 4 de la hiblioih. 
qr. Int. vet Potr. de Galland) ; Simplicius, Du ciel, I, p. 42 a 1. 14-17, 
et b 1. 5-7 et 1718 Karsten); Alexandre d’Aphrod., De l’âme, II, f. 151 
r°, 1. 34 et 39 (Aid.); Hesychius, au mot llupoXapon;, et Pliotius, ai 
mot HopOap/rci;. — 3 Voy. Aristote, De l’âme , II, 7, § 4- — *Voy. 
Elien, Nature îles animaux , XIV, 24. — 5 Voy. Pline, IX, 27, s. 43, 
n° 82. — 6 Voy. saint Grégoire do Naz., Poèmes, I, 2, n° 1, Préceptes 
aux rierges, v. 581-582, t. 2, p. 370 des Œuvres (Paris, 1778-1840, 
iu-fol.). — 7 Comp. une note de Cuvier sur Pline, t. 7, p. 1S3 (Panc- 
koucke). — B Voy. Aristote, Hist. des anim., Philopon et Simplicius, 
endroits cités. — 9 Voy. Pliilo,>on et Simplicius aux endroits cités. 
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peut être en jeu comme cause unique, principale ou 
accessoire. Aristote 1 et Sénèque [N. q , II, 55) signalent, 
après Anaximène, qu’ils citent, et après Clidème 2 , la 
phosphorescence produite quelquefois sur la mer par le 
battement des rames. Tite-Live (XX1I1, 31) dit que, pen- 
dant la seconde guerre punique, la mer parut une fois 
toute en feu. Pline 3 raconte que le lac Trasimène pré- 
senta une fois le même aspect. Silius Italicus (V, 72-74) 
rapporte ce prodige à l’époque de la bataille si funeste 
aux Komains, et le considère comme produit par la 
foudre. M. Àrago 4 cite un fait tout semblable, arrivé 
pendant un orage et dû à l’influence de l’électricité 
atmosphérique. Rappelons-nous aussi (§ 16) que, suivant 
Tite-Live [XXXVII, 4), un lieu frappé de la foudre resta 
brillant pendant un jour et une nuit. 

La phosphorescence et la coloration des nuages pen- 
dant la nuit, phénomènes assez rares, mais bien cons- 
tatés 5 , constituaient peut-être quelques-uns de ces em- 
brasements du ciel mentionnés par des auteurs latins, 
qui ne disent pas s’il y avait des nuages. On peut hési- 
ter à reconnaître des aurores boréales sous ces vagues 
indications, dans lesquelles le nord n’est pas désigné, et 
c’est sans doute par la phosphorescence des nuages qu’il 
faut expliquer cette illumination nocturne du ciel qui, 
vue de Rome au sud-ouest, fit croire, suivant le témoi- 
gnage de Sénèque, que la ville d’Ostie était en feu fi . 


1 Mrtèor., II, 9, § 18-19. — i Dins Stobée, Ecl. phys , I, 30, p 590 

(Heeren). — * II, 107, s. lll,n° 241. — 4 Ch. 29, p. 145. Comp. MM. Ses- 

tierét Méliu, t. 1, p. 70. — 5 Voy. MM. Sestier et Méhu, 1. 1, p. 20-24. 

— 6 Voy. ci des-sus, Aurore boréale, p. 89-90. 
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XXI. — Lumière et étincelles électriques sur l’horaine et sur les 

animaux. 

L’homme et les animaux, sous l’influence de l’élec- 
t ricilé atmosphérique, peuvent aussi présenter des ai- 
grettes lumineuses et émettre des étincelles. Nous trou- 
vons chez les anciens plusieurs observations de ce genre. 

Voici, par exemple, ce que raconte le philosophe 
néoplatonicien Damascius ', chef de l’école d’Athènes 
au moment de sa fermeture sous Justinien : Au v° siècle, 
sous le règne d’Anthemius, le patrice romain Severus, 
à Alexandrie, avait un cheval qui, lorsqu’on le frottait, 
émettait des étincelles ; ce prodige annonçait à Severus 
le consulat, dont il fut revêtu en 460. Damascius ajoute 
que de même, d’après Plutarque 2 , Tibère, encore 
enfant, avait un âne qui par le même phénomène lui 
annonçait le pouvoir impérial, et que Valamir, compa- 
gnon d’Attila et père du grand Théodoric, émettait lui- 
même des étincelles. «Il m’arrive à moi- même, quoique 
rarement, continue Damascius, lorsque je prends ou 
quitte mes vêlements, d’en voir partir des étincelles 
nombreuses, qui quelquefois font entendre un petit bruit; 
quelquefois môme mes vêtements semblent couverts 
de flammes qui éclairent sans brûler, et je ne sais où 
aboutiront ces prodiges. » Damascius, qui semble tenté 
ici d’espérances orgueilleuses, aurait dû se rappeler que 
ni l’âne de Tibère, ni le cheval de Severus, malgré leurs 

• Vie d'hidore, dans Pholius, Dihliuth ., cod. 242, p. 340 (Bekk'-r . 
Comparez Eus'athe, Sur l'Iliade, V, 4 et suiv. — * Probablement dans 
sa Vie de Tibère, perdue. 
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étincelles, n’arrivèrent à la dignité consulaire comme le 
cheval de Caligula : le crédule philosophe aurait pu 
savoir que des étincelles se produisent souvent sur le 
dos des chats que l’on caresse dans l’obscurité par un 
temps sec et froid en hiver, et que par conséquent le 
phénomène dont il s’étonnait le rapprochait plus des 
chats que des consuls et des empereurs. Mais, bien qu’il 
y eût, dès avant l’époque de Damascius, quelques chats 
domestiques à Rome *, il paraît qu’on n’avait pas remar- 
qué ce phénomène, ou qu’on y avait fait peu d’atten- 
tion. Damascius ajoute avoir vu un homme qui, en se 
frottant la tète avec une étoffe de laine bien rude, en 
tirait des étincelles, au point de produire de la flamme. 

Strabon 1 2 dit que peu avant le meurtre de César on 
vit des étincelles nombreuses partir des extrémités des 
doigts du valet d’un soldat, de telle sorte que ses 
mains paraissaient en flammes, sans qu’il éprouvât 
aucun mal. Pline 3 dit que quelquefois, le soir, des 
hommes ont la tête entourée d’une auréole de lumière, 
et que c’est là un présage de la plus haute importance. 
Le vieil historien Valerius d’Antium racontait que des 
flammes non malfaisantes avaient entouré la chevelure 
de Servius Tullius dans son berceau, et la tête de L. Ma- 
rius lorsqu’en Espagne, après la mort des Scipions, il 
exhortait les soldats romains à la vengeance : ces deux 
traits ont été répétés par Denys d’Halicarnassc *, par 

1 Voy. M. Dureau de la Malle, Annales des sciences nat., t. 17, 

p. 163 et suiv. U y avait en Égypte, dès la plus haute antiquité, des 
chats dressés pour la chasse. Voy. M. Wilkinson Gardnrr, Manne r s and 
customs of the ancient Eyyptians , 3 e éd., t. 3, p. — * Cité par 

Plutarque, César, ch. 63. — 3 II, 37, n° 101. — v Anliq. rom., IV, 2. 
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Tile-Live ', par Pline 2 et par Valère-Maxime 3 . Virgile + 
attribue poétiquement la môme merveille au jeune As- 
cagne et à Lavinie. Jean de Lydie 5 ajoute que pareille 
chose arriva à Constanlin le Grand. Julius Obsequens 6 
rapporte qu’à Anagni, l’an 619 de Rome, la tunique d’un 
esclave parut en feu et fut trouvée parfaitement intacte 
quand la flamme eut disparu, et qu’en Lucanie, l’an 660, 
des bestiaux parurent entourés de flammes sans éprouver 
aucun mal. 

Quoique, parmi ces fails racontés par les anciens, il 
y en ait qui offrent une intensité extraordinaire, la possi- 
bilité en est prouvée par des exemples qui se sont pro- 
duits sous l’influence d'orages 7 . Il en pouvait être de 
môme pour ces exemples antiques, dont quelques-uns 
peuvent d’ailleurs Ôtrc suspects d’exagération ou môme 
de fausseté. Car, comme ces phénomènes, réellement 
observés quelquefois, étaient considérés comme des 
présages heureux cl importants, on pouvait être tenté de 
les simuler, de les exagérer, ou môme de les imaginer 
à plaisir. 

« I, 39, et XXXV, 39. — * II, 107, 8. 111, n° 24T, et XXXVI, 27, s. 
70, n° 204. — 3 I, 6, § 1-2. Comp. Apulôe, De deo Socratis, t. 2, 
p 135 (Oudendorp et Bosscha). — *Æn., II, 682, et VII, 73. — 8 Pro- 
diges , ch. 5, p. 279 (Bekker). — 6 De osfentis, c. 23 et 50 (c. 86 et 112 
cura supplera. Lycosthenis). — 7 Voy. M. Arag >, ch. 30, p. 152-53, et 
MM. Sestier et Mtïhu, 1 . 1, p. 73-76. Comp. Bartholin, De luce anitna- 
iium (Leyde, 1647, in-§); Gessner, De electro velerum, § 18, p. 114 
(Comm. soc. Gœtt. t. 3); Bertholon, De l’électricité du corps humain 
(Paris, 1780, in-12) ; Hammer, Ad. acid. Theodnrapalat., t. 6, part, 
phys., p. 120 ctsiiiv.; Idoler, in Aristot. Meteorol., III, 1, t. 2, p. 245, 
et Ileync, Hist.nalur. frag. ex oslent ., prod. et monstr., Comm. 2 
( Opusc . acad., t. 3, p. 257). 
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XXII. — Rapprochements que les anciens auraient pu faire; leurs 
observations sur la torpille. 

Nous avons exposé, au point de vue de l’antiquité, les 
observations et les principales idées superstitieuses des 
anciens sur les phénomènes météorologiques de l’élec- 
tricité. Il nous reste à rapprocher les unes des autres 
celles de leurs observations qui auraient pu les mettre 
sur la voie des découvertes modernes, parce qu’elles 
auraient pu les induire à soupçonner un rapport entre 
ces phénomènes et ceux des corps idioélectriques, dont 
l’étude appartient à la physique proprement dite. 

Commençons par écarter une observation attribuée 
faussement aux anciens. Après avoir rapporté l’asser- 
tion de Pythéas suivant laquelle les habitants des bords 
de la Baltique emploieraient le succin comme combus- 
tible, Pline ', s’il fallait en croire les anciennes éditions, 
ajouterait : « Philemo ait flammam ab electro reddi. » Si 
celte leçon était vraie, le contexte ne permettrait guère 
d’y voir une répétition affaiblie de l’assertion de Py- 
théas, c’est-à-dire la simple énonciation de la combusti- 
bilité du succin. Les expressions mômes de la phrase 
citée se refusent à l’interprétation de J. Matthias Gess- 
ner 2 , d’après laquelle le succin, suivant Pliilémon, ré- 
fléchirait les rayons du soleil. On serait presque tenté 
d’y voir, avec M. Schweigger 3 , que Philémon aurait 
réussi à tirer une étincelle du succin électrisé par le frot- 
tement. S’il en était ainsi, Pline se serait bien mal ex- 

‘ XXXVII, 2, s. II, n<« 35-36. — * De electro vel., § 18, p. 114. — 

3 Einleitung in die Mythologie, p. 141 (Halle, 1836, in-8). 
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primé, el il aurait omis la condition essentielle du phé- 
nomène. Mais la vraie leçon, rétablie par M. Sillig 1 
d’après les meilleurs manuscrits, est: « Philemo neyavit 
flammam ab electro reddi. » Ainsi Philémon avait nié que 
le succin pût brûler avec flamme. Il est tout naturel 
que Pline ail mentionné cette opinion à la suite de Pas- 
se: lion de Pythéas, à laquelle elle est contraire. Du 
reste, cette opinion de Philémon était une erreur : le 
succin s’enflamme, mais seulement à une température 
plus haute que les résines et les gommes non fossiles : 
n’ayant pas pu l’allumer aussi facilement qu’un morceau 
de résine, Philémon s’était sans doute hâté de conclure 
qu’il ne s’allumait pas du tout. Pline* dit qu’une variété 
de succin, nommée chryselectrum par Callislrate, s’en- 
. flamme facilement, quand on l’approche du feu. 

Aucun auteur ancien n’a constaté que le flottement, 
qui produit la propriété attractive dans le succin ou 
dans un autre corps idioélectrique, peut y produire 
aussi des étincelles, quand ce corps est placé dans cer- 
taines conditions qui en font un électrophore. Cette ob- 
servation, qui lie les phénomènes lumineux de l’électri- 
cité à ses propriétés attractives et répulsives, a échappé 
aux anciens, de même qu’aux modernes jusqu’au xvm e 
siècle. 

Mais, comme nous l’avons vu (§ 21), les anciens con- 
naissaient les étincelles produites dans certaines circon- 
stances par le développement de l’électricité animale : 
Damascius savait que le frottement peut déterminer ces 

3,«f wa,' n"#*;.*' 5 ’ P 391 ’ tex * e et variantes du n ° 36. - * XXXVII, 
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étincelles, et il avait remarqué le pétillement qu’elles 
produisent. Comme nous l’avons vu aussi (§ 19), Pline et 
Jean de Lydie avaient noté le bruissement léger du feu 
Saint- Elme; et comme nous le verrons (§24), Sénèque et 
le poète Nonnus avaient soupçonné l’analogie du feu Saint- 
Elme avec la foudre. D’un autre côté, Pline, Plutarque, 
Solin, saint Isidore de Séville et l’auteur de 1’ 'E-njpwAo- 
yix'ov fxcya savaient que le frottement est nécessaire pour 
donner au succin la propriété attractive *, et une des 
théories les plus répandues dans l’antiquité faisait ré- 
sulter la foudre du frottement des nuages (§ 25). Le 
succin frotté attire les corps légers : la foudre attire- 
rait certains objets avec une bien plus grande énergie, 
suivant une observation citée par Sénèque, et pour- 
tant contraire à sa théorie. Lu elfet, suivant Sénèque et 
les Stoïciens, la foudre est un air comprimé qui s’en- 
llamme en sortant des nuages (§ 25); elle devrait donc, 
comme Sénèque le dit lui-mème 2 , chasser devant elle 
les objets vers lesquels elle s’élance. Cependant Sé- 
nèque 3 remarque avec étonnement que les jeunes pous- 
ses des arbres qu’elle frappe se dressent vers elle, comme 
pour aller à sa rencontre. 

Observons encore que, suivant l’opinion de beaucoup 
de philosophes anciens (§§ 25 et 32), le résultat du frot- 
tement mutuel des nuages était l’échappement d’une 
sorte d’air, qui, enflammé, constituait la foudre, et qui, 
simplement comprimé, constituait les ouragans et les 
trombes. De même, un grand nombre de ces philo- 

* Voy. ci-des;us, Mtr. élech'., p. -• * N. q., II, 20. — 8 .V. q ., 
II, 31. 
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sophes *, pour expliquer la puissance attractive du 
succin frotté, disaient que ce corps émettait un tour- 
billon d’un air très-subtil, ou d’un feu invisible; car ils 
nommaient feu le plus subtil de leurs quatre éléments, 
lors môme qu’il ne se laissait pas voir. Leur fausse 
théorie les conduisait donc presque à deviner par ha- 
sard l’étincelle électrique, qu’ils n’auraient pas manqué 
d’invoquer comme preuve, s’ils l’avaient obtenue par le 
frottement du succin. 

Les anciens connaissaient la torpeur produite quel- 
quefois par la foudre dans les membres d’un homme 
près duquel elle tombe sans l’atteindre (§ 18). Ils con- 
naissaient l’engourdissement analogue que la torpille 
produit, soit par le contact immédiat, soit à travers 
l’eau, soit par l’intermédiaire d’une ligne de pêcheur ou 
d’un filet mouillé 1 2 . Héron d’Alexandrie 3 4 attribuait ce 
phénomène à l’émission d’une matière subtile à travers 
le corps conducteur, puisqu’il citait cette communica- 
tion comme une preuve de la porosité et de l’existence 

1 Voy. ci-dessus Attr. éleclr., p. 149-50. — s Voy. Platon, Ménon., 

p. 80 AB; Aristote, Hist. des anim., IX, 37 (25); Théophraste, Clé- 

arque et Diphile cités par Athénée, VII, 95, p. 314 (Cas.); Plutarque, 
Adresse des anim., ch. 27; Elien, Nat. des anim., I, 36; IX, 14; An- 
tigone de Caryste, Hist. merv., ch. 53; Héron d’Al., Pneum., p. 152 
(Paris, 1693, in— fol.) ; Sextus Emp., Hgpot. pyrrhon., I, 14, p- 26 (Fa- 
bricius) ; Oppien, Ha/itut., Il, 62-67, et III, 149-155; Plotin, Ermiade 

4 e , V, 1, p. 260 (Didot); Olympiodore, Sur la méléorol. d'Aristote, I, 
3, § 19, p. 161 (Idcler); Alexandre, Sur la métcor., I, 3, § 21, p. 167 
(Ideler);Théophylacte, Dialogue, p. 10 (Boisson.); Alexandre, (Probl., 
sect. I, préambule; s. Grégoi e de Naz. ,JSur sa vie, v. 1256 et suiv.; 
Manuel Philé, Proprie és des anim., ch. 35; Michel Gljcas, Annales, 
part. I, jour 5 e ; Pline, XXXII, 1, s. 2, n° 7; Claudien, De torpedine, 
et Chalcidius, in Timæum, p. 332 (Meurs.). — 3 Pneumatiques, p. 152 
(Paris, 1663, in-fol.). 
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du vide dans ce corps. Enfin, les anciens avaient môme 
employé la commotion électrique de la torpille comme 
moyen thérapeutique *. 

XX.11I. — Insuffisance des observations des anciens. 

En voyant ces observations et ces opinions diverses 
des anciens ainsi rapprochées, on peut être tenté de 
croire qu’il leur était facile de soupçonner le lien qui 
unit tous les phénomènes électriques. Mais ce rappro- 
chement môme, tel que nous venons de l’établir, n’est 
nullement indiqué par les auteurs anciens. Pour en 
avoir l’idée et pour ôtre conduits ensuite aux inductions 
qu’il aurait pu leur suggérer, ils auraient eu besoin de 
connaître beaucoup mieux qu’ils ne le faisaient les phé- 
nomènes physiques de l’électricité, et de pouvoir en 
obtenir qui eussent présenté une ressemblance frap- 
pante avec ses phénomènes météorologiques; ils au- 
raient eu besoin aussi de posséder des moyens d’agir 
sur ces derniers, de les soumettre à l’expérimentation, 
et d’en constater ainsi directement l’identité avec les 
premiers. Or, mieux encore que l’inventaire de leurs 
observations, les théories des anciens, que nous allons 
maintenant étudier, nous montreront qu’ils n’avaient 
point devancé les découvertes des physiciens et des 
météorologistes du xvm® siècle sur l’électricité. 

1 Voy. Galien, Des médicaments simples, XI, t. 2, p. 150 (éd. gr. 
de Bâle); Aétius, Tetrab., I, Disc. 2, ch. 185; Paul d’Egine, De la 
médecine, VII, 3, au mot vâpxï); Scribonius Largos, De camp, med., 
c. 41, p. 22 (H. Estienne). 
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DEUXIÈME PARTIE 

THÉORIES DES ANCIENS SUR LF.S PHÉNOMÈNES LUMINEUX 
DE L’ÉLECTRICITÉ A T M O S P H É R IQ D E. 

XXIV. — Nature et cause des aigrettes électriques. 

Les anciens ont émis sur la foudre des théories très- 
diverses et riches en développements. Quant aux phéno- 
mènes secondaires de l’électricité atmosphérique, ils se 
sont très-peu occupés d’en chercher l’explication. Quel- 
ques mots suffiront pour analyser leurs conjectures sur 
ce sujet. 

Après avoir parlé des aigrettes lumineuses qui appa- 
raissent quelquefois sur les pointes, tant sur terre que 
sur mer, et de l’auréole qui entoure quelquefois la tète 
d’un homme, Pline 1 déclare que la cause de ces phéno- 
mènes est inconnue, et que ce sont là des secrets cachés 
dans la majesté de 1 i nature. Quelques lignes avant celle 
déclaration pompeusement modeste, Pline, rhéteur et 
compilateur plus que physicien ou philosophe, n’avait 
pas hésité à présenter ces aigrettes, soit terrestres, soit 
marines, comme des étoiles pareilles à celles qui bril- 
lent au ciel. En effet, la croyance populaire mettait au 
rang des astres non-seulement les étoiles filantes , mais 
aussi les feux marins nommés Dioscures ï . Le philosophe 

1 II, .37, n° 101. — * Les textes cités plus liaut (§ 19) prouvent que 
es Dioscures, en tant que protecteurs do la navigation, étaient la per- 
sonnification dos aigrettes électriques, et non de la constellation des 
Gémeaux. 
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Xénuj'hane pensait que toutes les étoiles et celles-là 
comme les autres ? , étaient de petits nuages enflammés. 
Suivant Métrodorc de Chio 1 * 3 , les feux des Dioscures 
n’étaient que le résultat d’une illusion produite par la 
frayeur de la tempête, et ils n'cxislaicnt que dans les 
yeux, ou, pour mieux dire, dans l’imagination des ma- 
telots épouvantés. Le poëte Nonnus 4 , mieux avisé, ap- 
pelle la flamme qui brille quelquefois au bout des lan- 
ces une image impuissante de la foudre : en cela il s’ac- 
corde avec Sénèque 5 , qui a eu l’heureuse pensée de 
comparer à la foudre fous ces phénomènes; mais il en 
exagère les effets pour arriver à une assimilation plus 
grande, et celte assimilation n’est pas exempte de con- 
fusion, par exemple lorsqu’il fait tomber du ciel les ai- 
grettes électriques 6 . Rappelons-nous aussi (§ 20) que Si- 
lius Italicus attribue à la foudre la phosphorescence ob- 
servée une fois sur le lac Trasimône. 

Passons aux théories des anciens sur la foudre môme. 


XXV. — Nature de la foudre et cause de son apparition. 

Nous ignorons quelles étaient les opinions des pytha- 
goriciens sur ce météore. Pourtant il me semble résul- 


1 Voy. Plutarque, Stromales, dans Eusèbe, Prép. évang., I, S, p. 23 

(Vigicr); Stobée, Ecl. phys. , J, 25, p. 512-14 (Heeren) ; Achillès Ta- 

tius, Introït, aux phénom., cli 11 ; le faux Plutarque, Ôp. des philos.. 
Il, 13; le faux Galien, Hist. philos., t. 4, p. 430, I. 47-9 (éd. gr. de 
Bâle), et Tliéodoret, Thérnp., IV, t. 5, p. 530 B (Paris, 1642, in-fol. ). 

— * Voy. Stobée, Ecl. p ys., I, 25, p. 514 (Heereni; le faux Plutarque, 

II, 18, et le faux Galien, t. 4, p. 431 , 1. 8-0 (éd. gr. de Bâle). — 3 Voy. 

le faux Plutarque, II, 18. — * Dionys., XLVII, 009-613. — i N. q., 
I, 1, § 12 — fi Voy. , lus liant, § 19, p. 229. 
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ter d’un texte de Jean de Lydie 1 que, comme les Chal- 
déens, ils rapportaient directement la foudre et le ton- 
nerre aux puissances divines répandues dans l’atmos- 
phère, et qu’Epicurc avait combattu sur ce point la doc- 
trine pythagoricienne. En effet, Aristote 2 nous apprend 
que suivant les pythagoriciens les tonnerres étaient des 
menaces destinées à effrayer les habitants du Tarlare. 

Tous les philosophes, dit Sénèque 3 , s’accordent à re- 
connaître que la foudre est un feu. Lucrèce 4 remarque 
que ce feu doit être plus subtil que le feu ordinaire. Mais 
quelle en est l’origine? Sur cette question les philoso- 
phes anciens ont émis trois opinions principales, que 
quelques-uns d’entre eux combinent ensemble : 1 ° les 
uns pensent que le feu de la foudre se produit dans les 
nuages au moment même où il s’en échappe ; 2° d’au- 
tres pensent qu’il y existe d’avance, mais dans un état 
de diffusion ; 3° quelques-uns croient qu’il vient de plus 
haut et qu’il ne fait que traverser les nuages; 4° quel- 
ques-uns réunissent ces trois hypothèses, dont cha- 
cune a reçu des nuances diverses. Nous allons étudier 
successivement ces quatre classes d’explications de la 
foudre. 

1" Suivant la plupart des philosophes anciens, la fou- 
dre est un souffle (rrvEôfia, spiritus) qui s’enflamme dans 
les nuages au moment de l’éclair : telle est l’opinion 

1 Des prodiges , ch. 21, p. 299 (fîekker). Comparez Sextus Emp., 
Contre les mtisic., VF, 19-20, p. 360 (Fabricius). — * Analyt. post., 

II, 11, p. 9/» b, 1. 33 (Berlin). Comparez Philopon, sur ce passage, 

f. 87, p. 286 6, 1. 2 -A ( Schot . in Aristot., Berlin). — 8 N. g., II, 12 
ta 21. — 1 II, 381-87, et VI, 222-26. Comparez Plutarque, Questions 

de table, IV, 2, § û, n° 2, et S. Isidore de S., Origines, XIII, 9. 
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d’Anaximandre ', d’Anaximène*, d’Héraclite 3 , de Métro- 
dore de Chio 4 et d’Aristote 5 . Ce dernier compare la fou- 
dre au souffle qui s’enflamme en sortant avec bruit d’un 
morceau de bois en combustion, et à la fumée qui, sor- 
tant d’un incendie, s’allume et csbemportée dans les airs 
sous forme de flamme : en d’autres termes, la foudre 
serait un jet de gaz enflammé. 

Platon 6 , parlant des variétés des quatre éléments(terTe, 
eau, air, feu), dit qu’il y a une espèce d’air condensé qui 
ne peut plus, comme l’air ordinaire, être dilaté par le 
feu, principe de la chaleur, qu’en changeant de nature et 
en se transformant en feu. Platon, a peut-être voulu don- 
ner ù entendre que tel est l’a;r comprimé dans les nuages 
et se transformant en foudre. Mais, puisqu’il ne l’a pas dit, 
il serait téméraire d’affirmer que telle ait été sa pensée. 
C’est peut-être cette môme pensée qui a fait dire au pla- 
tonicien Plutarque 7 que la naissance de Vulcain était le 
symbole de la transformation de l'air en feu ; car Plutar- 
que savait que suivant une croyance antique c’était dans 
les forges de Vulcain que les Cyelopes préparaient les 
foudres de Jupiter 8 . Quoi qu’il en soit de l’opinion de 
Platon et de Plutarque sur ce point, celle d’Aristote 
et des autres philosophes que nous avons nommés est 

* Voy. Sénèque, N. q., II, 18; Stobée, Ecl. pht/s., I, 30, p. 590; le 
faux Origène, Philos., I, 5, p. 18 (Crnice), et le faux Plutarque, Opi- 
nions des philosophes, III, 3. — 2 Dans Stobée, Eel. ph., I, 30, p. 590, 
et dans le faux Origène, Philos., I, 6, p. 20 (Cruice). — 3 Dans Stobée, 
p. 594 ' omp. Plutarque, Homulus, ch. 28. — 4 Dans Stobée, p. 590-92. 
— 3 Météorol., II. 9, § 5-8 et 21; III, 1, § 1 et 9-14. Comparez Sé- 
nèque, II, 12; Stobée, p. 596-G02, et le faux Plutarque, III, 3. — 
8 Timée, p. 61, A. - 7 Sur Isis et Osiris, ch. 32. — 8 Voy. ci-après, 
Appendice, § 48. 

14 . 
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nettement exprimée; elle se retrouve avec la môme 
clarté chez d’autres philosophes, que nous allons énu- 
mérer. 

Posidonius 1 , Sénèque 2 , Arrien 3 et d’autres stoïciens 4 
considèrent aussi la foudre comme un souffle qui s’en- 
flamme. C’est line des hypothèses qu’Épicure 5 , Lucrèce 6 
et Pline 7 acceptent : elle se retrouve chez Achillès Ta- 
lius 8 , chez Jean de Lydie 9 , chez le poète Nonnus 10 cl 
chez saint Basile le Grand Elle s’est perpétuée au 
moyen âge 12 . 

Mais quelle est la nature spéciale de ce souffle en- 
flammé? Il ne paraît pas que les philosophes de l’école 
d’Ionie se soient beaucoup expliqués sur ce point. L’un 
d’eux, Anaximandre, remarquait que ce souffle, quoique 
dense, devait être léger, d’une grande ténuité et d’une 
rapidité extrême 13 ; cependant il parait qu’il le considé- 
rait comme faisant partie de l’air 14 . La fable des Cyclopes 
fabricateurs de la foudre, telle qu’elle se trouve chez 
Hésiode et chez des poètes grecs et latins de toutes les 
époques 15 , peut signifier que la matière de la foudre s’é- 


1 Dans Sénèque, -V. q., II, 54. — 1 iV. q., II, 16. — 3 Dans Stobée, 

p. 604-604. — 4 Dans Diogène de L., VII, 154, et dans Cicéron, Divin., 

Il, 19. — 5 Lettre à Pythoclès, dans Diogène de L., X, 103. — 8 VI, 

172-202. — 7 II, 43 et 48, s. 43 et 49, n°‘ 112-13 et 131. — 8 Introït uct. 

aux phén ‘tn., ch. 34, p. 159 de Pétau ( Urannlogium , 1630, in-fol.). 

— 9 Des mois, III, 52, p. 49-50, et IV, 96, p. 110 (Bekker). — t0 Dio- 

nys., II, 482-98. — 11 liexaèm., III, 4, p. 25 DE, et sur le Psaume 

XX'III, ch. 3, p. 118 AB (Bened ). — Voy . par exemple, en Orient, 

un xi* siècle, Michel Attalioie, Hist , p. 310-1 1 (Bonn, 1853, in-8), et en 

Occident, au xtt* siècle, Honoré d’Autun, De philos, mutidi , III, 10, 

p. 1011 D-F (Max. Iïibl. vet. Patr , sæc. XII, pars 1). — ,3 Voy. Sé- 

nèque, iV. q., II, 18, et Stobi'e, p. 590. — 11 Voy. Sénèque, N. q., II. 

18. — 13 Voy. ci après, Appendice, § 48. 
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lève de la terre et surtout des volcans. Ainsi Héraclite 1 , 
puis Aristote 2 et ses commentateurs 3 , puis les stoïciens 
Posidonius 4 et Arrien 5 , d’autres philosophes de la même 
école 6 , et Jean de Lydie 7 après eux, ont donné le com- 
mentaire philosophique de ce mythe quand ils^ont dit 
que le souffle, substance de la foudre, est constitué par 
Yexhalaison sèche de la terre, exhalaison qui, répandue 
dans l’air et dans les nuages, produit aussi les vents, tan- 
dis que Yexhalaison humide produit les nuées, les brouil- 
lards et la pluie. 

Suivant quelques stoïciens 8 , suivant Sénèque 9 et sui- 
vant saint Augustin 10 , ce souffle qui devient foudre n’est 
autre chose qu’une espèce d’air devenu brûlant par un 
mouvement rapide. Le stoïcien, auteur du traité du 
Monde “ faussement attribué à Aristote, admet l’identité 
de l’air, de l’exhalaison sèche, et du souffle qui produit 
à la fois les vents et la foudre : il ajoute qu’il faut se gar- 
der de confondre ce souffle avec le souffle vital qui cir- 
cule dans les plantes et dans les animaux. 

Suivant Zenon de Cilium 12 , Chrysippe 13 et d’autres stoï- . 
riens 14 , la foudre était constituée par un embrasement 
des nuages eux-mêmes; et cependant il paraît que Chry- 

1 Dans Subée, p. 594. — i Méténrol., II, 9, § 2, 5 et 21. — 3 Voy. 
Olympindore, Alexandre et Jean Pliilopon, sur les Mélénr., I, 1, § 2; 
II, 9, et III, 1. — 1 Dans Sénèque, N. q., Il, 54- — s Dans Stobë<', 
p. 602-604. — 6 Dans Cicéron, Divin., II, 19. — 1 Des mois , III, 52, 
et IV, 96. — 8 Dans Diogène de L., VII, 15 4- — 9 N. q., II, 23, § 2; 
II, 26, § 1 ; II, 57, § 1 ; V, 13, § 4, et VII, 20, § 1-2. — 10 De Genesi 
ad liileram, 111, 10. — 11 Ch. 4, ÜËuvres d’Aristote, p. 394 ê-395 « 
(Berlin). — 11 Dans Diogène de L., VII, 153. — 13 Dans Stobée, Ecl. 
phys., I, 30, p. 596 (Heeren). — 11 Dans Diogène de L., V'II, 153-154; 
dans S obée, p. 598; dans le faux Plutarque, Opin. .des philosophes, 
II, 3, tt dans Si rvius, lu Æn. y VIII, 430. 
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sippe la considérait comme un souffle (Tnitupa) 1 : il admet- 
tait donc, soit l’identité de Vexhalaison sèche et de Yex- 
httlaison humide, soit la transformation de celle-ci en 
souffle , puis en flamme. En effet, Sénèque, qui fait venir 
la foudre de l’exhalaison sèche 2 , n’est cependant pas éloi- 
gné de croire qu’elle peut résulter aussi d’une transfor- 
mation de l’air épais et humide des nuages, rendu plus 
subtil et échaufFé par le mouvement 3 . En outre, à l’exem- 
ple de Posidonius, pour expliquer comment le feu peut 
naître ainsi au milieu des vapeurs humides 4 , Sénèque 5 
alléguait l’exemple des volcans sous-marins. L’origine hu- 
mide de la foudre était d’ailleurs indiquée par la mytho- 
logie. Suivant Hésiode 6 , c’est un être aquatique, le cheval 
Pégase, né de Neptune et de Méduse près des sources 
du gran 1 fleuve Océan, qui porte la foudre Jupiter: ce 
qui signifie, dit Tzetzès 7 , que la foudre naît des exha- 
laisons des eaux Nous avons vu (§ 6) que, suivant le 
poëte Nonnus, Tiphoée, symbole des trombes, ne pou- 
vait lancer, par un ciel aride, que des foudres impuis- 
santes. Comme nous l’avons vu aussi (§6), les anciens 
avaient remarqué que la présence des vapeurs humides 
condensées en nuages est la condition habituelle de la 
production de la foudre. Au vi e siècle, Jean de Lydie 8 
déclare que la question de la nature de ce météore 
semble résolue en faveur de l’opinion qui l’attribue à 
l’embrasement des nuages. 

1 Dans S’.ohée, p. 596. — i X. </., II, 57, § 3. — 3 N. '/. II, 26, § 1. 

— * Conip. Plutarque, Quest. ch • taUe, IV, 2, § 1. — S .Y q. t II, 26, 

§ 3-6. — 8 luéogonie, v. 280 86. — 7 Sur C6 vers d’Hésiode, p. 2/|5 

illâle, 1542, in-12). — s Des procl., ch. 2), p 299 (B> kker). 
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Quant aux causes immédiates qui amènent l’inflamma- 
tion du souffle ou des nuages et par conséquent l’appari- 
tion de la foudre, Jean de Lydie les réduit à une seule, 
qui est le choc mutuel des nuages. Au contraire, suivant 
Sénèque 1 11 et saint Isidore de Séville *, cette apparition 
est due à toutes les mômes causes qui produisent le feu 
sur la terre. En effet, Anaximandre 3 et Anaximène 4 at- 
tribuaient cette inflammation au froissement du souffle 
au sein des nuées; Métrodore r ' à la rapidité du mouve- 
ment de ce souffle et à la chaleur solaire; Aristote 6 et 
Théon d’Alexandrie 7 à la compression du souffle dans 
les nuages et à son échappement rapide. Aristote 8 et 
Olympiodore 9 admettent que cetle compression est l’effet 
de la contraction des nuages par le refroidissement. 
Le péripatéticien Théophraste 10 , Zénon 1 ', Chrysippe 12 et 
d’autres stoïciens 13 , allèguent le frottement mutuel des 
nuages et leur brisement par le souffle qui y pénètre ou 
qui en sort; Posidonius 14 le tourbillonnement du souffle 
dans les nuées orageuses et son frottement contre elles; 
Sénèque 15 et d’autres stoïciens 16 le choc et le frottement 
des nuages gonflés par le souffle, la compression de 


1 iV. q., U, 22-23. — s Orig ., XIII, 9, et De nat. rer., XXX, p. 55-56 
(éd. G. Bekker). — 3 Dans Sénèque, N. q., II, 18. — * Dans Stobée, 
Rcl. ph ., I, 30, p. 590. — 5 Dans Stobée, p. 590-92, et dans le faux 
Plutarque, III, 3. — * Météarol., II, 9, § 2, 5 et 21. Comp. Sénèque, 
N. q., Il, 12. — 7 Sur Aratus, Pronostics, v. 195, t. I, p. 846 (Bulile). 

— 8 Météor., II, C, § 21, et II, 9, § 3-4 — 9 Sur les Météorol., I, 1, 
§ 2, t. 1, p. 134 (Ideler). — 10 Du feu , § 1, t. I, p. 705 (Scltne : der). — 

11 Dans Diogène de L., VII, 153-54 - — 19 Dans Stobée, p. 596 — ,3 Daos 
Diogène de L., VII, 153-54, le faux Plutarque, III, 3, et Stobée, p. 598. 

— o Dans Sénèque, N. q., II, 54- — 18 A’. <7-, I, 1, § 5; II, 16, et II, 
22-23. — 18 Dans Diogène de L , VII, 153-54; Cicéron, Dit»., II, 19; 
Stobée, p 598, et le faux Plutarque, III, 3. 
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celui-ci et la violence de sa sortie. De ces explications 
de la foudre le scoliaste d’Aratus 1 et saint Isidore de 
Séville 2 concluent qu’il n’èst pas surprenant qu’ordinai- 
rement un vent fort vienne bientôt du côté où l’éclair a 
paru et d’où le tonnerre s’est fait entendre. Simplicius 3 
dit aussi que le tonnerre, étant produit par un souffle 
violent qui s’échappe des nuages, peut, quand il est assez 
fort, annoncer les tempêtes, les tremblements de terre 
et les irruptions de la mer. 

2° Passons aux philosophes qui admettent que la fou- 
dre préexiste dans les nuages avant d’y apparaître. Sui- 
vant Leucippe, Démocrite et Straton de Lampsaque 4 , 
les germes du feu sont répandus partout, et notamment 
dans les nuages : la foudre est constituée par leur réu- 
nion et leur sortie en masse. Cette hypothèse paraît aussi 
être celle à laquelle Épicure 5 et Lucrèce 6 attachent le 
plus d’importance. C’est celle que suit lfr poëte-astro- 
logue Manilius 7 . Cette réunion des éléments du feu s’o- 
père, suivant Démocrite 8 , à la faveur du vide qui se pro- 
duit par le choc et le frottement des nuages, et l’éruption 
a lieu à cause de la ténuité et de la concentration de ce 
feu. Suivant Straton de Lampsaque 9 , il s’échappe vaincu 
par le froid, qui vient dominer dans les nuées. Suivant 
Galien 10 , le feu ou l’air chaud que les nuages renferment 
en est exprimé sous forme rie foudre par le choc ou le 

1 l'ronoitics , v. 192, t. f, p.,207 (Buhle). — * De nat. rerunt, XXX, 

p. 50 (éd. G. Ikkker). — 3 Du ciel, II, p. 211 b (Karsten). — * Dans 

Stobi'e, p. 594 et 598. — 5 Dans Diogfeoo de L., X, 103. . — 6 VI, 203-17, 

270-72 et 293-98. — 7 Aslrnn., I, 857-58. — «Dans Stobée, p. 594. — 

"Dans Stobée, p. 598. — '°Conim. 4« -ur les Epidémies d’Hippocrate, 

liv. VI, Œuvres, t. 5, p. 501, 1. 10 20 ^éd. gr. de BAle). 
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frottement; suivant Épicure 1 et Lucièce*, il peut être 
chassé violemment par cette môme cause ou bien par 
le choc des vents contre les nuages. 

De nombreux auteurs 3 , attribuant l’éruption de la 
foudre au choc des nuages, la comparaient à l’étincelle 
produite par le choc de deux pierres, et cette comparai- 
son servait également à ceux qui niaient la préexistence 
de la foudre dans les nuages et à ceux qui l’affirmaient. 
Parmi les premiers, le médecin Alexandre 4 disait que 
l’air s’enflamme entre deux nuées qui se choquent, de 
môme qu’entre deux pierres ou deux morceaux de fer 
qu’on frotte l’un contre l’autre. 

3° Arrivons aux philosophes qui font venir des régions 
supérieures dans les nuages le feu de la foudre. Suivant 
Empédocle 5 , ce feu que les nuages contiennent et qui 
s’en échappe provient des rayons solaires qui s’y trou- 
vent emprisonnés. Diogène d’Apollonie 6 supposait aussi 
que ce feu y était venu d’ailleurs; mais nous ignorons 
de quelle source il le dérivait. Suivant Anaxagorc 7 , ee 


4 Dans Diogène de L., X, 103 — 1 VI, 203-12 et 270-72. — 3 Voy. 

Théophraste, Du feu, § p. 705 ^Schneider); Lucrèce, VI, 150-02 et 

313; Sénèque, A. q , II, 22; Pline, II, 43, n» 113; Nonnus, Dionys., 

II, 493-98; Origène, sur Jérémie, Homélie VIII, t. 9, p. 458, et 
Select. in Jerem., p. 705 (Oberthür, in-8); S. Hilaire de Poitiers, 
In psal.v. 134; S. Isidore de Séville, Origin., XIII, 9, et De mit. 
rer., c. 30, et le faux Bède, De nn>. rer., c. 29, De fulm.. Œuvres, 
t. 2, p. 30 (Cologne, 1612, in-fol.J. — 4 Prohl., I, 38 et 00. Comp. I, 01 . 
— 5 Dans Aristote, Météor., II, 9, § 10, 12 et 13; Alexandre, sur la 
Météorot. . d’Aristote, f. 111 et suiv. (Venise), et Stobée, Ecl. phyx., 
I, 30, p. 592. — 0 Dans Stobée, p. 594, et Sénèque, II, 20. — 7 Dans 
Aristote, Météor., Il, 9, § 10; Sénèque, N. q., II, 12 et 19; Stobée, 
p. 592; le faux Origène, Philos., I, 7, p. 23 (Cruice), et le faux Plu- 
tarque, III, 3. 


Digitized by Google 



252 LA FOUDRE ET LE FEU SAINT-ELME 

feu était tombé de la région de l’éther et s’était accu- 
mulé dans les nuées. Qu’entendait Anaxagore par cette 
chute des feux de l’éther? Probablement il ne s’était pas 
expliqué sur ce point; mais, comme nous allons le voir, 
suivant une des opinions de Pline, qui a peut-être inter- 
prété ainsi l’opinion d’Anaxagore, c’était la chute des 
étoiles filantes. Quoi qu’il en soit, suivant Périclès, dis- 
ciple d’Anaxagore, quand le feu s’était ainsi accumulé 
dans les nuages, leur choc le faisait jaillir, comme le 
choc de deux pierres détermine une étincelle*. Voilà 
donc celte comparaison adaptée à la troisième hypo- 
thèse, de même qu’aux deux premières. 

Pline admet, il est vrai, que la foudre est souvent 
un souffle provenant de l’exhalaison sèche, et allumé 
par une des causes précédemment énumérées : c’est 
la première hypothèse. D’un autre côté , il admet 
que la foudre peut quelquefois être un feu venu des 
étoiles, pareil, dit-il, à ces feux que nous voyons tom- 
ber du ciel pendant les nuits sereines, c’est-à-dire pa- 
reil aux étoiles filantes, et que, reçu dans les nuages, • 
ce feu peut s’en élancer plus lard de manière à consti- 
tuer la foudre 2 : c’est une forme de la troisième hypo- 
thèse. Mais Pline professe aussi cetle troisième hypothèse 
sous une autre forme plus hàrdie. Suivant lui, les deux 
explications précédentes ne s’appliquent qu’aux foudres 
fortuites ; quant à celles qui annoncent l'avenir , elles 
tombent directement des trois planètes supérieures et 


1 Voy. Frontin, St'-atngème.i, I, 12, § 10. — * If, 43, » 09 112-113. 
Comp., XXXI, n° 2. 
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• ne font que traverser les nuages '. Pline n’a pas inventé 
cette hypothèse étrange; car il nous apprenti que les 
Babyloniens 2 et ceux qu’il appelle les maîtres de la 
science 1 * 3 , c’est-à-dire, sans doute, ces mêmes Babyloniens 
ou Chaldéens et les astrologues h urs disciples, ensei- 
gnaient que les foudres tombent immédiatement des 
planètes de Saturne, de Mars et surtout de Jupiter. 
Pline 4 * semble attribuer aussi la môme opinion aux 
Étrusques, en ce qui concerne l’origine de certaines 
foudres. Quant à celles que les Chaldéens attribuaient, 
comme il a été dit plus haut (§ 1), aux puissances 
divines répandues dans l’atmosphère , c’étaient sans 
doute les foudres fortuites et sans signification. L’auteur 
des Reconnaissances 5 dit que Zoroastre faisait tomber 
le feu des étoiles avec l’assistance des démons, qui, 
enfin, le foudroyèrent lui-même : il est aisé de recon- 
naître dans cette légende un mélange des croyances 
chaldéennes sur ce météore. 

4° Terminons par les doctrines qui combinent les 
trois hypothèses ou deux d’entre elles. Nous venons 
de voir comment Pline admettait concurremment la 
première hypothèse et la troisième. Épicure 6 et Lu- 
crèce 7 , sceptiques sur les causes de presque tous les 
phénomènes physiques, admettent volontiers, à titre 
d’hypothèses, toutes les explications proposées pour la 

1 II, 20 , s. 18, n° 82; II, 43, i)°» 112-113; II, 52, s. 53, n° 139, et 

II 79, s. 81, U» 191. — *11, 79, s. 81, n» 191. — » II, 20, s. 18, n“ 82. 

— 4 II, 52, 8. 03,n o 139. — s Clementis Romani (ptieudo-i Récognitif, 

nés , IV, 27-29. Comparez ci-après, § 38, p. 319-21. — 6 Dans biogeue 

de L., X, 100-104. — 7 VI, 95-321. 

la 
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foudre, pourvu qu’elles puissent s’accorder avec leur 
théorie dogmatique des atomes : ils pensent que la 
foudre peut résulter tantôt de l’une, tantôt de l’autre de 
ces causes plus ou moins vraisemblables qu’ils énumè- 
rent ; ils reproduisent ainsi les hypothèses antérieures, 
non sans les altérer en les mêlant. C’est ainsi qu’ils 
invoquent, tour à tour ou conjointement, la présence 
des éléments du feu dans les nuages et leur expulsion, 
l’inflammation du souffle, de l’exhalaison sèche ou des 
nuages eux-mômes, inflammation qu’ils expliquent par 
* toutes les causes indiquées avant eux, et la chute du feu 
élhéré ou des rayons des astres dans les nuages. En un 
mot, ils réunissent les trois hypothèses principales avec 
leurs nuances diverses. 

L’astrologue Épigène ', disciple des Chaldéens 2 , sans 
faire tomber, comme eux, la foudre des planètes supérieu- 
res, et tout en acceptant la première hypothèse, c’est-à- 
dire l’opinion d’Héradite, d’Aristote et de la plupart des 
stoïciens sur la nature de ce météore, admettait que 
l’influence des planètes en était la cause déterminante. 
Telle était aussi l’opinion professée non-seulement par 
Pline 3 , mais par l'astronome Plolémée dans son princi- 
pal ouvrage astrologique 4 , et par son paraphraste 
Proclus 5 . Celle croyance superstitieuse était même 
partagée par Sénèque 6 , qui, du reste, savait fort bien 7 


1 Dans Sénèque, N. 7 ., Vil, 6 . — i Voyez Sénèque, N. 7 ., VII, 3. — 

3 II, 43, n u * 112-113. — 4 Compoiüion vntthAm. en quatre livres, II, 

f. 2 te\le grec (Nürnbeig, 1535, in-/i). Compiliez I, f. 5 r°. — 

5 II, 9, p 125 (Lej do, 1635, in-18). — 6 ,V. 7 ., Il, 22 , § 2 . — 7 De lu 

colère , III, 0 . Comparez Lucain, II, 269-273. 
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que la région de lit foudre et des nuages n’est pas 
extrêmement élevée. 


XXVI. — Rap'dité de la foudre, cause de sa chute et des particularités 
que cette chute présente. 

La rapidilé merveilleuse de la foudre est signalée par 
beaucoup d’auteurs anciens *, mais surtout par Sénèque. 
Ce philosophe dit que la lumière de l'éclair ne dure 
qu’un temps inappréciable s , et que la foudre offre la 
fausse apparence d’une traînée de feu longue et continue, 
parce qu’en raison de sa vitesse extrême les impressions 
successives qu’elle pro luit sur notre vue aux divers 
points de sa course se confondent en une sensation 
unique 1 * 3 . 

Pline est loin d’avoir des notions aussi justes que 
celles de Sénèque sur la rapidité de la foudre : il dit 
bien 4 que jamais elle n’a frappé un homme qui eût vu 
l’éclair ou entendu le coup de tonnerre auparavant ; 
mais, suivant lui, c’est parce qu’un souffle arrivé avant 
la foudre aveugle et assourdit ceux qu’elle va frapper. 
En effet, il vient de dire que le son produit par le 
départ de la foudre arrive en même temps quelle , bien 
qu’il soit plus lent que la lumière; la lumière de l’é- 
clair arrive donc, suivant lui, avant la foudre, comme 
il le dit expressément ailleurs 5 . Mais il veut qu’un 


1 Aristote, Mêléorol ., III, 1, § 10, et ses commentateurs grecs; Stra- 

ton et Arrien, dans Stobée, p. 598 et 008: Lucièee, VI, 223, 237, 322- 

346, etc. — 4 N. q., VII, 20, § 1-2. La durée n’est pas la millième 

partie d’une seconde. Voy. M. Arago, Sur le tonnerre, ch, 9, p. 59-70. 

— 3 .V. q., !, 14, § 4. — 4 II, 54, s. 55, n» 142. — 5 II, 07, s. 99, n» 216. 
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souffle non enflammé , parti des nuages en môme 
temps que la foudre, arrive le premier; il croit le 
prouver précisément en disant, avec les livres étrus- 
ques l , qu’avant d’être foudroyé on est mis hors d’état 
de voir l’éclair et d’entendre le tonnerre, et en ajou- 
tant que les arbres foudroyés ont d’abord été agités 
par le vent qui précède la foudre : il attribue donc à 
celle-ci une vitesse moindre que celles du son et du 
vent ; il n’hésite pas à dire expressément : spiritum 
ociorem fulmine. 

Suivant les philosophes anciens, en général, le feu 
tend î\ monter. Pourquoi donc la foudre, qui, suivant 
eux, est un l'eu, tombe-t-elle avec une rapidité si prodi- 
gieuse? La superstition avait bien une réponse toute 
prêle : c’est que la chute de la foudre, de ce feu éthéré 
dont la source est dans les régions supérieures, est un 
phénomène violent et contre nature, un miracle qui 
présage de grands changements dans les «affaires hu- 
maines. Mais celte réponse, qui satisfaisait Denys d’Ha- 
licarnasse 2 , Pline et les astrologues 3 , ne suffisait pas 
aux philosophes, qui cherchaient à expliquer la chute 
de la foudre par des causes physiques. 

La question était embarrassante pour tous, mais sur- 
tout pour ceux qui faisaient tomber ce feu, d’abord de 
la région éthéréc dans les nuages, puis de là sur la terre. 
Aussi Aristote 4 et Sénèque 3 reprochent-ils à Anaxa- 
gore l’invraisemblance de cette hypothèse; mais ce 

•Cités par Atnmion Marcellin, XX, 10, § 2. Voy. ci-dessus, § 18, 
p. 220 . — * Antiquités rom., XVI, 1. — '•Cités ci-dessus, p. 202-3. 
— 4 Météur., II, 9, § 12-13. — 5 JV. q. t II, 13. 
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qu’ils lui objectent surtout , c’est que cette chute du 
feu supérieur devrait se manifester par un ciel serein 
comme par un ciel nuageux. Cependant il semble résul- 
ter des expressions mêrrfes d’Aristote qu’Anaxagore sup- 
posait que le feu de l’éther tombait môme par un ciel 
serein. Peut-être Anaxagore voulait-il parler des étoiles 
filantes et croyait-il que leurs feux, reçus par les nuages, 
y constituaient la matière de la foudre, tandis que, par 
un ciel serein, ces étincelles tombées de l’éther s’étei- 
gnaient, suivant lui 1 , et se dissipaient dans les airs. 
En effet, Pline 2 dit que les feux des étoiles tombent 
par un temps serein comme par un temps nuageux, et 
que dans ce dernier cas seulement ils peuvent produire 
les éclairs, la foudre cl le tonnerre. Mais les étoiles fi- 
lantes, qui étaient des émanations des étoiles suivant 
Pline 3 et peut-être suivant Anaxagore, étaient produites 
par les exhalaisons de la terre suivant Aristote 4 . Sénè- 
que qui ne veut pas que ces feux viennent des étoiles, 
concède seulement qu’ils peuvent s’allumer dans Pair 
par une influence que les étoiles transmettent de proche 
en proche. Pline 6 dit que, suivant les astrologues, les 
trois planètes supérieures lancent ces feux, de même 
que certains charbons lancent des étincelles dans toutes 
les directions. Afin d’expliquer pourquoi la foudre, pro- 
duite par ces étincelles, a lieu surtout par un ciel nua- 
geux, ces astrologues disaient que l’humidité de l’air 
excite les planètes à les lancer, ou bien que le travail des 

1 Dans Stobée, Ecl. phytt., I, 29, p. 580 (Heeren). — ! II, 43, n° 112. 
— » II, 35-36, n® 100, et II, 43, n® 112. — v Méteor., I, 4, § 6-13. — 
s N. q., II, 14. — 8 H, 20, s. 18, n® 82. 
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planètes pour les lancer trouble l’atmosphère. Sénèque 1 
objecte que le feu pur de l’éther ne peut pas tomber 
comme les étincelles pesantes que lance notre feu ter- 
restre, et qu’aucune des causes violentes qui peuvent 
forcer les foudres à descendre des nuages ne peut se ren- 
contrer dans les pures régions de l’éther. 

Môme après avoir écarté cette hypothèse chimérique 
sur l’origine de la foudre, il restait toujours à expliquer 
pourquoi elle tombe des nuages vers la terre. De môme, 
répond Aristote 2 , qu'un noyau, qui tend à tomber en 
vertu de la pesanteur, peut cependant être lancé en haut 
par une compression violente entre les doigts, de môme 
le feu de la foudre, qui tend naturellement à monter, 
est chassé violemment en bas. Lucrèce 3 compare la fou- 
dre à un trait lancé par une machine de guerre. C’est 
de môme à une impulsion que Platon 4 , Théophraste 5 , 
Denys d’Halicarnassc 6 , Sénèque 7 , Jean Philopon 8 , et 
tous les auteurs qui s’expliquent sur ce point, attribuent 
la chute de la foudre. Celte impulsion, suivant Aristote 9 , 
Sénèque 10 , Plutarque 11 , Théon d’Alexandrie 12 , Jean 
Philopon 13 et beaucoup d’autres, résulte de la môme 
cause qui produit suivant eux le feu de la foudre, c’est- 
à-dire de la compression qu’elle éprouve dans un nuage 

1 N. q , II, 13-14. — * Météor., II, 9, § 4. — 3 VI, 327. — * Tintée, 

p. 80 c. — 5 Du feu, § 1, p. 705 (Schneider). — 6 Antiq. rom., XVI, 

1-2. — 7 N. q.. Il, 13, § 3. — 8 Contre Proclus sur Tdtei n. du monde , 

XIII, 5, feuille I, p. 9, 1. 13-15, éd. gr. (Venise, 1535, in-fol.), et De 

la création du monde, III, 7, dans la liib’ioth. <jr. lut. vet. Pair, de 

Galland, t. 12, p. 520. — * Météor., I, 4, § 10; II, 9, § 4, et III, 1, 

§ 0. — 10 N. q., II, 24- — 11 Questions platoniques , VII, 6. — lî Sur 

Aratus, Pronostics , v. 195, t. 1, p. 340 (Bulde). — 11 Aux deux en- 

droits cités. 
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ou entre deux nuages qui se choquent. Platon et Plutar- 
que' pensent que ce mouvement de la foudre, comme 
suivant eux tous les mouvements qui résultent d’une 
impulsion, a besoin, pour se continuer, d’une cause sans 
cesse renouvelée, et que cette cause consiste dans la 
réaction incessante de l’air, qui, en vertu de l’impossi- 
bilité du vide, se replie derrière le mobile et le pousse 
en avant. Cette fausse théorie de la continuation du mou- 
vement des corps lancés appartient aussi î\ Aristote et 
elle a été généralement admise par les anciens. 

Pourquoi la foudre est-elle lancée de haut en bas plus 
souvent que de bas en haut? Lucrèce 2 et Galien 3 sup- 
priment la difficulté en niant le fait môme. Pline 4 , qui 
accepte le fait, invoque une prétendue force répulsive 
des étoiles. Aristote 3 et le poète Nonnus 8 expliquent 
cette direction habituelle de la foudre, de môme que 
celle de certaines étoiles filantes qui se produisent, sui- 
vant Aristote 7 , «\ peu de distance de la terre, en disant 
que les couches supérieures de l’air et des nuages, ayant 
cédé leur chaleur aux régions célestes, sont plus froides 
que les régions inférieures ; d’où ils croient pouvoir con- 
clure qu’étant plus froides elles sont plus denses et of- 
frent une résistance plus grande. Or les corps chassés 
par la compression le sont naturellement dans la direc- 
tion où la résistance est moindre. Cette explication re- 
pose sur une très-fausse idée de la pression atmosphéri- 


1 Aux endroits cités. — * VI, 207. — 3 Comment IV sur le livre VI 
des Epidémies d'Hippocrate, t. 5, p. 501, 1. 18-19, éd. gr. des Œu- 
vres (Bâle). — 4 II, 43, u° 112. — 5 Météorul., I, 4, § 9-10; II, 0, § 2 5, 
— 6 Dionys., II, 486-492. — 7 Météorol., I, 4, § 6-11. 
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que, qui diminue, au contraire, à mesure qu’on s’élève. 
Cependant, pour les anciens, qui ignoraient les lois de 
nette pression, l’explication pouvait avoir un faux air de 
vraisemblance. 

Mais comment concevoir au sein des nuages une com- 
pression capable de produire une vitesse incalculable? 
C’est là une difficulté capitale, sur laquelle la plupart 
des anciens semblent avoir fermé les yeux. Lucrèce 1 l’a- 
borde, mais avec de bien faibles ressources : il dit que 
la ténuité de la foudre et la porosité de l’air empêchent 
la vitesse initiale de se perdre par la résistance du mi- 
lieu; mais comment expliquer cette vitesse initiale si 
prodigieuse? S’apercevant sans doute que l’impulsion 
résultant de la compression des nuages par les vents est 
bien insuffisante pour produire une vitesse si grande, 
Lucrèce fait intervenir la pesanteur de la foudre ët des 
matières qu’elle entraîne; ensuite il ajoute à la vitesse 
initiale l’accélération du mouvement des corps qui tom- 
bent. Il parait 2 que Démocrile avait déjà songé à expli- 
quer la chute de la foudre, et surtout du prester ou 
trombe incendiaire 3 , par un mélange de matières pe- 
santes dans ces météores ignés. Pour que cette explica- 
tion fût plausible, il aurait fallu, non-seulement ne pas 
admettre que la foudre tendit naturellement à monter, 
mais lui supposer une pesanteur spécifique très-supé- 
rieure à celle de l’air, et, comme cette supposition n’au- 
rait jamais pu lui donner une vitesse supérieure à celle 

1 VI, 320-346. — * Voyez Stobée, Ed. ph., I, 30, p. 594 (Heeren). 
— 3 Voyez ci-dessus, § 12, p. 193, et ci-après, § 32, p. 276-280. 
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des corps pesants tombant dans le vide, il aurait fallu 
supposer qu’elle tombait d’une hauteur infinie. En un 
mot, la difficulté restait insoluble pour les anciens, 
parce qu’ils ignoraient que l’électricité, qui, étant im- 
pondérable, ne tend pas plus à monter qu’à descendre, 
est soumise à une force énergique constituée par la 
tension électrique et par l ’ attraction des électricités con- 
traires. 

D’ailleurs, il est bien probable qu’au lieu de consister 
en une matière lumineuse emportée par un mouvement 
de translation, l'éclair rapide en ligne mince et sinueuse, 
si différent de l’éclair en globe, consiste en des ondula- 
tions qui se propagent comme celles de la lumière, 
mais pendant un instant extrêmement court, et en une 
seule direction déterminée par l'attraction électrique et 
modifiée par l’état des couches atmosphériques que l’é- 
clair traverse, et que, pendant la durée extrêmement 
petite de l’éclair, les phénomènes de lumière et de cha- 
leur se produisent successivement sur les points consé- 
cutifs du trajet des ondulations électriques, Aristote au- 
rait pu se mettre lui-même et mettre d'autres physiciens 
de l’antiquité sur la voie de cette explication, par celle 
qu'il donne de la propagation de la lumière. Car, suivant 
lui *, un rayon de lumière ne consiste pas en une sub- 
stance qui se transporte d’un bout du rayon à l’autre, 
mais la lumière est un mouvement (xwjertç) : ce qui, sui- 
vant le langage d’Aristote, signifie sans doute ici un 

' De l’ihne, II, 7, p. 618 a, I. 20-A, I. 17, et p. 619 a, 1 0-30; De lu 
sensation et fies ch. 2, p. 638 A, 1. 2-5, et ch. 3, p. 6 6 0 f/, I. 17 
Berlin). 

■ 13 . 
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changement de Qualité (xivujkç xarà tô itoTov, àXXsiWiç) 1 , et 
ce mouvement se transmet de proche en proche à tra- 
vers le milieu transparent. Cependant ni Aristote, ni au- 
cun auteur ancien n’a songé à appliquer cette hypo- 
thèse la foudre : Aristote et tous les anciens ont cru 
qu’elle consistait en une flamme lancée hors des nuages 
avec une vitesse dont il leur était impossible de rendre 
compte, bien qu’ils la crussent moindre qu’elle n’est en 
réalité. 

Pourquoi la direction de la foudre est-elle habituelle- 
ment oblique, et non verticale? Sénèque 2 applique ici à 
la foudre l’explication qu’Aristote 3 avait proposée pour 
l’ooliquité du mouvement des étoiles filantes; c’est que 
la foudre est sollicitée par deux forces : par la com- 
pression, qui la lance en bas, et par la tendance natu- 
relle du feu vers les régions supérieures. Aristote et Sé- 
nèque paraissent oublier qu’un mouvement oblique ne 
peut pas résulter de deux forces directement contraires 
l’une à l’autre. Aristote ajoute que l’étoile filante doit se 
mouvoir suivant la diagonale \ Il suppose donc tacite- 


1 Voy. Aristote, Phys., III, 1, p. 200 b, 1. 32-34, et p. 201 a , 1. 9-16; 
V, 2, p. 226 a, 1. 24-27 (Berlin). — *N q., II, 58, § 2-3. — 3 Méléor., 
I, 4, § 12. — 4 Le mot Siip-erpo; est en grec lu mot propre pour signi- 
fier la diagonale du parallélogramme, tout aussi bien que le diamètre 
du cercle. Ici évidemment il ne s’agit pas d’un cercle. En parlant d’un 
parallélogramme, les mots xavà SiàpeTpov signifient suivant la diago- 
nale, et les mots xaxà TtXeupàv signifient suivant le côté. Voy. Platon, 
Timée , p. 36 C, et Aristote, Probl., XV, 1. Sur la théorie du parallé- 
logramme des forces , voy. Aristote, Probl. mécan., I, p. 848 b (Berlin), 
ou II, p. 11-13 (Van Capelle). M. Ideler (In Arist. Meteor., t. J, p. 373) 
veut qu’ici ces mots signifient obliquement , mais non suivant la dia- 
gonale, parce que, dit-il, deux forces contraires ne peuvent donner 
lieu à une diagouale. C’est vrai; mais elles ne peuvent pas davantage 
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ment l’existence d’un parallélogramme des forces, et par 
conséquent l’obliquité de l’impulsion de haut en bas, 
c’est-à-dire ce qu’il s’agissait d’expliquer. Mais, dans 
cette hypothèse même, la composante descendante, c’est- 
à-dire l’impulsion oblique de haut en bas, devrait néces- 
sairement avoir une intensité supérieure à celle de la 
résultante, et par conséquent, si elle avait agi seule, cette 
impulsion aurait dû être capable, sans la composante 
ascendante, d’imprimer à la foudre une vitesse plus 
grande encore que sa vitesse réelle. L’impossibilité d’ex- 
pliquer la rapidité extrême de ce météore par une im- 
pulsion produite dans les nuages est donc rendue plus 
sensible encore par ce malheureux essai d’explication. 

Sénèque ajoute, pour l’obliquité de la foudre, une au- 
tre explication, qui lui sert en môme temps à rendre 
compte des sinuosités de sa chute : la foudre est un 
souffle ; son vol doit donc être oblique et sinueux, comme 
- celui des vents. Mais pourquoi celui des vents l’est— il, et 
les mêmes causes doivent-elles s’appliquer à la foudre? 
Voilà ce que Sénèque ne montre pas. Sans sortir de sa 
théorie, qui est aussi celle d’Aristote, il aurait pu dire 


donner lieu à une résultante oblique; car toute résultante oblique par 
rapport à l’une des deux composantes est la diagonale d’un parallélo- 
gramme dont celles-ci forment lus deux côtés adjacents. Un texte d’A- 
ristote (Démarche des anim., ch. 14, p. 712 a, Berlin), cité par Ideler 
en faveur de son interprétation, et duquel il aurait dû en rapprocher 
deux autres (ch. 1, p. 70 h h, et Histoire des animaux, II, 1, § 8, 
p. 498 b), confirineMa mienne : les quatre pieds des quadrupèdes étant 
au sommet des angles d’un parallélogramme, leur démarche, dit Aris- 
tote, se fait suivant la diagonale (xaxà oidp-Expov), parce qu’en général 
le pied gauche de derrière suit le pied droit de devant, et le pied dn it. 
de derrière suit le pied gauche de devant. 
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que la compression a lieu, non-seulement au point de 
départ de la foudre, mais sur tout le trajet, et que cette 
compression, avec les directions des impulsions qui en 
résultent, varient suivant les densités des couches d’air 
que la foudre traverse. Cette explication, sans être vraie, 
serait plus plausible que celle de Sénèque, qui aime 
mieux supposer que la tendance naturelle de la foudre 
de bas en haut et l’impulsion de haut en bas se combat- 
tent et l’emportent alternativement. 

Pourquoi la foudre frappe-t-elle surtout les lieux éle- 
vés? C’est, dit Sénèque ', parce que dans sa course obli- 
que elle les rencontre sur son passage. Cette explication 
pourrait avoir quelque valeur, si l’obliquité était expli- 
quée d’avance 1 2 ; mais même alors elle serait insuffisante. 

Pourquoi le souffle qui constitue la foudre suivant Sé- 
nèque et beaucoup d’autres auteurs, ne s’échappe-t-il pas 
continuellement des nuages où il est comprimé? C’est, 
dit le même auteur 3 , parce que toutes les choses très- 
vives sont intermittentes, et qu’il faut une compression 
très-violente sur un point pour produire le départ de la 
foudre. Mais remarquons qu’alors, pour empêcher ce 
départ sur d’autres points, il faudrait une très-forte ré- 
sistance, difficile à concevoir dans les nuages, à moins 
que, par une étrange illusion, l’on ne se représente ces 
agglomérations de vapeurs comme des enveloppes soli- 
des, comme des outres qui crèvent. # 

1 N. q., II, 58, § 3. — s En elïct, plus la direction d'un projectile 
s’écarte de la verticale, plus les chances d’ôtru atteints augmentent 

pour les lieux hauts, et diminuent pour les lieux bas, que des éléva- 

tions protègent, — 3 N. </., II, 58, § 1-2. 
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Que devient la fondre après avoir frappé? C’était là 
une question considérée comme insoluble par Socrate : 
cependant il pensait, avec le vulgaire, nue la foudre de- 
vait retourner vers le ciel, sans qu’on la vît s’en aller'. 
Manilius 2 exprime poétiquement cette opinion, en di- 
sant que la fonction de l’aigle de Jupiter est de rapporter 
à ce dieu les foudres qu’il a lancées. Quelques auteurs, 
dit Sénèque 3 , pensent que les foudres retournent sur 
leurs pas, ou bien qu’elles s’arrêtent à terre, quand les 
aliments qu’elles rencontrent les ont appesanties. Quant 
à Sénèque lui- môme 4 , il pense que la foudre qui perce 
ressort par le petit trou qu’elle a fait. T.ucain 5 décrit la 
foudre qui pénètre dans des temples, en ressort sans que 
rien puisse s’opposer à son passage, fait d’immenses dé- 
gâts en tombant, d’immenses en s’en retournant , et ra- 
mène tous ses feux épars. Lucrèce 6 dit que les Étrusques, 
pour leurs prédictions, examinaient -comment la foudre 
avait pénétré dans des lieux fermés et comment elle en 
était sortie pour s’élever de nouveau. Pline 7 oL Dcnys d’Ha- 
licarnasse 8 attestent, comme Lucrèce, que les Ktrus- 
ques, dans leurs prédictions d’après la foudre, con- 
sidéraient moins son arrivée que son retour, soit, dit 
Pline, que le feu rejaillisse après avoir frappé, soit que 
le souffle seul s’en retourne après l’extinction du feu. 
Pline 9 nous apprend que les Étrusques considéraient les 

1 Voy. Xênoplion, Mémoires ( sur Socrate), IV, 3, § 14- — 8 Astrnn., 
V, 4 84 et 495-406. — 8 N. q ., Il, 58, § 1. — ‘N. q., II, 4t. § 1 — 
8 Pharsnle, I, 151-157. Conip. Guillaume de Conciles (le faux Bê le, 
Elem. philos., lib. III, p. 222, des Œuvres, t. 2, éd. de Cologne), qui 
s’appuie sur ces deux vers. — 6 VI, 380-384. — 7 II, 54, s. 55, n" 1 1?. 
— 8 Antiq. rom., IX, 6. — 9 II, 52, s. 53, n” 138. 
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foudres verticales comme venant de la terre, parce 
qu’elles ne laissent nulle trace d’un coup oblique et ré- 
fléchi. Arrien 1 admet que les foudres obliques doivent 
rejaillir en faisant l’angle de réflexion égal à l’angle d’in- 
cidence, et que les foudres verticales doivent rebondir 
verticalement vers le ciel. 

Parmi les auteurs anciens qui admettaient que l’éclair 
s’éteignait avant d’arriver jusqu’à terre, quelques-uns 
supposaient peut-être tacitement que de môme la foudre 
elle-même s’éteignait après avoir frappé. Cependant 
nous n’avons trouvé cette opinion indiquée nulle part, 
si ce n’est dans Pline 2 , et encore, comme on l’a vu, 
sous une forme dubitative. Philon le juif 3 dit môme 
expressément que le feu de la foudre ne s’éteint pas, 
mais qu’il couve sourdement dans les objets qu’il a at- 
teints sans les consumer. Cela revient à peu près à la 
seconde des deux Jiypothèses rapportées par Sénèque. 
Arrien 4 admet aussi que la foudre s’arrête quelquefois 
dans les objets qu’elle embrase. Enfin, nous avons vu 
(§ 14) que suivant divers auteurs elle se change en soufre 
ou en pierre. Nous reviendrons (§ 32) sur la théorie de 
cette transmutation prétendue. Constatons seulement 
ici que les anciens n’avaient aucune notion nette sur 
l’électricité latente, sur la tension électrique, ni sur la 
terre considérée comme réservoir d’électricité. 


1 Dans Stobée, Eccl. phys., I, 30, p. G08 (He^ren). — 2 II, 54, s. 55, 

u” 142. — 3 Snr Abraham , p. 370 (Paris, 1040, in-foL). — 4 Dans Sio- 

bée, Ed. ph . , I, 30, p. 008. I. 2-5 (Hceren). En cet endroit le texte de 
Cautcr est mutilé, et la traduction latine de Cailler et d’Ueeren est 

complètement fausse. 
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XXVII. — Nature et cause de l’éclair. 

L’éclair dill’èrc de la foudre en intensité, et non en 
nature; c’est une foudre trop faible pour traverser les 
nuages, ou du moins pour arriver jusqu’à terre : telle est 
l’opinion d’Aristote-*, de Sénèque 2 et de la plupart des 
anciens. L’éclair s’éteint en chemin, suivant les uns parce 
que la quantité du feu exprimé des nuages est trop peu 
considérable 3 , suivant les autres parce que le souffle est 
trop faiblement enflammé 4 . 

Sans être exacte, puisqu’elle méconnaissait l’échange 
d’électricité entre deux nuages, cette opinion était moins 
erronée que celles qui attribuaient à l’éclair une nature 
spéciale. Socrate 3 disait qu’on ne voit la foudre ni à son 
point de départ, ni pendant sa course, ni lorsqu’elle 
s’en va; l’éclair visible était donc, suivant lui, autre 
chose que la foudre invisible. L’astrologue Epigèue 6 pen- 
sait que l’éclair était une lumière sans feu, qui se pro- 
duisait dans Yexhalaison humide , tandis que la foudre 
était un feu résullant de l’embrasement de Vexhulaison 
sèche. Suivant Xenophane 7 , les éclairs étaient des nuages 
qui devenaient lumineux par leur mouvement. Suivant 

1 Méléor . , II, 9, § 8. Corop. III, 1, § 9. — * S. </., II, 12 et 21. — 
3 Voyez Anaxagore dans Sénèque, IV. 7., II, 19; Empédocle, dans Sto- 
bée, p. 592 (Heeren); Démocrite, ibidem, p. 594; Su-aton de Lamp- 
saque, ibid., p. 598, et Épicure dans Diogène de L., X, 21. — 4 Voyez 
Heraclite dans Sénèque, N. 7 ., II, 56; Aristote, Méléor., II, 9, § 8; 
Zénon dans Diogène de L., VII, 153-154 ; Chrysippe dans Siobée, p. 590 
(Heeren); Arrien, ibid., p. 002 ; Sénèque, N. 7., II, 12, § 1, et II, 21, 
§ 1, etc. — s Mthn. de Xéuophon, IV, 3, § 1 4 . — c Da»s Sénèque, IV. 7 ., 
VII, 4. — 7 Dans Stobée, p. 592 (Heeren). 
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Métrodore de Chio 1 , l'éclair, bien distinct de la foudre, 
était une lumière produite par le déchirement des nua- 
ges. Aristote 2 nous fait connaître l’opinion de Clidème, 
d’après laquelle l’éclair n’était point un feu, mais une. 
simple apparence lumineuse, analogue à celle qui est 
produite sur les flots par le battement des rames. 11 est 
vrai que, suivant Sénèque 3 , Anaximandre aurait consi- 
déré l’éclair comme un feu moins bien allumé que celui 
de la foudre. Mais, s'il faut en croire les témoignages 
deStobée 4 , du faux Plutarque 5 et du faux Origène 6 , 
Anaximandre considérait l’éclair comme une éclaircie 
an sein d’un nuage noir ont r’ouvert par les vents; Anaxi- 
mène pensait de même et employait la même compa- 
raison que Clidème. Enfin , suivant le pythagoricien 
Milon 7 , les éclairs de jour ne seraient autre chose que 
les rayons du soleil entrevus travers une déchirure sou- 
daine des nuages; les éclairs de nuit seraient les rayons 
des étoiles aperçus de même, et les derniers paraîtraient 
aussi brillants que les premiers à cause du contraste 
des ténèbres. On dirait que Milon n’avait jamais vu un 
éclair, ou bien qu’il n’avait jamais vu le soleil ou une 
étoile à travers une déchirure des nuages. 


XXY1I1. — Cause du tonnerre. 

D’où vient le bruit du tonnerre? La plupart des anciens 
l’attribuent aux mêmes causes que la foudre, savoir, au 


* DanaStob e, p. 590-392; dans le faux Plutarque, III, 3, et dans 
le faux Galien, t. 4, p. 432, !. 34-30 des Œuvres (éd. gr. de Bâle). — 
i Mète'orol., Il, 9, § 18. — * .V. q„ II, 18. — 4 Ecl. phijS-, p. 590 
(Heeren). — 5 Op. des /dii/os., III, 3. — 6 Philos., I, 5 et 6, p. 18 et 
20 , éd. Cruice (Paris, 1800 , in-8). — "Dans Stobée, p. 010 (Heeren). 
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choc des nuages, leur brisement par les vents, ou à 
l’échappement de l’exhalaison sèche comprimée dans 
leur sein*. Aristote 1 2 ajoute que, si l’on veut comparer 
les petites choses aux grandes, ce bruit est analogue à 
celui d’un jet de fumée qui s’allume et pétille en sortant 
d’un morceau de bois embrasé. Quant aux variétés que 
ce bruit [ résente, Aristote 3 et ArrienMcs expliquent 
par les répercussions nombreuses et diverses que ce 
bruit éprouve dans les cavités des nuages. Sénèque** dis- 
tingue le fraca< produit par le choc et le brisement des 
nuages d’où le souffle s’échappe pour former la foudre, 
et le roulement produit par le tourbillonnement du souf- 
fle dans leur intérieur. Il ajoute que le bruit est en raison 
de la grandeur des cavités des nuages et de la manière 
dont ils se heurtent et se brisent ; il les compare h deux 
mains qui se choquent ou bien à une vessie qui crève 6 . 

1 Voyez Anaximandre dans Sénèque, N. q.. It, 18, dans Stobée, 
p. 590, et dans le faux Plutarque, III, 3; Leucippe, Démocrite et Mé- 
trndore dans Stobée, p. 590-592 et 594; Aii tote, Météor., If, 9, § 5-9; 
le faux Aristote, Du monde, ch. 4; Straton, Clirysippo, Arrien, dans 
Stobée, p. 590, 598, 002; Zenon dans Diogène de L., VII, 153; Posi- 
donies dans Sénèque, N. q., Il, 54; Sénèque, .Y. q ., II, 20 et. 27-29; 
Galien, Comm. IV sur Hippocrate , Epid ., VI, t. 5, p. 501, 1. 11-12 
(éd. gr. de Bàlc); Simplicius, Du ciel. II, p. 211 />, 1. 14-16 (Karsten); 
Jean de Lydie, Des mois, III, 53, p. 50, et Des prodiges, ch. 21, 
p. 299 (Bekker); S. Jpan de Damas. Des dragons, (JEuvrPS, t. 1, 
p. 472 F.-473 A (Lequien): S. Ambroise, Hexaëm., II, 4% § 16; S. Isi- 
dore de Sév.. Orig., XIII, 8-9, et De not. rer., c. 29-30; Guillaume de 

Couches (le faux Bède, Elem. philos., III, Œuvres, t. 2, p. 222), et le 

faux Bède, De not. rer., c. 28-29, t. 2, p. 29-30 (Cologne). — * Météor., 

II, 9, § 6. — 3 Météor., II, 9, § 7. — 4 5 Dans Stobée, p. 002 (Heeren). — 

5 N. q., II, 27. — 6 Voy. aussi Jran de Lydie, Des mois, III, 53, p. 50; 
Des prod., ch. 21, p. 299 (Bekker); S. Isidore de S., Orig., III, 8, et De 
not. rer., c. 29; Guillaume de Conches (le faux Bède, Elem. philos., 

III, t. 2, p. 222), et le faux Bede, De nat. rerum., c. 28, p. 29. 
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En un mot, les anciens prôtaient aux nuages les pro- 
priétés d’une enveloppe solide et résistante. Cette er- 
reur, évidente dans leurs explications de l’éclair et de 
la foudre, l’est plus encore dans leurs explications du 
tonnerre. Ils n’ont pas compris que la cause principale 
du bruit est le déplacement et le retour rapide de l’air 
sur tout le trajet de l’éclair. Quant à la durée du roule- 
ment, ils n’en ont pas soupçonné la cause principale. La 
répercussion du son par les nuages ne doit pas être en- 
tièrement niée; mais, indépendamment de celte cause 
accessoire, les sons produits en un instant sur tout le 
long trajet de l’éclair arrivent successivement à l’oreille 
parce que les derniers viennent de beaucoup plus loin 
que les autres *. 

D’autres philosophes anciens avaient sur les causes du 
tonnerre des opinions moins plausibles encore. Suivant 
Anaxagore 1 2 et Archelaüs 3 , le feu éthéré, tombant dans 
l’air froid, y fait du bruit, comme un fer rouge qu’on 
plonge dans l’eau. Suivant Diogène d’Apollonie 4 , le ton- 
nerre précédé d’un éclair est produit par l’extinction du 
feu qui entre dans un nuage humide; mais le môme 
Diogène attribue le tonnerre sans éclair au brisement 


1 Voyez M. Kæmtz, Météorol., trad. fr., p. 347-350. — *Dans Aris- 
tote, Météor., II, 9, § 10-lt. Comparez Anulyt. post., II, 8, p. 93 b, 
I. 8-11, et II, 11, p. 94 b, 1. 32 (Berlin). Aristote, dans les Analyti- 
ques, cite cette opinion, sans nommer Anaxagore, mais il ne l’adopte 

pas, comme M. Barthélemy Saint-Hilaire le prétend ( Météorol . d’Aris- 
tote, trad. fr., p. 208, note) : Aristote la cite comme exemple d’une 
définition avec indication de cause; il ne dit pas que la cause allé- 
guée soit vraie. Il s’efforce d’en prouver la fausseté dans sa Météo- 

rologie, II, 9, § 12-17. — 3 Dans Stobéc, p. 592. — 4 Dans Sénèque, 

N. q., II, 20, et dansStobée, p. 594- 
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des nuages par les vents. Cette dernière cause était celle 
de tous les tonnerres suivant Anaximène, s’il faut en 
croire Stobée* et le faux Plutarque 2 ; mais s’il faut en 
croire Sénèque 3 , Anaximène pensait que le tonnerre 
était causé par le souflle chaud qui, déjà près de deve- 
nir foudre, pénétrait dans un nuage froid, comme un 
fer rouge dans l’eau. Suivant Empédocle 4 , le tonnerre 
était le bruit des rayons solaires s’éteignant en partie 
dans les nuages où ils s’étaient accumulés pour former 
la foudre. 

Épicure 5 et Lucrèce 6 parlent du tonnerre comme 
d’un phénomène qui n’aurait pas avec l’éclair une con- 
nexion constante. Suivant Épicure 7 , ce bruit résulte 
tantôt du roulement du souffle dans les nuages, tantôt 
du pétillement du feu qu’ils contiennent, tantôt du bri- 
sement des nuages mômes, ou bien du frottement et 
du choc de ceux que le froid a transformés en grêle. A 
ces hypothèses 8 , et à celles de Diogène et d’Empédocle, 
qu’il reproduit 9 , Lucrèce ajoute l’embrasement d’un 
nuage qui pétillerait en brûlant, comme des feuilles de 
laurier <0 , et il a recours à diverses autres comparaisons, 
comme celle d’une voile ou des cimes des arbres agités 
par les vents, d’une vessie quel’on crève, d’un fer chaud 
plongé dans l’eau, et du choc bruyant des vagues u . Pres- 

* P. 590 (Heeren). — 8 Op. des philos ., III, 3. — 8 .V. r/., II, 17. — 
4 Dans Aristote, Météor., II, 9, § 10. — 5 Dans Diogène de L., X, 100, 
et dans Sextus Emp., Contre tes musiciens, VI, 19-20, p. 300 (Eabri- 
cins). — 6 VI, 95-140 et 155-158. — 7 Dans Diogène de L., X, 100. — 
«De rial, ver., VI, 95-130, 155-158 et 195-198. — 9 VI, 141-148, 203- 
212 et 270-272. — 10 VI, 149-154- — "VI, 107-114, 129-130, 132-135, 
141-143 et 140-147. 
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que toutes les hypothèses que nous venons d’énumérer 
sont répétées par Pline 1 le compilateur. 


XXIX. — Pourquoi voil-on l'éclair avant d’entendre le tonnerre’ 

Aristote 2 , Sénèque 3 , Pline 4 et beaucoup d’autres au- 
teurs anciens 5 ont bien compris qu’on voit l’éclair avant 
d’entendre le tonnerre parce que la vitesse de la lumière 
est beaucoup plus grande que celle du son, et ils ad- 
mettent que les deux phénomènes sont produits simul- 
tanément dans le nuage. Aristote 6 «dit môme que le ton- 
nerre est antérieur, bien qu’il parvienne le dernier jus- 
qu’à nous. Pline s’imagine que la foudre, distincte de 
l’éclair, est plus lente que le vent parti du nuage avec 
elle, et aussi lente que le bruit du tonnerre 7 , et il 
croit 8 que le phénomène d’où ce bruit résulte a lieu 
uniquement au départ de la foudre et non à son arrivée. 

Au contraire, Diogène d’Apollonie 9 , Anaxagore 10 , Ar- 
chelaüs 11 et Empédocle 12 supposent que le tonnerre est 
le bruit de l’extinction totale ou partielle de la foudre, 
et que par conséquent il est réellement postérieur à l’é- 


' II, 43, n 01 112-113; II, 48, s. 49, n® 131, et II, 54, s. 55, n® 142. 
— ! Météor., II, 9, g 9. - 8 .V. <]., Il, 12, § 1 et 6. — 4 II, 54, s. 55, 
n® 142, et II, 97, s. 99, n® 216. — 5 Voyez te faux Aristote, Du monde , 
ch. 4; Ghrysippo dans Stob'e, p. 593; Arrien dans Stobée, p. 604; 
Alexandre, Probl., I, 38; Servius. In Æn., VIII, 392 et 431 ; S. Isidore 
de S., De nat. rev., c. 30, p 56 (G. Bekker), et Orig., XIII, 8, § 2; 
S. Jean de Damas, Des dragons, Œuvres, t. p. 473 A (Lequien) ; 
Guillaume de Conrbes (le faux Rédo, E/em. philos., III, l. c.), et le 
faux Bède, De nat. rer., c. 29. — 6 Météor., Il, 9, § 9. — 1 Voyez ci- 
dessus, § 26, p. 255-6. — 8 II, 54, s. 55, n® 142. — 9 Dans Stobée, 
p. 594. — 10 Dans Aristote, Météor., II, 9, § 10-11. — 11 Dans Stobée, 
p. 592. — >* Dans Aristote, Météor ., II, 9, g 10, et dans Stobée, p. 592. 
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clair. Ëpieure ( , habitué à combiner des hypothèses 
contradictoires, dit d’abord que l’éclair est produit le 
premier par l’entrée du souffle dans le nuage, et que le 
tonnerre y est produit plus tard par le roulement et le 
bourdonnement de ce môme souffle; puis il ajoute, 
comme simple variante, l’explication véritable, d’après 
laquelle, le son et la lumière étant simultanés au départ, 
la lumière arrive plus vite jusqu’à nous. A côté de cette 
dernière explication, Lucrèce i 2 admet avec une égale 
faveur l’erreur d’Anaxagore et d’Empédocle. 


XXX. — Explication du tonnerre san- éclair et dp l’éclair sans ton- 
nerre et sans nuages. 

Le tonnerre sans éclair résulte, suivant Anaximandre 3 
et Diogène d’Apollonie 4 , d’un souffle qui brise les nua- 
ges sans s’enflammer. Au xn° siècle de notre ère, Guil- 
laume de Conciles 5 supposait qu’il y avait alors un éclair 
réel, mais invisible pour nous, parce qu’il s’élançait de 
la partie supérieure d’un nuage vers des régions plus 
élevées. 

Quant à l’éclair sans tonnerre, Lucrèce 6 l’explique en 
disant que le feu s’échappe sans effort, et par consé- 
quent sans bruit, hors des nuages presque dissipés. 

L’éclair sans nuages, suivant Anaximandre 7 , s'expli- 
que par le passage violent du souffle à travers l’air, qu’il 


i Dans Diogène de L., X, 102-103. — 1 VI, m-ihS. — s Dans Sé- 

nèque, N. (j., II, 18 . — 'Dans Sénèque, N. q , II, 20 , et dans Stobée, 

p. 594 . _ s Le faux Bède, Elem. phi/os. , III, t. 2 , p. 222 (Cologne). — 

c vi, 213-217. — 7 Dans Sénèque, N. q., II, 18. 
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déchire. Sénèque 1 donne la môme explication de l’é - 
clair sans nuages, mais accompagné de tonnerre. Quant 
aux éclairs des nuits chaudes et sereines, Sénèque 2 
pense qu’ils viennent, en montant, de nuages lointains 
situés au-dessous de l’horizon apparent. 


XXXI. — Pourquoi la foudre n’est-elle pas également fréquento dans 
tous les temps et dans tous les pays? 

Suivant Lucrèce 3 , Pline 4 , Arrien 5 et Jean de Lydie 6 , 
pour que la foudre se produise, il faut un mélange d’hu- 
midité et de chaleur, et c’est pour cela qu’elle est fré- 
quente au printemps, en automne et dans les régions 
tempérées; elle est rare en hiver et dans les contrées 
septentrionales, parce qu’il y a dans les nuages trop 
d’humidité et trop peu de chaleur. Pline ajoute qu’elle 
est moins fréquente la nuit pour la môme cause. Suivant 
les mêmes auteurs, elle est rare en été et dans les con- 
trées tout fait méridionales, parce qu’il y a trop de 
chaleur avec trop peu d’humidité et de nuages. Au con- 
traire, suivant Épicure 7 et Sénèque 8 , l’été est la sai- 
son principale de la foudre, parce qu’elle est due, suivant 
eux. principalement à la chaleur. Plutarque 9 explique la 
fréquence de la foudre au printemps et en automne, en 
disant qu’elle résulte de la lutte du chaud et du froid. 

1 N. q., I, 1, § 13. — *AT. q., Il, C, § G-7. — 8 VI, 35G-377. Comp. 

V, G7A-G75 et 7A2-7 AA. — * II, 50, S. 51, n 03 135-136, et II, 52, 8. 53, 

n° 138. — 5 Dans Stobée, p. G10. — 6 Des prodiges , ch. A3, p. 339 

(Bt-kkcr). — 7 Dans Jean de Lydie, Des prodiges , ch. 21, p. 299. — 

*N. q., II, 57. — 8 Questions physiques, ch. A. 
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Suivant Aristote 1 , les vents du nord et du nord-ouest 
amènent souvent la foudre, parce que le refroidissement 
est cause de la compression qui la fait jaillir ; et ce qui 
prouve, suivant lui, que le refroidissement contribue à 
la produire, c’est que souvent la grêle se produit en 
môme temps et par la môme cause. Lucrèce 2 attribue 
au vent du sud-est la propriété d’engendrer la foudre, 
sans doute, au contraire, parce qu’il amène la chaleur. 
Ainsi la foudre avait toujours quelque bonne raison pour 
venir. 

Suivant Diodore de Sicile 3 , la foudre et le tonnerre 
sont rares dans les contrées froides, à cause de la den- 
sité des nuages. Galien 4 dit que ces phénomènes n’ont 
pas lieu quand le ciel est uniformément couvert, parce 
que les nuages ne contiennent pas alors de feu ou d’air 
chaud, et que, ne faisant qu’une seule masse, ils ne peu- 
vent se froisser les uns les autres. 

XXXII. — Explications des variétés réelles ou prétendues de la foudre, 
des foudres de vent et de la foudre en pierre. 

Les philosophes anciens, surtout ceux qui considèrent 
la foudre comme un vent enflammé, expliquent les va- 
riétés qu’elle présente ou qu’ils supposent 5 , en admet- 
tant que du vent non enflammé et des matières terreu- 
ses et humides y sont mélangés en diverses proportions: 
celle qui se compose du feu le plus pur et le plus subtil, 


1 Météorolog., II, 0, § 21. — 1 V, 7 44- — 3 III, 34» — 4 Commen- 

taire IV sur Hippocrate, Epid., VI, Œuvres, t. 5, p. 501, 1. 11-1» 

(éd. gr. de Bâle). — 3 Voyez ci-dessus, § 12. 


Digitized by Google 



27G LA FOUDRE ET LE FEU SA1NT-ELME 

c’est la fondre blanche et mince (àpyriç, clarumfulmen ), qui 
est. extrêmement rapide et pénétrante : la foudre humide 
et enfumée (^oXôetç, humidum), qui contient des vapeurs 
grossières, et la foudre en ylobe (alyi;, conglobatum fui- 
men ), qui contient beaucoup d’air comprimé, sont plus 
lentes dans leur vol 1 . Lucrèce 2 seul suppose que l'addi- 
tion de matières moins subtiles que le feu doit augmen- 
ter la rapidité de la chute. 

Sénèque 3 range parmi les vents l 'ouragan {ixvtfia.;, 
procella ), vent rapide et de peu de durée, qui parait des- 
cendre des nuages; la trombe (tu^wv, typhon , turbo), 
vent qui avance en tournant sur lui-même et qui arrache 
et emporte ce qu’il rencontre, et le prester [Kp-navr.g), 
trombe accompagnée de foudres incendiaires. En cela 
Sénèque a raison; car, bien que ces météores aient des 
rapports avec les variations de l’électricité atmosphé- 
rique, bien que l’électricité puisse même fournir pour 
les trombes une explication plausible, explication que 
les anciens n’ont pas pu soupçonner, et bien que, sui- 
vant la remarque de Sénèque 4 , la foudre accompagne 
souvent tous ces météores , il n’ont pourtant pas un 
rapport nécessaire avec elle. Mais la plupart des anciens 
en donnaient une théorie qui les rattachait à la foudre 


1 Voyez surtout Aristote, Météor., III, 1, § 9-10 ; Olympiodore, sur 
la Météorol. d’Aristote, I, 1, § 2, t. 1, p. 1G5 (Ideler); le faux Aristote, 
Du monde , ch. A; Plutarque, Du visage dans la lune, ch. 5, § 2 ; Ar- 
rien dans Stobéo, Ecl. j)h , I, 30, p. 006 008 (Heeren); Jean de Lydie, 
Des mois, III, 52, p. 49-50, et IV, 96, p. 110, et Des prodiges, ch. A4, 
p. 339-340 (Bekkef); Sénèque, N. q.. Il, 40-41, et Pline, II, 51, s. 52, 
n° 137. Comparez ci-dessus, g 12. — 1 VI, 334-338 et 345-340. — 3 A’. q., 
V, 12-13. — '•S. q., V, 12, § 3. 
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plus encore qu’aux vents, et voilà pourquoi nous devons 
en dire ici quelques mois. 

La foudre, les vents atmosphériques, et même les 
vents souterrains, causes supposées des tremblements de 
terre, étaient, pour Aristote 1 et la plupart des physiciens 
de l’antiquité, des produits divers d'un même principe, 
savoir, de l ’ exhalaison sèche. En elfet, comme nous l’a- 
vons vu (§ 25), pour la plupart de ces physiciens la 
foudre n’était qu’un vent enflammé, et par conséquent 
tout vent auquel ils croyaient pouvoir rattacher quel- 
ques phénomènes de lumière et de chaleur était pour 
eux analogue à la foudre. Tel était surtout le près ter, 
auquel il faut nous arrêter un peu, à cause de la ma- 
nière obscure et contradictoire dont les anciens en ont 
parlé. 

Le mot grec ^pYjarrip, qui signifie brûleur , est souvent 
employé par les poètes et par les prosateurs grecs 2 
comme à peu près synonyme de xcpcxwis, foudre. Aussi 
Jean de Lydie 3 et Tzetzès 4 rangent-ils le prester parmi 
les variétés de la foudre, tandis que Sénèque le classe 
parmi les vents. D’après la définition d’Aristote 5 , le 
prester est une trombe, qui, composée d’un souffle très- 
subtil, s’allume après être sortie des nuages pour des- 
cendre vers la terre, et embrase l’air en le colorant. 
Suivant Héraclile 6 , c’est un nuage qui s’allume, puis 


1 Méléorot. , II, 8-9, et III, 1. — * Voyez Hésiode, Théogonie, v. 845; 

Hérodote, VII, 42 ; Xénophon, Hellén., I, 3, § 1; Strabon, XIII, 4, 

§11, p. 628 (Casaubon) ; VHyn.ne orphique XLVll (XLVI), v. 5, etc. 

— 3 Des prodiges , cil. 44, p. 339 (Bekker). — * Sur I.ycophron, 

Alexandra , v. 383. — 5 Me'téorol. , III, 1, §8- Comparez II, 9, § 1. 

— 6 Dans Stobée, p. 594. 

16 
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s'éteint 1 . Suivant Anaxagore et Archelaiis 2 , c’est un 
feu mêlé avec la matière même des nuages. Démocrile® 
considère le prester comme un feu peu concentré, mêlé 
de substances qui le rendent pesant, et contenu dans 
des enveloppes grossières qui ont beaucoup de vide 
dans leur intérieur. C’était, suivant Métrodore de Chio 4 , 
une foudre plus faible; suivant Chrysippe 5 et Arrien 6 , 
un souffle très-volumineux, mais peu enflammé. Suivant 
Straton de Lampsaque 7 , le prester se distingue de ia 
foudre par ia grande quantité de matières grossières 
qu’il entraîne, et de la trombe par la chaleur plus grande 
de ces matières. Sénèque 8 et Pline 9 , à l’exemple d’A- 
ristote, le regardent comme une trombe embrasée, et 
Pline 10 remarque, avec Aristote, que cette trombe s’em- 
brase après être sortie du nuage, tandis que la foudre en 
sort déjà enflammée : il ajoute qu’elle diffère de la fou- 
dre, comme le feu, principe de la chaleur, difTère de la 
flamme, savoir par plus d’expansion et moins de concen- 


1 Héraclite donnait aussi à Y exhalaison scche et au feu le même 
nom de prester. Voy. S. Clément d’AI., Stromales, V, p. 595 C (Paris, 
ICM, in-fol.). Comp. Scbleiermacher, Heraklcitos , dans le Musæum 
lier Alterthumswiisenschaft , t. 1, p. 374-379, et M. Lassalle, Die 
Philosophie Herakleitos des Dunklen (Berlin, 1858, 2 vol. gr. in-8), / 
t. 1, p. 252, t. 2, p. 50, 75-77, 86-92, 241 et 254. M. Lassalle pré- 
tend (t. 2, p. 87-88). que le texte de Stobée est l’expression d’une 
fausse interprélation donnée par les stoïciens au 7tpr,<jTiîp d’Héraclite, 
et semble croire que du temps d’Héraclite ce mot ne désignait pas en- 
core un météore particulier. Le texte d’Hésiode cité ci-dessus (p. 277, 
note 2) suffit pour réfuter la seconde opinion, et la première me 
paraît purement hypothétique et peu vraisemblable. — * Dans Stobée, 
p. 592. — 3 Dans Stobée, p. 594. — k Dans Stobée, p. 592. — 5 Dans 
Stobée, p. 590. — 6 Dans Stobée, p. 002. — 7 Dans Stobée, p. 598. 
— 8 N. q., V, 13, § 3. — 9 H, 48, s. 50, il» 133. — 10 II, 49, S. 50, 
n° s 133-134. 
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tration; pourtant il dit que le prester brûle les objets, en 
môme temps qu’il les brise. Olympiodore* le distingue 
de la foudre en le signalant comme capable de brûler à la 
manière d’un fer rougi, tandis que, suivant lui, la foudre 
ne brûle pas, parce que, semblable à une flamme légère, 
elleatrop peu de consistance. Le prester d’OIympiodore, 
de môme que le prester d’Hésiode, d’Hérodote, de Xéno- 
phon, de Strabon, de Jean de Lydie, de Tzetzès 1 2 et 
d’autres auteurs, semblerait ôtre la troisième espèce de 
foudre de Sénèque 3 , celle qui a surtout la propriété de 
brûler, qui contient beaucoup de matières terreuses, et 
qui est de la nature du feu plutôt que de la flamme. Mais, 
comme nous l’avons vu, c’est à un vent et non à cette 
espèce de foudre que Sénèque donne le nom de prester. 

Suivant Épicure 4 et Lucrèce 5 , loin d’ôtre une espèce 
de foudre, le prester est une trombe sans lumière ni 
chaleur. Suivant Ctésias 6 , il serait très-fréquent dans 
l’Inde, et la foudre, au contraire, y serait inconnue. Po- 
sidonius 7 applique le nom de prester à un vent qui sort 
du sol par éruption et qui produit des tremblements de 
terre 8 . Mais c’est là le prester souterrain («pn-rrr,? 


1 Sur la Météorol. d’Aristote, 1, 1, § 2, t. 1, p. 135 (Ideler), et III, 
1, f. 45 b (Aid.). — * Cités dans les notes 2, 3 et 4 de la page 277. 

— 3 N. q., II, 40, § 2. Voyez ci-dessus, § 12, p. 191. Comparez Lu- 
crèce, VI, 299 307. — * Dans Diogène de L., X, 104. — 5 VI, 422-429. 

— 6 Sur l’Inde , dans Photius, Diblioth., cod. 72, p. 4<> «, 1- 19-21 

(Bekker). — 7 Dans Diogène de L., VII, 154. C’est à tort que Ménage, 

considérant ce texte comme mutilé, veut que la phra-e sur le prester 
soit perdue, et que la phrase exprimée se rapporte au tremblement de 

terre (aî’.(rp.&;). — 8 Les anciens croyaient qu’il y avait aussi des ton- 

nerres souterrains. Voyez Aristophane, Oiseaux, v. 1745 et 1750, le 

scoliaste sur ces vers, et Suidas au mot yfio'noz. 
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qu’un stoïcien qui a usurpé le nom d’Aristote 1 distingue 

du prester qui descend des nuages. 

En résumé, le mol prester (içpY)<jTr,p) a été appliqué par 
les anciens d’une manière très-diverse. Héraelite 2 et après 
lui un fabricateur de poésies orphiques 3 l’ont employé 
pour désigner le feu élémentaire. Mais ordinairement, 
comme nous l’avons vu, il désignait un météore en par- 
ticulier. Hésiode, Hérodote, Xénophon et d’autres au- 
teurs l’ont pris comme A peu près synonyme de xtpauvoç, 
foudre. Quant aux physiciens de l’antiquité, dans les dé- 
finitions très-difrérentes qu’ils donnent de ce mot, on 
voit que pour la plupart d’entre eux il exprime un phé- 
nomène complexe, dans lequel le vent joue le principal 
rôle, et la foudre, ou du moins la lumière et la chaleur, 
un rôle plus ou moins important et plus grand que dans 
la trombe ordinaire. 

Quant à la trombe (rucpSv, turbo ), Anaxagore et Ar- 
ehelaiis 4 la croyaient composée d’un feu plus corpulent 
iroXwTMftaroTtpfj» izupt) que le feu de la foudre. Suivant 
beaucoup de stoïciens 5 , c’était une foudre violente, en 
grande masse et de la nature du vent , ou bien un souffle 
enfumé qui s’échappait des nuages. Suivant Chrysippc 6 , 
c’était un souffle réuni en masse et qui n’était pas tout à 
fait enflammé. Suivant Straton 7 , la trombe différait de 
la foudre, en ce que la première entraînait avec elle une 


1 Du monde, ch. S. — 5 Dans S. Clément d’Al., St rom., V, p. 595 C 

i Paris, 1641, in-fol.). — 3 Fragment dans Proclus, sur te Timée , p. 137, 

I. 26 (Bâle). M. Lassalle suppose que ce fragment est antérieur à l’é- 

poque d'Héraclite : ce qui n’est ni certain, ni vraisemblable. — * Dans 

Stobée, p. 592..— * Dans Dioaèue de L., VII, 154. — 8 Dans Stobée, 

p. 596. — " Dans Stobée, p. 598. 
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grande quantité de matières peu échauffées. Suivant 
Aristote 1 , Sénèque 2 , Pline 3 et Arrien*, c’était un vent 
rapide et tournoyant, doué d’une force prodigieuse, 
mais non enflammé 5 . 

V ouragan (txvt<pcoty, procetli) était, d’après l’opinion 
de tous les anciens, un souffle sans flamme et très-diffé- 
rent de la foudre par son apparence. Cependant, suivant 
Aristote 6 , Chrysippc 7 , Pline 8 , Arrien 9 et d’autres au- 
teurs, il différait peu de la foudre par sa nature , mais 
seulement par son volume plus considérable, sa densité 
plus faible, la ténuité moindre de ses molécules, ou 
quelques particularités semblables. 

Du reste, suivant Lucrèce, la foudre elle-même pou- 
vait consister quelquefois en un vent, qui, cause de sa 
rapidité extrême, finissait par prendre feu avec les ma- 
tières sèches el inflammables qu’il emportait 10 , ou qui 
même ne s’allumait que par son frottement contre les 
objets qu’il frappait 11 . 

Comme on le voit, l’expression populaire, foudre de 
vent , est tout à fait conforme à certaines idées qui avaient 
cours dans l’antiquité. 

Quant à la foudre en pierre , nous avons vu (§ 14) que 
l’évêque grec Némésius el le scoliaste latin ries Satires 
de Perse en admettaient expressément l’existence, et 
que cette croyance avait été dès longtemps préparée par 

1 Méttor., II, 1, $ 5 . — *JV. q., V, 13. §3. — Ml, 48, s. 49, n"> 131- 
132. — k Dans Stobw, p. 602. — 5 Comp Nonnus, Dionys., I, 146- 
164 et 284-520. — e Mêléomt., III, I, § 1. — 1 Dans Stobée, p. 590. — 

* II, 48-49, s. 49 50, i)' 1 » 131-134. — 9 Dans SioWp, p. 602-604. 

• ° De rer, nnt., VI, 299-307. — " VI, 308 321. 

16 . 
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le nom de trait de Jupiter , donné poétiquement à la 
foudre, mais pris quelquefois sérieusement au sens pro- 
pre, comme aussi par l’opinion, assez répandue, qui 
supposait un rapport entre les aérolithes et la foudre. 
Nous avons vu aussi (§ 26 et 27) que suivant Socrate, la 
foudre, bien distincte de l’éclair, était invisible, et qu’on 
ne savait ce qu’elle devenait, et que, suivant Pline, le 
foudre était plus lente, non-seulement que la lumière de 
l’éclair, mais que le bruit du tonnerre et le vent, qui, 
suivant lui, arriveraient du nuage avant elle; nous avons 
vu (§ 14) que Nonius Marcellus recommandait de dis- 
tinguer la foudre, qui est un projectile ( teliim ), et l’é- 
clair, qui est un feu brillant, et (§ 26) que, suivant une 
opinion citée par Sénèque et acceptée par Arrien, la fou- 
dre peut s’arrêter, appesantie par les objets qu’elle dé- 
vore. Sénèque 1 pense qu’elle solidifie lé vin en y mêlant 
une substance coagulante, et qu’elle empoisonne divers 
corps en y déposant un principe sulfureux et délétère. 
De là à supposer que la foudre elle-même se transforme 
en un corps solide, savoir, en pierre, en soufre, ou 
môme en perle, il n’y avait qu’un pas, et nous avons vu 
(§ 14, 15 et 17) que ce pas avait été fait par quelques au- 
teurs anciens. La vieille théorie de la transformation des 
éléments s’y prêtait à merveille. En effet, après avoir 
dit que le feu se change en terre par la perte de sa cha- 
leur, Némésius 2 ajoute : « La foudre en offre la preuve; 
car ce feu, qui tombe du ciel et qui se refroidit en che- 
min, se pétrifie par une cuisson excessive, et c’est pour 

' N. q ., II, 53. — s De la nat. de l'homme, ch. 5, p. 155 (Matthœi;. 
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cela que la foudre tombe toujours avec une pierre et 
avec du soufre, le soufre étant comme un feu refroidi, 
qui n’a plus la chaleur en acte, mais seulement en puis- 
sance, et qui a la sécheresse en acte. » I)e môme, nous 
avons vu (§ 8 et 14) que, suivant Jean Philopon, la 
pierre céraunite (xcpawcm; XîOoç), c’est-à-dire la pierre de 
foudre, qui tombe du ciel, est produite par une trans- 
formation du feu éthéré. Guillaume de Conchcs', qui nie 
que la foudre tombe en pierre, dit que, suivant les par- 
tisans de cette fausse croyance, des substances terreuses 
montent avec V exhalaison sèche, principe de la foudre, et 
\ se durcissent dans les nuages 1 2 . Enfin, dans un ou- 
vrage attribué à Bôde, mais apocryphe ou interpolé 3 , on 
lit que cette pierre qui tombe avec la foudre peut être 
formée soit par la compression, soit par la chaleur. 

On est tenté de sourire devant ces théories antiques d’un 
fait imaginaire. Mais écoutons Descartes : « La foudre, 
dit-il 4 , se peut quelquefois convertir en une pierre fort 
dure, qui rompt et fracasse tout ce qu’eile rencontre, si 
parmi ces exhalaisons fort pénétrantes il y en a quantité 
de ces autres qui sont grasses et ensoufrées , principa- 
lement s’il y en a aussi de plus grossières, semblables à 
cette terre qu’on trouve au fond de l’eau de pluie lors- 
qu’on la laisse rasseoir en quelque vase. Ainsi qu’on peut 

1 Le faux Bèdo, Elementa philos., III, Œuvres, t. 2, p. 222 (Co- 

logne). — - De même, suivant les Chinois, « la vapeur de la foudre et 

les étoiles mêmes se convertissent en pierres dans les aérolitlies. » 

Voyez Abel Bémusat, Mém. de t’Inst., Acad, des inscr., t. lü, p. 14 5. 
— 3 De mundi constitution e (Œuvres, t. 1, p. 328). Bède lui-même et 
la Vie de Charlemagne sont cités dans cet ouvrage, p. 324, 329, 331 
et 332. — 4 Des météores, discours septième. 
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voir par expérience , qu’ayant mêlé certaines portions 
de cette terre, de salpêtre et de soufre, si on met le feu 
en cette composition , il s’en forme subitement une 
pierre. » 

Comme on le voit, nous avons eu raison de dire 1 que 
depuis l’antiquité jusqu’à Descartes inclusivement la 
théorie de la foudre n’a fait aucun progrès. Mais reve- 
nons à l’antiquité. 


XXXdl. — Théories des principaux effets de la foudre. 

11 nous reste à parler de la manière dont les anciens 
essayaient d’expliquer quelques-uns des effets de la fou- 
dre que nous avons exposés (§ 10-18) d’après leurs ob- 
servations et d’après leurs croyances populaires. 

Tous les corps, disait Démocrite*, retiennent plus ou 
moins la foudre, qui les pénètre. On croyait qu’elle pas- 
sait sans beaucoup d’effort à travers les pores de ceux 
qui lui offraient le moins de résistance, et que pour cette 
raison elle les endommageait moins que les attires 3 . Ce- 
pendant, suivant les anciens, la foudre était un feu, 
mais assez subtil et assez rapide pour traverser les corps 
peu résistants, par exemple les habits et même le bois, 
sans les brûler môme légèrement 1 . Elle avait, disait-on. 


1 Avant-propos, § 1, p. 157. — * Dans Plutarque, Ouest, de table, 
IV, J, S i — s Voyez Aristote, Météorol , III, 1, § 11; Plutarque, 
Quant. de table, IV, 2, § 4; Sdneque, N. q , II, 52; Lucrèce, VI, 347- 
348; Jean de l.vdie, De s mois, IV, 96, p. 111 (llekker), et Minitel At- 
taliote, Hit?., p 310-311 (Bonn, 1853, in-8). — 'Voyez AristotP, Plu- 
tarque. et Sénèque aux endroits cités; Arrien dans Stobéo, p. 608 ; 
Lucrèce, VI, 227-228 et 347-348. 
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le pouvoir d’extraire le vin d’un vase bouché et scellé, 
sans y faire le moindre trou : c’était, suivant Lucrèce 
parce qu’elle dilatait les pores du vase, et qu’cn décom- 
posant le vin elle lui communiquait quelque chose de sa 
propre ténuité : il ne soupçonnait pas que le passage sou- 
dain de tout le vin à l’état gazeux aurait fait éclater le 
vase. Au contraire, suivant Sénèque 2 , elle congèlerait 
le vin, en y apportant un principe coagulant. Si elle 
fond les métaux, dont la propriété d'ôtre bons conduc- 
teurs de l’électricité était inconnue, c’était, disait-on, 
parce qu’ils résistaient à son passage, et parce qu’en y 
pénétrant avec effort elle diminuait la cohésion des 
parties 3 . 

Suivant Aristote 4 , c’est surtout la foudre mince et bri 'I- 
lante [àioyrti) qui traverse si rapidement les corps combus- 
tibles qu’elle n’a pas le temps de les allumer. La foudre 
enfumée (-J/oXoecç), supposée moins rapide, passe encore 
trop vite pour consumer; mais elle brûle légèrement 
(tTrixaûi) et noircit la superficie des corps. Comme nous 
l’avons déjà indiqué (§ 12), si cette variété prétendue de 
la foudre est dite par les anciens enfumée et moins rapide , 
ce n’est pas d’après des observations directes, mais par 
conjecture et d’aprèsles effets variables delà foudre mince, 
qui, en réalité, constitue une seule espèce de foudre, 
opposée à la foudre en globe. Olympiodore 5 va jusqu’à 

1 VI, 230-237. — * N. q., II, 53. Voyez ci-dessu«, § 16 et 32. — 
3 Voyez Lucrèce, VI, 35 1 355. Comparez Aristote, Plutarque et Arriort 
aux endroits cités — '* Météor ., III, 1 , § 0. Comp. Olympiodore, f. 45 b 
Aid.), et Arrien dans Stobée, p. 608. — * Sur la Méléorol., III, 1, 
f. 45 b (Aid.), et I, 1, § 2, t. 1, p. 134-135, Ideler (f. 4 «r-6, Ald.J. 
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dire que la foudre mince et brûlante (àpyrîç) ne peut pas 
mettre le feu, et que la foudre en général est peu capa- 
ble de brûler, parce qu’elle a trop peu de consistance, 
tandis que le prester , qui est pourtant moins chaud, 
porte l’incendie, parce qu’il contient plus de matières 
grossières. « C’est ainsi, dit-il, qu’on peut toucher plus 
facilement une flamme ardente qu’un fer rouge 1 .» 11 
est bien probable qu’ici le mot prester était tout simple- 
ment un nom donné à la foudre ordinaire, quand elle se 
permettait d’incendier malgré la théorie antique qui le 
lui défendait. Saint Eustathe d’Antioche 2 pense môme 
que l’étincelle de la foudre n’a que de la lumière sans 
chaleur. Au contraire, suivant Lucrèce 3 * et Sénèque 1 , 
certaines foudres possèdent au plus haut degré la vertu 
comburante : suivant Pline 5 et les Étrusques, ces foudres 
incendiaires viennent de la planète de Mars. Du reste, 
Olympiodore 6 ne refuse pas complètement à la foudre 
enfumée la puissance de brûler; il dit môme 7 , comme 
Arrien 8 , qu’elle peut incendier tout à fait les objets qui 
la retardent trop en lui résistant. Suivant Plutarque 9 , à 
cause de cette résistance plus grande, le bois vert est 
brûlé par la foudre, tandis que le bois sec est épargné 


1 Comp. Jean Philopon, Contre Proclus sur l'éternité du monde , 

Arg. XIII, ch. 15, feuille k, I verso, éd. gr. (Venise, 1535, in-fol.). — 

i Sur l’œuvre des six jours ( Biblioth . max. vet. Patr., t. 27, p. 29 F). 
— 9 VI, 218-223. — 4 N. (/., II, 21, § 1-2, et II, 40, § 2. — 9 II, 52, 

s. 53, n° 139. — 6 Sur la Météorol., I, 1, § 2, t. 1, p. 134-135, Meier 

(f. 4 a-b, Aid.). — " Sur la Météor., à l’en-Jroit cité, et III, 1, f. 45 h 

(Aid.), et III, 1, § 10, t. 2, p. 91, Ideler (f. 40 A, Aid.). — 8 Dans 

Stobée, p. 008, texte grec (Heeren). Le texte grec de Canter et la tra- 

duction latine d’Heeron sont tout à fait défectueux en cet endroit. — 

9 Questions de tuble, IV, 2, § 4. 
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par elle. Suivant Sénèque', elle apporte dans le vin, 
dans les parfums et dans les autres substances un prin- 
cipe empoisonné. 

Aristote 2 , Sénèque 3 et Pline 4 disent que les arbres, 
au moment où la foudre les atteint, sont fortement agi- 
tés, parce que la foudre elle-même est un vent embrasé, 
précédé et suivi par un vent sans flamme. Suivant Plu- 
tarque 5 , l’air qu’elle chasse devant elle fait l’office d’un 
coin, à l’aide duquel elle fend le sol où elle tombe. Sui- 
vant Lucrèce, c’est par le choc de sa masse de feu 6 et 
par son extrême rapidité 7 qu’elle renverse ce qui s’op- 
pose à son passage, et c’est surtout en pénétrant avec 
force entre les molécules mêmes, qu’elle brise en menus 
éclats les corps qui lui résistent 8 . Aristote 9 dit qu’il 
faut attribuer ces effets surtout ù la violence soit du 
souffle enflammé, soit du souffle invisible qui l’accom- 
pagne. Il paraît que quelques physiciens avaient cru que 
le brisement pouvait être causé par le bruit du tonnerre, 
puisqu’Aristote et ses commentateurs Ûlympiodorc *°, 
Simplicius " et Jean Philopon 12 ont soin de dire que la 
vraie cause n’est pas le bruit, mais le souffle rapide qui 
précède, accompagne et suit la foudre. Pourtant, en un 
endroit, Simplicius 13 avait approuvé cette opinion repous- 
sée par Aristote. Quant Olympiodore, il la combat par 

1 N. q., II, 53. — s Me'téorol , III, 1, § 14. Voyez aussi Olympiodore, 
f. A 5 b (Aid.). — 3 S. q.. Il, 20, § 2. — * II, 54, s. 55, n° 142. — 
8 Quest. (le table, IV, 2, § 1. — 6 De rer. nat., VI, 238-214. — 7 VI, 
322-328. — s VI, 349-350. — » Métdorol., III, 1, § 15, et De l’Ame, 
II, 12. — ,rt Sur la Mêtéorol ., III, 1, f. 45 b (Aid.). — "Du ciel, II, 
p. 211 b , 1. 12 17 (Karstunj. — 11 De l'Ame, feuille N, VIII « (Venise, 
1535, in-fol.). — * 3 Du ciel, II, p. 209 b, 1. 38-39 (Karsten). 
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une fausse raison, en disant que le son n’a d’action que 
sur les êtres animés doués de l’ouïe, et que par conséquent 
le bruit de la foudre ne peut pas briser des êtres inanimés, 
par exemple des poteries. Ainsi Olympiodore nie entiè- 
rement les efTets physiques des ondulations sonores. 

Suivant Sénèque ', la foudre en y lobe a surtout la pro- 
priété de briser, parce qu’elle contient une grande masse 
d’air comprimé, qui éclate. Au contraire, la foudre 
mince et brillante traverse souvent les corps durs, en y 
faisant un très-petit trou, parce que, disent Aristote 1 2 
et Sénèque 3 , elle est d’une grande tenuité, en même 
temps que très-rapide. 

Plutarque 4 dit que, si la pluie d’orage est excellente 
pour les plantes, c’est parce que la partie la plus gros- 
sière du feu de la foudre, s'y trouvant mêlée en petite 
quantité, lui communique une douce chaleur et des pro- 
priétés plus actives. Il ne pouvait pas deviner l’électrisa- 
tion de la pluie d’orage et dans cette pluie la dissolution 
de l’acide azotique formé aux dépens do l’air par les dé- 
charges électriques ries éclairs. 

Plutarque 5 nous apprend que, suivant quelques au- 
teurs, les truffes étaient le produit d’une sorte de sécré- 
tion de la terre, déterminée parla chute de la foudre, 
comme la chaleur et i’humiditc réunies déterminent des 
tumeurs dans le corps des animaux; mais que, suivant 
d’autres auteurs, les truffes attiraient la foudre par une 
sorte de sympathie, en même temps qu’elles étaient il 

1 .Y. y., II, 40, § 1. — î Mdtéorol., III, 1, S 9-10. — 3 N. (/., II, 40 , 

§ 1. — * Quest. de laite, IV, 2, § 2, et Quest. ]>hys., 4. — 5 Quest . 

de tuile, IV, 2, § 1-2. 
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l’abri de ses coups par une sorte d’antipathie , et que de 
là venait, disait-on, qu’on les trouvait dans les lieux où 
le feu du ciel était tombé. 

En effet, le mot d 'antipathie était considéré comme 
une explication suffisante de la propriété qu’on attri- 
buait à quelques objets d’ôtre naturellement à l’abri des 
atteintes de la foudre*. Pour ce qui concerne le lau- 
rier, M. Ideler 1 2 croit trouver la cause de cette super- 
stition dans le pétillement de ses feuilles, qui, lors- 
qu’on les brûle, dit Pline 3 , semblent repousser la 
flamme. Mais cette explication ne peut convenir ni au 
figuier, ni à la vigne blanche. Pour ce qui concerne 
l’aigle, porteur de la foudre, on a dit 4 qu’une aigrette 
électrique brille quelquefois à la pointe du bec des cor- 
beaux par un temps orageux, et que les anciens pou- 
vaient avoir vu des aigles qui présentaient le môme phé- 
nomène. Mais cette explication ne peut pas s’appliquer 
aux phoques, aux hippopotames et aux hyènes, que, 
disait-on, la foudre respectait également. On perdrait 
souvent son temps à vouloir se rendre compte des ca- 
prices de la superstition. Dans la physique ancienne, 
sympathie et antipathie étaient des mots commodes, qui 
tenaient lieu d’idées, et qui expliquaient avec une égale 
facilité les faits réels et les faits imaginaires. 

Quelquefois des hommes sont renversés, ou privés de 


1 Voyez ci-dessus, § 13. — 2 Ueteorol. Aristot., t. 2, p. 242, note. 
— 3 XV, 30, s. 40, n° 134, t. 2, p. 482. — 4 Voyez M. Arago, Sur te 

tonnerre, ch. 30, p. 153, note 1 ; Bertho’.on, De l'électricité du cor)>f 
humain, ch. 2, p. 18 Lyon, 1780, in-12), et Gueneau de Montbéliard, 

cité par eux, et qui lui-méme riiait Herniolnii* Barbarus et Aldrovandi. 

17 


Digitized by Google 



2Î.I0 LA FOUDRE ET LE FEU SAINT-ELME 

leur raison, ou inôme tués parla foudre, sans qu’elle les 
ait frappés directement, et sansqu’on voie sur leurcorps 
aucune trace de blessure (§ 18). Ces phénomènes physio- 
logiques, produits par une violente commotion électri- 
que, étaient inexplicables pour les anciens. Plutarque 1 
nous apprend qu’on les attribuait assez généralement à 
une cause morale, savoir, à l’excès de la frayeur, et qu’on 
pensait que pour cette raison les personnes endormies 
en devaient ôlre exemples. D’autres expliquaient ce res- 
pect prétendu de la foudre pour le sommeil en disant 
que, si elle traverse les corps des animaux endormis sans 
leur faire de mal, c’est parce qu’ils ne lui résistent pas, 
tandis que les animaux éveillés lui résistent par une con- 
traction musculaire 2 . Sénèque 3 et Théon de Smyrnc 4 
partagent l’erreur de ceux qui attribuaient au bruit seul 
du tonnerre l’engourdissement, la stupeur et môme la 
mort des personnes auxquelles la foudre n’a fait aucune 
blessure visible. Cependant, suivant Sénèque 8 , cette mort 
peut aussi résulter du souffle pestilentiel que la foudre 
répand à quelque distance autour des lieux où elle tombe. 

XXXIV. — Conclusion des deux premières parties. 

Nous avons dressé l’inventaire des observations et des 
principales idées superstitieuses des anciens sur la fou- 
dre et sur les autres phénomènes lumineux de l’électri- 
cité atmosphérique. Nous avons vu que les aruspices 

1 Questions de table, IV, 2, § h. Comparez Alexandre, Problèmes, I, 

16, et Vopiscus Carus, cli. 8. — * Voyez Plutarque, Questions de table, 

IV, 2, § 4. — 3 N. q., II, 27, § 2. — * De la musique, ch. 2 ( Arithm 

ch. 34), p 75 (Boulliau). — » N. q ., II, 53, § 2. 
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étrusques et romains, et les savants de la Grèce et de l'I- 
talie, avaient noté sur ce sujet beaucoup de faits intéres- 
sants, mais que les philosophes anciens, malgré tous 
leurs efforts, n’avaient pas pu réunir ces faits en une 
théorie satisfaisante. Ils étaient impuissants surtout à 
expliquer d’une manière plausible la rapidité de la chute 
de la foudre, ce qu’elle devient après être tombée, et la 
différence qui existe entre ses effets et ceux du feu ordi- 
naire. Ils n’avaient entrevu ni la nature véritable de ce 
météore, ni la possibilité d’en imiter en petit les phéno- 
mènes, de les soumettre à l’expérimentation, de décou- 
vrir les principales lois qui les régissent, et de les mettre 
en rapport avec les attractions et les répulsions élec- 
triques. 

Pour expliquer la foudre et le tonnerre, le moyen âge 
n’a rien connu de mieux que de recourir, comme Aris- 
tote, à V exhalaison sèche chassée violemment des nuages 
et s’enflammant par la compression 1 . Descartes 2 ne mo- 
difie pas cette théorie d’une manière heureuse, lorsque, 
pour expliquer cette projection rapide des exhalaisons in- 
flammables et le bruit qui accompagne ce phénomène, 
il suppose qu'un nuage supérieur comprime ces exhalai- 
sons en s’écroulant comme une avalanche sur un nuage 
inférieur. A la fin du xvn e siècle, Nicolas Lémcry n’était 
pas plus heureux dans ses conjectures, quand il venait, 

* Voyez, par exemple, en Orient, S. Jean de Damas, Des dragons , 
t. 1, p. 472-473 (Leqnien), et Michel Attaliote, Hisl., p. 310-311 
(Bonn); en Occident, le faux Bède, De nat. rer., C, 28-29; Honoré 
d’Autun, Ds philasophia mundi , III, 10; Albert le Grand, Libri me - 
teorum, etc. — i Des principes de la philosophie , IV, 89, et Des mé- 
téores, discours septième. 
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avec un peu de soufre el de limaille de 1er, expliquer à 
l’Académie des sciences la production de la foudre, des 
ouragans et des tremblements de terre par l’inflamma- 
tion d’un mélange semblable dans les nuages ou dans 
les entrailles de la terre 

D’un autre côté, pendant toute l’antiquité, les idées 
mythologiques qui faisaient de la foudre une arme lancée 
à volonté par les mains des dieux, et surtout de Jupiter 
tonnant , se soutinrent à côté des théories philosophiques 
sur ce météore. Les idées ehaldéennes et pythagori- 
ciennes, d’après lesquelles ce feu rapide serait la trace 
du vol des puissances divines répandues dans l’atmos- 
phère, s’étaient conservées jusqu’au temps de- saint 
Ephrem 1 2 chez les Manichéens. Saint Jean de Damas 3 
combat chez les chrétiens orientaux du vm e siècle la 
croyance superstitieuse d’après laquelle la foudre serait 
un être intelligent poursuivant les dragons dans les airs. 
Michel Attaliote 4 nous atteste qu’au XI e siècle les savants 
byzantins s’en tenaient sur ce météore aux théories d’A- 
ristote, mais que, suivant la croyance populaire, la fou- 
dre était une sorte de dragon, enlevé par une puissance 
invisible, et qui, avec ses ongles terribles et ses mouve- 
ments rapides, déchirait tout ce qu’il rencontrait dans 
son vol. 


1 Voyez Académie des sciences , 1700, Mémoires, p. 101-108. Comp. 
l’explication de Descartes pour la foudre en pierre (ci-dessus, § 141. 
— * Contre les hérésies . sermon 50, t. 2, p. 548 A, ed. syriac. lat. 

(Rome, 1740, in-fol.). Voyez, ci-dessus, Avant-propos, § 1. — 3 Des 

dragons , Œuvres, t. 1, p. 472 cd (Lequien). — * Histoire, p. 310- 

311 (Bonn, 1853, in-8). 
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TROISIÈME PARTIE 

TRADITIONS MYTHOLOGIQUES SUR LA FOUDRE, PRATIQUES SUPtRSTI- 

TIEUSES QUI LA CONCERNAIENT, ET HABILETÉ PRÉTENDUE DES 

ANCIENS A LA DIRIGFR ET A s’EN PRÉSERVER. 

XXXV. — Une science profonde de l’électricité est-elle contenue dans les 
figures symboliques de la religion grecque et de la religion romaine? 

Dans les deux premières parties de ce Mémoire, nous 
croyons avoir rendu justice aux anciens, en exposant 
fidèlement et à leur point de vue leurs observations et 
leurs théories sur les phénomènes de l’électricité atmos- 
phérique, sans en rien omettre d’important et sans y 
rien ajouter. Mais nous avons cherché leur science sur- 
tout chez leurs savants et leurs philosophes, et dans les 
temps historiques. Suivant quelques critiques, c’est ail- 
leurs qu’il faut chercher ; car, suivant eux, une science 
plus complète que la nôtre, mais incomprise dans l’anti- 
quité depuis le commencement des .temps qui appar- 
tiennent à l’histoire, se cache sous les croyances reli- 
gieuses et les récits mythologiques des Grecs et des Ro- 
mains, et vient en droite ligne du peuple primitif révélé 
par l’astronome Bailly. 

MM. Schweiggcr* et Fischer 2 , par exemple, commen- 

1 Ueber die œlteste Physik und den Ursprung de * Heidenthums, 
deux dissertations tirées du Juhrburch der Chemie und Physik 1 N'ürn- 
berg, 1821-1823, in-8), surtout l re Diss., p. 3 et suiv ; un supplément 
dans le même recueil, 1826, cahiers I et XI ; Einleitung in die Mytho- 
logie auf dern StandpunktederNaturwissenschnft (Halle, 1836, in-8) ; 
Denkschrift zur sœcu/arfeier der Universitcet Erlangen , über den Ein- 
fluss wissenscha/tlicher Mysterien auf die Liieratur des A Iterthums 
(Halle, 1843, in-4); Ueber Platina, altesund nettes (dans le Journal fiir 
jirakt. Chemie , 1845, t. 34, p. 385-420), Ueber das Elektrnn der A/ten 
und den fort dauern den Einfluss der Mysterien des A Iterthums auf 
die gegenwœrtige Zeit (Greifswald, 1848, in-8). — i Beitrœge zur 
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cent par poser comme un axiome ou comme un fait 
démontré l’hypothèse de Bailly sur un âge d’or de la 
scienpé dans le nord de l’Asie; puis ils prétendent trou- 
ver dans la religion grecque et romaine, qu’ils font ve- 
nir de cette source, tout un vaste système scientifique, 
revêtu d’une forme symbolique dont le sens était perdu 
pour ceux qui professaient cette religion 1 . M. Sehweig- 
ger surtout, appliquant ce mode d’interprétation à la 
mythologie des Dioscures, y trouve les théories d'QErs- 
ted et d’Ampère sur l’électro-magnétisme 2 , et, de plus, 
ce qu’il considère comme ses propres découvertes dans 
cette branche de la physique 3 . Ce système, adopté trop 
facilement en France par M. Hœfer 4 , est aussi faux dans 
son principe que forcé et arbitraire dans ses déductions. 
Sans doute, sous les figures de la mythologie il est aisé 
de découvrir un fond primitif et symbolique, dont l’ori- 
gine orientale n’est pas plus douteuse que celle de la 
langue et des populations de la Grèce et de l’Italie. Sans 
doute aussi, dans beaucoup de ces symboles il faut re- 
connaître des forces de la nature personnifiées. Mais ces 
forces y sont ce qu’elles devaient paraître à des peuples 
étrangers à la science et â ses méthodes d’observation et 
de raisonnement. Mais surtout, tandis que beaucoup de 


Urgeschichte der Plnjsik in Schweigger's S inné (Nordliaasen, 1833, 
in-4°), p. 4 et sniv. 

1 Voyez M. Schweigger, l r * Dissertât. — * Voyez M. Scliweigger, 
2 e Dissertât., p. 27-40. Comp. M. Fischer, Iicttrœgc, p. 7 et 19 — 
3 Voyez M. Scliweigger, 2 e Dissertât., Ueber die electrische Ersvhei- 
nung uielche die Allen mit ilem K amen Kastor und l’ollux bezeich- 
neten, surtout p. 38, 39, 81, etc. — 4 Traduction française de Dio- 
dore de Sicile, Préface, p. xxi-xxn (Paris, Charpentier, 1 846, in-12), 
ct2'éd.,p. xxxn-xxxiu (Paris, 1863, in-12). 
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détails de la mythologie romaine concernent les besoins 
et les usages de la vie agricole, domestique et civile, 
beaucoup de détails de la mythologie grecque sont dus 
au génie grec, et se composent, soit du récit des aven- 
tures que les poètes attribuent aux dieux primitifs et 
symboliques transformés en héros, ou bien de celles 
qu’ils prêtent aux héros divinisés et identifiés avec les 
dieux primitifs, soit de fables dues entièrement à l’ima- 
gination poétique, et où règne tout au plus une allégorie 
ingénieuse sans symbolisme profond. 

Pour ce qui concerne en particulier les Dioscures, ori- 
ginaires de la Grèce, mais adoptés par Rome comme 
dieux protecteurs, il est difficile de faire, dans leur mer- 
veilleuse histoire, la part des symboles physiques, celle 
des aventures héroïques et celle des poétiques orne- 
ments. Voyons ce qu’ont pensé les anciens sur ces deux 
Dioscures, c’est-à-dire fils de Jupiter, Castor et Pollux, 
frères jumeaux, nés de l’œuf de Léda, femme du Lacé- 
démonien Tyndare, et frères d’Hélène. 

1° Hygin', qui dit que Castor et Pollux brillent alter- 
nativement, semble appliquer cette proposition aux deux 
Gémeaux, étoiles du zodiaque : ce qui est pourtant d’une 
fausseté évidente. Suivant Eustathc 2 , Castor et Pollux 
sont la constellation des Gémeaux, qui semble mourir 
en se couchant et renaître en se levant chaque jour. Mais 
il en est de même de toutes les constellations situées hors 
des cercles de perpétuelle apparition et de perpétuelle 
occultation, et les deux Dioscures mourraient et renaî- 


1 poèticon astronomicon, II, 22. — J Sur ['Odyssée, XI, 302. 
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traient ainsi à peu près ensemble, tandis que la mytho- 
logie les fait vivre alternativement , l’un étant au ciel 
pendant que l’autre est aux enfers 1 . Servius 2 dit vague- 
ment que, des étoiles de Castor et de Pollux , l’une se 
couche quand l’autre se lève; mais un des mythographes 
publiés parle cardinal Mai 3 dit fort bien qu’on a tort de 
prétendre qu’il en soit ainsi des doux étoiles les plus 
brillantes de la constellation des Gémeaux : le mytho- 
graplie anonyme dit avec raison que seulement, de ces 
deux étoiles, l’une se lève et se couche un peu avant l’au- 
tre. Cela est vrai ; mais cela n’explique en aucune façon 
la fable d’après laquelle chacun des Dioscures est aux 
enfers pendant tout le temps que l’autre est au ciel. 

2° S’il fallait en croire Jean de Lydie 4 , le Crétois Épi- 
ménide aurait considéré les Dioscures comme représen- 
tant primitivement le principe mâle et le principe fe- 
melle, l’unité et la multiplicité, l’existence éternelle et 
la production des choses qui passent. L’érudit byzantin 
ne dit pas si c’était avant, pendant ou après son sommeil 
de cent ans qu’Épiménide avait inventé cette explication 
si étrangère à la mythologie des Dioscures. L’Épiménide 
qui avait imaginé ces belles choses avait dû d’abord se 
réveiller néoplatonicien après une dizaine de siècles de 
sommeil. 

3° Suivant une assertion trop vague du néoplatonicien 
Jamblique 5 , les Dioscures représentaient l’harmonie 


1 Voyez Homère, Odyssée, XI, 298-301, et Virgile, Æn., VI, 121. — 

* In Æn., VI, 121. — s Myihogr. III, tract. 3, c. 7 (Classici auctores, 

t. 3, p. 147). — 4 Des mois, IV, 3, p. 59 (Bekker). — 8 Vie de Pylhu- 

yore, p. 141-142 (Kiister). 
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du monde. En quoi et comment? Jamblique aurait dû 
prendre la peine de le dire, si toutefois il croyait le 
savoir. 

4° L’empereur Julien * paraît croire que les Dioscures 
représentent symboliquement les deux cercles nommés* 
tropiques, cercles sous l’un desquels les jours sont longs, 
tandis qu’ils sont courts sous l’autre. Mais les Dioscures 
étaient connus en Grèce longtemps avant que ces deux 
cercles fussent inventés. 

5° Macrobe 1 2 dit que ces deux héros représentent le 
soleil, quî tantôt (en hiver) descend dans la partie infé- 
rieure du monde (partie australe de l’écliptique), tantôt 
(en été) monte dans la partie supérieure (partie boréale 
de l'écliptique). 

6° L’œuf duquel les Dioscures étaient nés, leurs bon- 
nets surmontés d’une étoile, et leur séjour alternatif au 
ciel et dans les enfers, indiquaient, suivant Sextus Em- 
piricus 3 et Achillès Tatius 4 , les deux hémisphères cé- 
lestes; cette môme interprétation est celle que Philon le 
juif 5 attribue aux polythéistes en général; elle est men- 
tionnée aussi par Eustathe 6 , et Jean de Lydie 7 la cite 
comme admise par quelques philosophes. C’était peut- 
être d’après cette pensée que, parmi les figures géomé- 


1 Discours IV, p. 275 (Piîtau). Comp. Eustathe, sur l 'Odyssée, XI, 
302. — * Saturnales, I, 21. — s Contre les physiciens, IX, 37. Comp. 

Homère, Odyss., XI, 298-304. — 4 Introd. uux phénom., fragments, 

p. 105 ( Uranolngium de. Pétau, 1630, in-fol.). — 4 Sur le Décalogue, 

p. 752 AB (Paris, 1640, in-fol.). — 6 Sur l'Odyssée, XI, 302. C’est 

l’interprétaiion adop’ée par Creuzer, Religions de l'antiq., trad. de 

M. Guigniaut, t. 2, p. 309. — 7 Dis mois, IV, 13, p. 58-59 Comp. 

III, 23, p. 42 (Bekker), et Julien, Discours IV, p. 275 (Pétau). 

17. 
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triques, les pythagoriciens consacraient les demi-cercles 
aux Dioscures, s’il faut en croire Damascius '. 

7° Suivant Stace i 2 , les deux Dioscures sont Vesper et 
Lucifer, considérés autrefois comme deux astres dis- 
tincts, brillant chacun à son tour, l’un le soir et l’autre 
le matin. 

Parmi ces sept explications antiques du mythe des 
Dioscures, les plus acceptables sont la sixième et la sep- 
tième ; aucune n’a le caractère de la certitude, et les 
quatre premières ont bien peu de vraisemblance; mais 
aucune, même la première, n’est aussi forcée et aussi 
insoutenable que celles de M. Schweigger. 

Il est probable que les Dioscures, identiques aux deux 
Açwins de la mythologie védique, représentaient origi- 
nairement le crépuscule du matin, où brille l’étoile Lu- 
cifer, et celui du soir, où brille l’étoile Vesper 3 . Mais il 
est certain que pour les Grecs et les Romains les Dios- 
cures furent aussi les symboles d’un phénomène électri- 
que souvent observé, principalement sur mer, et que les 
modernes appellent feu Saint-Elme. Ce. nom n’est pas 
celui du dieu grec Hermès , comme M. Schweigger l’a 
prétendu : introduit seulement depuis la chute du paga- 
nisme, ce nom est celui de saint Elme ou Érasme, évê- 
que et martyr, qui, mort à Formies sous Maximien, de- 
vint le patron des navigateurs, et fut investi de quelques 


i Sur le « premiers principes, fragments do la par;iu inédite, pu- 

bliés par M. Ruellp ( licvue urchêol., 1 er mai 1800, p. 309). — - Si/ves, 

IV, 0, v. 13-10. — 3 Voyez M. Maury, H' si. des religions de lu Grèce 
unlique, etiap. 2. t. 1, p. 208-211, et M. VVelcker, Griechische Gci't- 
lerlelire, t. 1, p. OOO-OOo. 
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attributions antiques des Dioscures par les croyances 
populaires du moyen ;\ge chrétien en occident; mais en- 
suite saint Érasme partagea ces attributions et son nom 
populaire de saint Elme avec saint Pierre Gonsalès, moine 
espagnol du xiiP siècle 1 . 

Revenons aux anciens. Nous avons vu (§ 19) qu’ils con- 
naissaient ce phénomène météorologique sous le nom 
d’étoiles des Dioscures : ces flammes merveilleuses, con- 
sidérées comme signes de la fin de l’orage, vinrent, dit- 
on, se poser sur les têtes des deux Dioscures, Castor et 

1 Le nom allemand est Ehnsfeuer, feu d’Elm. M. Scbweiggor (Ein- 
leitung in die Mi/lhol., p. 106, 109, 214, 223 et 301) transforme arbi- 
trairement ce nom en üermesfever, feu d’Hermès , c’est-à-dire de Mer- 
cure, et il invente, entre le dieu Mercure et le phénomène météorolo- 
gique dont nous parlons, des relations inconnues à l’antiquité. Outre de 
fausses interprétations do ligures antiques, ce qui sert d’appui à ce 
mythe imaginaire du feu de Mercure, c’est une fausse étymologie du 
nom moderne du feu Sainl-Elme. Mais voici l’étymologie véritable de 
ce nom. Les Italiens, au moyen âge, nommèrent ce phénomène fuoco di 
sunt Elmo ou Ermo. Mais les mots Elmo et Ermo n’ont qu’une fausse 
ressemblance avec Hermès : ce sont des abréviations populaires du 
nom d’Erusmus. Saint Elme est saint Érasme, évêque syrien, et martyr 
deux fois, sous Dioclétien et sous Maximien : il fut pris pour patron 
par les marins italiens, surtout par ceux de Gaüte et de Naples, parce 
que, suivant une légende antique, l'archange saint Michel, après l’avoir 
délivré des prisons de Mnximien, l’avait conduit sur un navire, qui l’a- 
vait débarqué à Formes, près de la ville de Gaéte, où sont maintenant 
encore ses reliques. Sur cette navigation miraculeuse de saint Elme 
ou Érasme, voyez Acta sunctorum junii, t. 1, die II, Ac/a S. Erusmi, 
c. 2, § 13, p. 21 G I) (Anvers, 1085, in-folj. Plus tard, les marins d’Es- 
pagne et de Portugal attribuèrent le même patronage à saint Pierre 
Gonsalès, moine espagnol du xin* siècle, auquel ils transportèrent le 
nom de sont Ehno ou sauf Ermo. Voyez Acta sunctorum aprilts, t. 2, 
die XV, île Petro Gansait v commenfarius prœvius, § 2, p. 390 B-391 D, 
et Acta sanctorum junii, t. I, die II, Art a S. Erastni, appendix, § 21, 
p. 218 E-219 A. Sur l<s causes de l’attribution de ce patronage à S. 
Pi rre Gonsalès, voyez Aeto sanctorum nprilis , die XV, Vit a Pétri 
Gonsalès, c. 2, $ 19, p. 393 DE, et c. 3, § 20, p. 397 DE (Anvers). 
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Pollux, compagnons des Argonautes. Cet événement au- 
rait pu contribuer à faire mettre ces deux héros au rang 
des dieux, si les Dioscures Tyndarides avaient été des 
héros divinisés, comme le pensait Creuzer 1 * , qui invo- 
quait l’autorité de Sextus Empiricus*. Mais, suivant 
M. Welcker 3 , ce sont des dieux primitifs et symboliques 
transformés en héros par les poètes. Quoi qu’il en soit, 
les Dioscures Tyndarides, dieux secourables et bienfai- 
sants, qui sans doute avaient représenté primitivement 
les deux crépuscules, furent confondus d’une part avec 
les Dioscures Cabires 4 , protecteurs des navigateurs, 
d’autre part avec les flammes qui avaient brillé, disait- 
on, sur leurs têtes à bord du navire Argo. Ainsi que 
nous l’avons montré (§ 19), ils furent les représentants 
du feu Saint-Elme avant de devenir la constellation des 
Gémeaux. 

Ici une difficulté se présente. Le feu Saint-Elme offre 
un nombre indéterminé d’aigrettes lumineuses. Pourquoi 
donc la plupart des anciens paraissent-ils supposer que 
les flammes des Dioscures étaient habituellement au 
nombre de deux? Sans examiner si la plupart des navires 
antiques ne présentaient pas deux points élevés où ces 
flammes pouvaient se montrer de préférence, on peut 
répondre qu’on les supposait au nombre de deux, préci- 


1 Religions de l'antiquité, trad. de M. Guigniaut, liv. 5, scct. l, 

cliap. 2, § li, t. 2, I r * parlie, p. 303. — * Contre les physiciens, IX, 37. 
Comparez IX, 80. — 3 Die Æschylische Trilogie des Prornetheus und 
die Caljirejiweihe zu Lemtios, p. 222-228 (Darmstadt, 1824, in-8), et 

Griechiscke Goetterlehre, 1. 1, p. 608-015. — 1 Voyez M. Welcker, T> il. 
des Prornetheus, p. 228-231, et Gr. Gœlterlehre, t. 2, p. 416-435 ; >'t 

M. Maury, Hist. des religions de lu Grèce , t. 2, p. 238, note 2. 
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sèment à cause des deux Dioscures, héros mythologiques 
dont elles portaient les noms, ou bien à cause des deux 
Dioscures primitifs, représentants symboliques des deux 
crépuscules. 

Au contraire, de ce que le feu Saint-Elme portait le 
nom des Dioscures, M. Schweigger 1 s’est avisé de con- 
clure que les Dioscures, soit Cabires, soit Tyndarides, 
étaient des symboles de l’électricité en général; dans 
leur dualité et dans l’opposition symétrique avec laquelle 
ils sont représentés sur quelques médailles, il a cru re- 
connaître l’expression de la polarité électro-magnétique. 
Puis son disciple M. Fischer 2 a essayé de confirmer 
l’existence de cette notion de la polarité électrique chez 
les plus anciens peuples, par l’examen des représenta- 
tions antiques soit de la foudre, soit des Dioscures. Le 
maître, son tour, est venu enchérir sur le disciple 3 , et 
tous deux, par des tours d’adresse vraiment incroyables, 
ont poursuivi cette interprétation symbolique jusque 
dans les plus minces détails de la mythologie et de la 
théorie scientifique. Sans les suivre dans cette voie, il 
nous suffira de dire qu’ils ont trouvé le symbole de la 
polarité électrique non-seulement dans les figures anti- 
que de la foudre, non-seulement dans les Dioscures, 
mais dans Isis et Osiris 4 , et dans les Cabires au nombre 
de deux, de trois, ou de quatre 3 ; qu’ils transforment le 


1 II' Dissertation, p. 7 et‘suiv.,et p. 28 et suiv. — 4 Beitrœge , etc., 

p. 37 et suiv. — 5 Voyez M. Schweigger, sur les figures antiques de la 

foudre, Einleil. in die Mi/t/iol., p. 200-229, et sur les Dioscures, môme 

ouvrage, p. 186, 207, 259, 260, 289, 295, 298 et suiv., 300 et suiv., 

313, etc. — * Voyez M. Schweigger, 1" Di scrtation, p. 17. — 5 Voyez 
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sang de Corybante versé par ses deux frères 1 en une 
étincelle électrique produite par la réunion des deux 
électricités contraires 2 , le bonnet des Dioscures avec 
ses deux bandelettes en un électroscope 3 , les prêtres 
saliens institués à Rome par Numa en danseurs électri- 
ques 4 , les quatre vestales de Numa en deux fluides élec- 
triques et deux fluides magnétiques 5 , les Cabires nom- 
més Dactyles et représentés comme pygmées en une 
multitude d’aimants infiniment petits, tels que ceux 
qu’on imagine pour se rendre compte des phénomènes 
électro-magnétiques 6 , les Dioscures considérés comme 
rapides messagers en feux employés comme signaux 
chez les anciens 7 . Quel dommage que les télégraphes 
électriques ne fussent pas encore inventés , quand 
M. Schweigger écrivait ces lignes! Il aurait institué 
d’emblée les deux Dioscures directeurs de la télégraphie 
électrique antédiluvienne; il les aurait placés chacun à 
un bout d’un télégraphe sous-marin transatlantique des- 
tiné à mettre en communication les deux hémisphères, 
dont les Dioscures étaient, comme nous l’avons vu, les 
représentants suivant quelques interprètes de l’antique 
mythologie. 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter en détail ce sym- 
bolisme fantastique, auquel ce serait faire vraiment trop 
d’honneur. En ce qui concerne les Dioscures, il suffira 


M. Schweigger, II e Dissertation, p. 31 et suiv., p. 53 et suiv., p. 00 et 
suiv., p. 00 et suiv. 

1 Voyez le faux Orphée, hymne XXXIX. — - Voyi z M. Schweigger, 
II'' Dissertât., p 04-60. — * Voyez M. Fiseln r, Beitrwye, etc., p. 44. 
— 4 Voyez M. Fischer, lieitra'ge, p. 19. — 3 Voyez M. Fischer, mémo 
endroit.— 6 Voyez M. Schweigger, II' Diss., p. 35. — 7 Ibid., p. 56-57. 
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de remarquer qu’il n’est pas étonnant que sur quelques 
médailles et quelques pierres gravées antiques ces deux 
héros ou leurs attributs soient rapprochés de la foudre ', 
puisque, comme nous l’avons vu (§19), suivant la 
croyance des Grecs et des Romains, ces protecteurs de 
la navigation, fils du IJieu du tonnerre, apaisaient les 
orages, dont la fin était annoncée, disait-on, par les ai- 
grettes lumineuses, phénomène météorologique consi- 
déré comme signe de la présence des Dioscures. Le paral- 
lélisme et l’opposition symétrique, qu’on remarque dans 
un petit nombre des figures qui les représentent, sont 
suffisamment motivés par plusieurs des interprétations 
symboliques qui avaient cours chez les anciens, notam- 
ment par celle qui rapprochait l’un des Dioscures du cré- 
puscule du matin et de l'étoile Lucifer, et l’autre Dios- 
cure du crépuscule du soir et de l’étoile Yesper consi- 
dérée comme autre que la précédente. Du reste, sur la 
plupart des figures antiques tant grecques que romaines, 
les deux Dioscures sont représentés l’un auprès de l’au- 
tre avec les deux étoiles, sans aucune opposition symé- 
trique, parce qu’on n’a songé qu’à leur amitié fraternelle 
et à l’influence bienfaisante qu’ils étaient supposés exer- 
cer de concert. 

Quant aux représentations antiques de la foudre, nous 
montrerons, en les expliquant, que la division habituelle 
de chacune d’elles en deux parties opposées et symétri- 
ques n’offrait aucune allusion à la polarité électrique, 

1 Voyez M. Schweigger, Einleüungin die Mythologie, pl. II, fig. 0, 
et p. 20U et21G; et M. Fischer, Beitrevge zur Uryeschichle dcrPhysik, 
pl. I, fig. 9, et p. 38 et Uh- 
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dont la notion manquait entièrement aux anciens, comme 
nous l’avons prouvé *. Nous établirons qu’en cela môme 
ces représentations de la foudre étaient des images de 
certains traits incendiaires réellement employés à la 
guerre par les anciens, traits auxquels la foudre de Jupi- 
ter était comparée expressément par les poëtes, et aux- 
quels elle était assimilée par les artistes, comme un 
témoignage irrécusable nous l’apprend. La division réelle 
de ces engins de guerre en deux parties symétriques 
explique donc la division semblable des images de la 
foudre, auxquelles ils ont servi de modèle. Mais cette 
discussion, fondée sur une étude comparative des nom- 
breuses représentations de la foudre que l’antiquité grec- 
que, romaine et étrusque nous a léguées, tiendrait ici 
trop de place : elle sera développée dans un Appendice 
de ce mémoire. 

D’ailleurs, de l’aveu de MM. Schwcigger 2 et Fischer 3 , 
ces merveilleux symboles, créés, suivant eux, par les sa- 
vants de la Sibérie quelques milliers d’années avant notre 
ère, n’auraient plus été compris de personne dans cette 
époque de décadence qu’on nomme l’antiquité grecque 
et romaine. 

Il est vrai que plus tard M. Srhweigger 4 est revenu 


' Voyez ci-dessus, Observations et théories îles anciens sur les at- 
tractions électriques, p. 139-151. — * Ueber die œtteste l'hqsik , etc., 
I re Dissertation, p. 6-9, etc., et II* Dissertation, p. 21-22, etc. — 
3 Heitrœge, etc., p. 6, etc. — * Einleitung m die Mythologie (Halle, 
1 b 36, in-8), p. 13-15, 20-22, 28, 32-33. 141, 200, etc.; Ueber tten 
Einfluss der wissenschaft lichen Mysterieu der Allen, etc. (Halle, 
1843, in-4" ; Ueber das Etektron der Allen (Greifswald, 1848, in-8), 
p. 10 (note 3), p. 12 (avec la note 6), p. 27 (note 23), et surtout 
p. 18 et p. 29-32. 
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sur celte concession : suivant l’opinion la plus récente 
du savant allemand, les mystères de la Grèce, notam- 
ment ceux de Samothrace, auraient contenu sous leurs 
symboles une science physique très-avancée et comprise 
des initiés, au moins en partie, jusque dans les temps 
historiques; mais les initiés, parmi lesquels il faudrait 
compter les principaux savants de l’antiquité, se seraient 
fait un devoir de ne jamais exprimer cette science d’une 
manière intelligible. Mille erreurs apparentes qu’on ren- 
contre dans leurs écrits, par exemple dans l 'Histoire 
naturelle de Pline, cacheraient un sens vrai et profond, 
queles auteurs auraient dissimulé de propos délibéré, afin 
de n’être pas compris. De même, M. Marcoz 1 , autre dis- 
ciple de Bailly, veut qu’Hipparque, Plolémée et les au- 
tres astronomes grecs, possesseurs d’une science supé- 
rieure à celle de Newton et de Laplace, mais qu’ils ne 
voulaient pas livrer aux profanes, l’aient cachée dans 
leurs ouvrages sous des erreurs habilement calculées, 
dont il s’agit de trouver la clef. Justice a été faite du 
paradoxe de M. Marcoz, auquel personne ne songe plus. 
Celui de M. Schweigger est d’une absurdité plus palpa- 
ble dans les détails : il doit avoir le même sort. 

XXXVI. — Indication des auteurs modernes qui attribuent aux aneieu» 
des appareils électriques semblables aux nôtres. 

Par un procédé un peu dill’érent, mais tout aussi chi- 
mérique, certains partisans de l’hypothèse de Bailly, ou 

1 Astronomie solaire d'Hipparque (Paris, 1828, in-8), ouvrage ré- 
futé par M. I.etronne dans le Journal des savants (novembre 1828 et 
janvier 1829). 
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du moins imitateurs de ses vues et de celles de Dutens 
sur la science antique, arrivent à découvrir, dans une 
antiquité moins reculée que celle du peuple primitif, la 
connaissance et l’emploi de moyens physiques pour 
dominer et imiter les phénomènes de l'électricité atmos- 
phérique avec une puissance inconnue de nos jours. Ces 
auteurs admettent qu’il faut accepter comme vrais pres- 
que tous les récits de miracles ou de prodiges mytholo- 
giques, sauf à les interpréter comme résultats de procé- 
dés scientifiques, dont les prêtres et les initiés auraient 
seuls conservé le secret, et dont la théorie aurait ap- 
partenu au peuple primitif et aux héritiers d’une partie 
de son savoir, c’est-à-dire aux initiés des mystères de 
Samolhrace, aux aruspices et à d’autres corporations 
religieuses. Enchérissant sur le système d’Evhémôre, 
tant de fois solidement réfuté *, quelques-uns d’entre eux 
vont jusqu’à penser que la mythologie est une histoire 
exacte presque dans tous ses détails, et déguisée seule- 
ment sous des métaphores, qu’il faut interpréter par les 
sciences physiques. Par exemple, suivant le plus hardi 
d’entre eux 1 2 , Hercule combattant l’hydre de Lerne est 
un prince ami des sciences et habile naturaliste, qui, trois 
mille et quelques cents ans avant Tremhley, avait dissé- 
qué un polype d’eau douce. 

C’est à l’aide de ce même procédé, mais plus ou moins 

1 Voyez, dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, ancienne 
série, les dissertations de La Barre (t. XVI et XVI II), de Krérct 
(t. XXIII, List.) et de Foucher t. XXXIV, XXXVI et XXXVIII), et 
surtout l’ouvrage de Creuzer sur les Religions de l'antiquité, traduit, 

refondu et complété par M. Guigniaut, et les ouvrages de M. Maury et 
de M. Welcker sur la religion grecque. — * Isoard Delisle de Sales, 
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heureusement modifié et atténué par le bon sens de 
ceux qui l’ont employé, que, depuis l’invention des ma- 
chines électriques et des paratonnerres, une multitude 
d’érudits, par exemple : en Allemagne, Ostertag 1 , Ben 
David 2 , Michaëlis 3 , Hirt 4 , M. Schweigger 5 et M. Fi- 
scher 6 ; en Danemark, Miinter 7 ; en Angleterre, Falconer 8 
et l’auteur d’un article du Frazer’s Magazine 9 ; en Italie, 
Vassali'°et Cortenovis’ 1 ; en France, au xviii* siècle Du- 
tens 12 et Poinsinet de Sivry 13 , au xix c La Boëssière u , 


Histoire des hommes, 41 volumes in-12 (Paris, 1781 J, et Histoire phi- 
losophique du monde primitif , 7 vol. in-8 (Paris, 1779 et 1793). 

1 Commentatio philoloyico-physica de Jove Eticio, p. 14-16 (Wezlar, 
1775, in-41; De auspiciis ex acuminihus (Rati>bonne, 1779 , et Mé- 
moire sur les connaissances que les anciens avaient de l’électricité, 
dans le nouveau Recueil philosophique de l’Académie des sciences de 
Bavière, t. IV, p. 115 et suiv. — i Berlinisches Archiv der Zeit und 
seines Geschmacks, 1794, t. II, p. 328-342, et 525-529. Comparez Ideler, 
Aristot. Meteorol., t. 2, p. 243, note. — 3 Briefwechsel zwischen Mi- 
chaëlis und Lichtenberg iiber die Absicht odtr Folgen der Spilzen auf 
Salomons Tempel, dans Gœttingisches Magasin , 1783, III* année, ca- 
liierl, ou dans Lichtenbergs physikalische und mathematische Schrif- 
len, t. 3, p. 251-301 (Gccttingen, 1803, in-12). — 4 Der Tempel Salo- 
monis (Bei lin, 1803, in-4°), et Ueber die Baue Herodes des Grossen 
überhaupt und uber seiuen Tempelbau r u Jérusalem insbesondere 
( Abhondl . der Berlin. Akad., 1816-1817). Comp. le Magasin encyclop. 
de Millin, 1813, t. 4, p. 415 et suiv., et Eusèbe Salverte, Sciences oc- 
cultes , p. 401, 2* éd. — 5 Einleitung in die Mythologie, p. 22. — 
0 Beitrœge zur Urgeschiehte der Physik, p. 16 24. — 7 Explication de 
l’inscription d’un ancien autel étrusque à Cortone (Dissertations philos, 
et histor. de la Société royale de Danemark, Copenhague, 1823, t. 2, 
p. 3). Comparez Férussac, Bulletin universel, Sciences hist., 1824, 1. 1, 
p. 224-226. •*- 8 Manchester tnemoirs, t. V. Comparez Micali, t. 2, 
p. 251, et Ideler, Meteorol. vet. Gr. et Rom., p. 154. — 9 Traduit et 
inséré en entier dans la Berne britannique , juillet 1839, p. 14-10. — 
10 Dans les Opuscoli scelti di Milano, t. 8, p. 215, et t. 14, p. 174 ; et 
dans les Ozj letterorj, t. 3, p. 33. — 11 Cité par M. de Humboldt, Cos- 
mos, trad. fr., t. 2, p. 495. — 11 Origine des découvertes, part. 2, 
cliap. 15, 2 e éd., t. 1, p. 296-301. — 13 Histoire naturelle de Pline, 
1 . 1, p. 78 et suiv., et t. 9, p. 533 (l’aris, 1771-1782, in-4). — 11 Mémoire 
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M. Eusèbe Salverte 1 , M. Morand 2 , et dans ces dix der- 
nières années, en 1837 M. Jehan 3 , en 1839 M. Édouard 
Fournier 4 , en 1862 M. Boullet 5 et M. J. J. Ampère 6 , 
en 1863 M. Eugène Loudun 7 , et en 1866 MM. les doc- 
teurs Seslier et Méhu dans leur grand ouvrage sur la 
foudre 8 , ont prétendu prouver que les anciens connais- 
saient l’usage des paratonnerres, et qu’ils avaient des 
moyens de faire tomber, de diriger et d’imiter la foudre 
à leur gré. Le savant Micali 9 , de Livourne, hésitait à ac- 
corder cet art merveilleux aux Étrusques, anciens habi- 
tants de sa patrie. Bianconi ,0 ct surtout M. Ideler" ont 
refusé nettement ces connaissances à tous les anciens. 


sur les connaissances des anciens dans l'art d’absorber et d'évoquer 
la faudre (Not ce des travaux de l’ Académie du Gard de 1812 à 1821, 
Nîmes, 1822, part. 1, p. 301-319). C.omp. Salverte, p 393. 

* Sciences occultes, chup. 2 1, p. 390 112, 2* édit. (Paris, 1813, gr. 
in-8). — î Nist. philos, des sciences et de la civilisati<'n , p. 539 et 
518 (Paris, 1838, iu-8). — 3 Dictionnaire des sciences phi/siques et 
naturelles ( Encyclopédies thêol. de M. Aligne), art. Electricité at- 
rnosph., p. 179-189 (Paris, 1857, gr. in-8 à 2 col.). — * Le vieux-neuf, 
histoire ancienne des inventions et découvertes modernes , XXIV, t 1, 
p. 180-187 (Paris, 1859, in-12). — 5 De l’état des connaissances rela- 
tives à l’électricité chez les anciens peuples de l’Italie, 31 p. in-8 
(Saint-Etienne, 1862). — 6 L’histoire romaine à Home , t. 1, p. 185- 
189 (Paris, 1862, in-8). — 7 Les deux paganismes, I r€ partie, /’ Anti- 
quité, chap. 1, notes, p. 26 (Paris, 1865, in-12). — 8 De la foudre, 
de ses formes et de ses effets, etc., V e part., cliap. 1, art. 1, t. 2, 
p. 131-111 (Paris, 1866, 2 vol. in-8°). Ils pensent (p. 131) «que les 
anciens avaient probablement imaginé quelques moyens de faire des- 
cendre sur la terre la foudre des nuages orageux. » Après avoir cité 
des textes antiques, que nous allons discuter, ils concluent (p. 113) 
que probablement u les anciens connaissaient l'art d’attirer, de diriger 
la foudre, d’une manière imparfaite, mais que cette connaissance était 
plus particulièrement confinée chez les rois et chez les prêtres, qui 
s’en servaient pour montrer leur pouvoir divin. » — 9 L Italie avant 
la domin. des Romains, ch. 28, trad. fr., t. 2, p. 250-252. — 10 Opéré, 
t. 3, p. 178 181. — 11 Meteorologia veto uni Græeorum et Romano- 
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Nous allons soumettre la question à un nouvel examen 
beaucoup plus complet que celui d’Ideler, en étudiant 
avec soin tous les textes allégués par les admirateurs du 
pouvoir des anciens sur la foudre, et même beaucoup 
de textes qu’ils ont négligés ou ignorés, mais qui pour- 
raient être invoqués à leur tour en faveur de la même 
cause. Nous nous arrêterons d’autant plus volontiers à 
celte discussion, qu’elle sera loin d’aboutir à des résul- 
tats purement négatifs. En effet, comme nous l’avons 
annoncé (§ 1), en parcourant l’histoire de cette science 
prétendue des anciens, nous compléterons l’histoire de 
leurs croyances et surtout de leurs pratiques supersti- 
tieuses relatives à la foudre, et, chemin faisant, nous 
aurons l’occasion de rétablir le sens d’un grand nombre 
de textes anciens mal compris. 


XXXVII. — Les Hébreux et les Égyptiens ont-ils eu des batteries 
électriques et des paratonnerres? 

Commençons par le peuple hébreu. Dans ses livres sa- 
crés, il est question de sacrifices allumés par le feu du 
Seigneur ou du ciel, en vertu d’une faveur extraordinaire 
de Dieu *. Le feu du Seigneur ou du ciel y figure de même 
dans le récit de plusieurs autres miracles 2 , et notam- 
ment de la mort de Nadab et d’Abiu brûlés par le feu du 
Seigneur 3 , et de la mort de Coré, de Dathan, d’Abiron 


rum, c. 7, § 38, p. 172-17/J (Berlin, 1833, in-8°), et Aristolelis Meteo- 
rologica, t. 2, p. 240-243 (Leipzig, 1830, in-8°). 

1 Lévitique, IX, 24; III Rnis (1 Samuel), XVIII, 38. — s Nombres, 
XI, 1 ; IV Rois (Il Samuel), I, 10-14. — 3 Lévitique, X, 2. 
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et de leurs partisans engloutis sous terre et dévorés par 
les flammes '. M. Fischer 2 conclut de là que Moïse savait 
construire des batteries é cctriques d’une force prodi- 
gieuse. Ceux qui, admettant, comme M. Fischer, la réa- 
lité de ces faits, voudraient en nier, comme lui, le ca- 
ractère miraculeux, devraient au moins tâcher de les 
expliquer d’une manière plus vraisemblable. Aujourd’hui 
encore, si un prestidigitateur se proposait d’allumer du 
bois sur un autel sans qu’une multitude crédule pût 
deviner l’origine de la flamme, il n’aurait pas besoin de 
recourir à l’électricité : la physique et la chimie lui four- 
niraient assez d’autres moyens, dont les plus simples 
pouvaient être à la portée des prêtres grecs d’Egnatia et 
d’Agrigente, qui, dans l’antiquité païenne, savaient ac- 
complir ce prodige 3 . Mais surtout, si un imposteur vou- 
lait imiter par des procédés naturels les châtiments ter- 
ribles racontés dans les livres de Moïse, le moins mauvais 
moyen consisterait à faire lancer d’un lieu caché, sur les 
victimes séparées de la foule, du bitume enflammé ou 
d’autres substances analogues, et à ouvrir sous leurs 
pieds un abîme préparé d’avance. Quant à des batteries 
électriques, ou même à des cerfs-volants conducteurs, 
lancés vers des nuages orageux, ce seraient là des moyens 
bien incapables de rendre compte des faits tels qu’ils 
sont consignés dans le Pentatmque. Nous y lisons aussi 4 
que, Moïse ayant levé sa baguette vers le ciel après avoir 


1 Nombres , XVI, 31-35, et XXVI, 10. — 2 Beilræge , etc., p. 23. — 
» Voyez Pline, II, 107, s. 111, n« 240, t. 1, p. 201 (Sillig), et Solin, 
cliap. 5, p. 15 D., Saumaise (Utreclit, 1689, in-fol.). — * Exode, IX, 
23 24. 
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annoncé au Pharaon ce qui allait arriver, l’Égypte en- 
tière fut ravagée par des grêles accompagnées de foudres. 
S’il y a des procédés physiques pour produire un pareil 
résultat, il faut avouer qu'ils sont encore â découvrir. Si 
M. Fischer s’était occupé de celte septième plaie D’É- 
gypte, dans laquelle la foudre joue un rôle, quel arsenal 
d’instruments merveilleux n’aurait-il pas prêté à Moïse? 

Suivant M. Fischer, c’étaient les Égyptiens qui avaient 
enseigné à Moïse les terribles procédés électriques qu’il 
lui attribue sans pouvoir les définir. Mais aucun auteur 
ancien ne fait honneur aux Égyptiens d’un pouvoir quel- 
conque sur la foudre, ou même d’une élude attentive de 
ce phénomène extrêmement rare dans leur pays *. Pline 1 2 
dit bien que dans le labyrinthe du nome d’Héracléopolis 
en Égypte, quand on ouvrait les portes de certaines de- 
meures, on entendait à l’intérieur des bruits terribles 
de tonnerre. Mais ce n’est point avec des appareils élec- 
triques qu’on imite le tonnerre sur nos théâtres. Nous 
savons comment on l’imitaitsur les théâtres delà Grèce 3 , 
sur ceux de Rome 4 et dans les opérations magiques 5 . 
L’électricité n’y entrait pour rien. Les procédés des 
Égyptiens étaient sans doute analogues à ceux des Grec9 
et des Romains, ou aux nôtres. 

Revenons aux Hébreux. Le temple de Jérusalem avait 

1 Voyez ci-dessus, § 3, p. 170. — * XXXVI, 13, s. 19, n° 88, t. 5, 

p. 333 (Sillig). — 3 Voyez Héron, Automates, II, p. 203 ( Mat/iem . vet , 
1693, in-fol.); Julius Poilus, Onom., IV, 127; Eustatlie, sur l 'Odyssée, 
XI, 236, p. 1681-1082 (Rome), et Suidas au mot ppovorç. Comparez 
Epicure dans Diogène de L., X, 20, et Bulengerus, Üe theatro, dans 
Grævius, Thés. ant. rom. — ‘ Voyez Phèdre, Fables , V, 7, v. 23. — 

3 Voyez le faux Origène, Philos., IV, 5, p. 100-101 (Cruice). 
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un loit d’une blancheur éclatante, orné de lames d’or, 
et d’où s’élevaient des tiges d’or*. De la description de 
Josèphe on peut conclure, avec Michaélis, Lichtenberg, 
Hirt, Salverte 2 , M. Arago 3 , M. Alhanase Coquerel 4 et 
MM. Sestier et Méhu 15 , que des pièces métalliques des- 
tinées à un autre usage se trouvaient établir la com- 
munication électrique de ces tiges avec le sol. Or aucun 
auteur ne dit que ce temple ait jamais été frappé de la 
foudre, qui, d’ailleurs, l’aurait probablement incendié à 
cause de la grande quantité de bois qui entrait dans sa 
construction. Il est donc probable, dit-on, qu’il a été 
préservé de la foudre par ces pointes. Mais la description 
de Josèphe ne concerne ni le temple de Salomon, dé- 
truit par Nabuchodonosor 6 , ni le second temple, con- 
struit par Zorobabel 7 ; elle concerne uniquement le troi- 
sième temple, élevé par Hérode sous le règne d’Au- 
guste, et détruit, moins de quatre-vingt-dix ans après, 
par Titus 8 . Or il n’est pas du tout prouvé qu’il y eût de 
semblables pointes sur les deux premiers temples. Mi- 
chaülis, M. Arago, M. Coquerel et MM. Sestier et Méhu 
ne sont donc pas suffisamment fondés à dire que pen- 
dant mille ans des paratonnerres avaient préservé de la 


1 Voyez Josèphe, Guerre de Judée, V, 5, p. 334 (Havercamp). — 
* Aux endroits indiqués. — 3 Sur le tonnerre, 1 « éd. ( Annuaire pour 
1838), p. 601-003. — * Biographie sacrée, 2' éd., p. 547. — 5 I)e la 
foudre, t. 2, p. 433-7. — 8 Voyez III Bois, V-VI; IV Rois, XXV, 9-17 ; 
II Paralip., 1MV et XXXVI; Josèphe, Antiq. jud., VIII, 3, et X, 8. 
Comparez M. l’abbé Glaire, Inlrad. à l’Ecr. suinte , t. 2, p. 503-507, 
et Keil, Der Tempcl Salomonîs, eine archœologische Unfersuchung 
(Dorpath, 1839, in-8). — 7 Voyez I Esdras , III, V et VI, et Josèphe, 
Antiq. jud., XI, 4, p. 555-559. Comparez M. Glaire, p. 507-508. — 
8 Voyez Josèphe, XV, 1 , p. 777-782. Comparez M. Glaire, p. 508-510. 
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foudre le temple de Jérusalem. Quoi qu’il en soit, il faut 
reconnaître, avec M. Arago, que si les Juifs avaient fait 
ainsi des paratonnerres, c’était sans le savoir. Telle 
paraît avoir été aussi l'opinion de Lichtenberg d’après 
sa correspondance avec Michaêlis. Au contraire, celui- 
ci, et, après lui, Hirt et M. Salverte 1 , veulent qu’en éta- 
blissant ces pointes Salomon et les Juifs aient fait preuve 
de cette connaissance profonde de l’électricité que 
déjà Ben David leur avait attribuée. Celte dernière opi- 
nion nous paraît insoutenable, même abstraction faite 
de son invraisemblance intrinsèque. Car Josèphe nous 
dit que ces pointes, très-rapprochées les unes des au- 
tres, étaient destinées à écarter les oiseaux de ce toit 
brillant, qu’ils auraient souillé. Si les prêtres avaient 
connu l’effet électrique de ces pointes, ils n’auraient eu 
aucun intérêt à le dissimuler, à moins qu’ils n’eussent 
voulu alléguer, comme une preuve de la protection du 
Ciel, le respect de la foudre pour le temple du Seigneur. 
Or Michaêlis a fait de vains efforts pour trouver quelque 
trace d’une insinuation semblable, soit dans les Livres 
saints, soit dans Josèphe, soit ailleurs. Passons donc à 
d’autres peuples. 


XXXVIII. — Les Indiens, les Perses et les Chaldéens ont-ils eu des 
batteries électriques, des paratonnerres et des paragrêles? 

On lit dans un extrait persan tout à fait inexact des 
Oupanichads, parties accessoires des Védas de l’Inde 2 , 

i Sciences occultes, 2* éd., p. IjOl-402. — * Oupnekhat , brahmen XI, 
trad lat. d’Ar.quetil Dupcrron (Paris, 1801, 2 vol. in-4). 

18 
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celte phrase, à laquelle M. Salverte attribue une portée 
qu’elle n’a pas : « Connaître le feu, le soleil, la lune et la 
foudre, c’est le troisième quart de la science de Dieu. » 
Est-ce à dire que cette science de Dieu appartienne aux 
hommes? La phrase citée ne l’affirme nullement. D’ail- 
leurs, elle ne nous apprendrait pas jusqu’à quel point les 
Indiens connaissaient la foudre, sur laquelle les brah- 
manes auraient pu se croire très-savants sans l’être du 
tout, et il paraît qu’ils l’étaient peu, puisqu’ils expli- 
quaient l’inflammation de la foudre dans les nuages par 
la friction rotatoire d’un corps solide, comme celle du 
bois, que les peuples primitifs allumaient par ce procédé, 
resté en usage chez les sauvages *. 

A en croire Philostrate 2 , des présages détournèrent 
Alexandre d’attaquer les sages indiens, qui habitent en- 
tre l’Hyphasis et le Gange, et bien lui en prit; car il n’y 
a point d'armée qui puisse lutter contre ces sages aimé6 
des dieux et capables d’opposer à leurs ennemis des fou- 
dres et des prodiges; par exemple, Hercule et Bacchus, 
ayant voulu les attaquer de concert, furent repoussés par 
des tonnerres et par des trombes enflammées, et Hercule 
s’enfuit en laissant sur le terrain son bouclier d’or. Il 
nous suffira de remarquer que ce récit va bien au milieu 
de la longue série des fables absurdes qui remplissent 
l’incroyable biographie d’Apollonius de Tyane 3 . 

1 Voyez M. Pictet. Orig. indo-europ., § 391, 2' partie, p. 679. — 
* Vie d'Apollonius, II, 33, p. 86 (Olearius). Comp. III, 13, p. 103. — 
3 Comparez M. Letronne, Statue vocale de Memnon , p. 32-34, 53-53 et 
256 (Paris, 1833, in— i) , et M. Cliassang, Apollonius de Tyane, intro- 
duction et éclaircissements, 2' éd. (Paris, 1862, in-12), et Histoire du 
roman dans l’antiguité, p. 213-230 (Paris, 1862, in-8). 
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Maintenant écoutons Ctésias ', autre conteur de mer- 
veilles indiennes. Mais plutôt donnons d’abord la parole 
à M. Salverte 2 : « Au temps de Ctésias, dit-il, l’Inde con- 
naissait encore l’usage des paratonnerres. Suivant cet his- 
torien, le fer recueilli au fond de la fontaine d’or liquide 
(c’est-à-dire du lavage d'or) et fabriqué en forme d’épée, 
de tige pointue , jouissait, dès qu’on l’enfonçait en terre, 
de la propriété de détourner les nuages, la grêle et la 
foudre. » C’est ainsi que M. Salverte fait parler Ctésias. 
Mais, suivant ses expressions très- précises, l'auteur grec 
avait reçu en don, des mains d’Arlaxercès II et de sa 
mère Parysatis, deux épées faites du fer qui se trouvait 
dans l’Inde au fond d'une fontaine d'or liquide. De cette 
fontaine carrée, qui avait seize coudées de tour et une 
orgyie (six pieds) de profondeur, on retirait chaque an- 
née cent vases de terre cuite, qu’il fallait briser pour 
avoir l’or, parce qu’il s’y durcissait quand on retirait les 
vases de la fontaine, et l’or contenu dans chaque vase 
pesait un talent. Dans ce conte aussi précis qu’absurde, 
le procédé pour obtenir l’or ressemble fort peu au la- 
vage d’or complaisamment imaginé par M. Salverte; 
mais, parmi les merveilles indiennes rapportées par Cté- 
sias, il y en a de plus étranges encore. Ctésias ajoute que 
le fer tiré du fond de cette fontaifte miraculeuse, lors- 
qu’on l’enfonce en terre, détourne les nuages, la grêle 
et les trombes incendiaires (irpujuTripa;), et qu’Artaxercès 
en a fait deux fois l’expérience devant lui. Quant à ta 


* Sur l'Inde, dans Photius, Biblioth., cod. 72, p. 45 t> (llekker). — 
* Sciences occultes, 2 e éd., p. 408-409. 
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foudre, il n’en est pas question, et dans le môme ou- 
vrage * Ctésias dit que dans l’Inde il n’y a jamais ni fou- 
dres ni tonnerres, mais seulement des trombes brillantes 
(jrpj'TTripe;). Tel est pourtant le paratonnerre antique si- 
gnalé avec admiration non-seulement par M. Salverte et 
par M. Fischer 2 , mais par M. Boullet 3 et par MM. Sesticr 
et Méhu 4 . M. Boullet conclut que, « quatre cent seize ans 
avant Jésus-Christ 5 , on faisait usage du paratonnerre et 
l’on en connaissait les avantages, môme au point de vue 
de la grêle; ce qui démontrerait encore, ajoute-t-il, que 
les anciens avaient attribué la formation de la grêle à des 
actions électriques. » M. Salverte en dit autant. Quant à 
moi, je trouve que Ctésias, médecin d’Artaxercès II, fut 
bien dupe, s’il reçut de bonne foi comme un don précieux 
ces deux épées de fer avec la manière de s’en servir. Dans 
les deux expériences faites devant lui, si le champ où le 
fer merveilleux avait été enfoncé fut épargné par la grêle 
et les trombes, c’est qu’il aurait été épargné de môme 
sans ce fer, auquel je ne puis accorder aucune efficacité, 
môme en admettant volontiers, malgré le silence du texte 
grec, que le procédé consistait à enfoncer en terre non 
pas un morceau quelconque de ce fer indien, mais les 
deux épées, la pointe dressée vers le ciel. Celle disposi- 
tion menaçante, dan.* laquelle, à coup sûr, les Indiens ou 
les Perses ne songeaient nullement à l’électricité comme 
principe soit de la grêle, soit de la foudre, offre une ana- 

1 Biblioth. de Pliotius, p. a (Bekker). — * Beitrœgc, etc., p. 16. 
— * De l'état des connaissances relatives à l'électricité chez les an- 
ciens peuples de l’Italie, p. 29. — k De la foudre, l. 2, p. A37. — 
5 Peu importe la date ; mais le règne d’Artaxercès II u’a commencé 
qu'en 404 avant J.-C. 
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logie frappante avec les superstitions d’autres peuples : 
les Thraces lançaient des flèches contre les nuages ora- 
geux 1 ; les Romains dressaient vers le ciel, par manière 
de menace, des haches ensanglantées, pour écarter la 
grêle 2 ; enfin, aù xv e siècle de notre ère, saint Bernardin 
de Sienne blâmait l’habitude superstitieuse de planter 
une épée nue sur les mâts des navires pour écarter les 
tempêtes 3 . Certes, les tempêtes n’en tenaient compte, 
et pour la foudre, si l’épée, sans conducteur électrique, 
n’augmentait pas le danger, du moins elle ne pouvait pas 
le diminuer. Quant aux deux épées de Ctésias, plantées 
en terre au milieu d'un champ, elles auraient été aussi 
utiles dans le fourreau. 

Outre ces paratonnerres, ou plutôt ces paragrêles, 
tirés d’une fontaine de l’Inde, les Perses avaient les fu- 
migations d’agates, pour détourner les tempêtes et les 
trombes 4 ; ils avaient les améthystes, qui, aidées de quel- 
ques formules de prières, écartaient la grêle 5 ; Zoroas- 
tre 6 , ou plutôt quelque faussaire grec sous son nom, 
ordonnait de mettre du fer sur les tonneaux, pour em- 
pêcher le vin de s’aigrir par l’influence du tonnerre et 
des éclairs. 

Ces renseignements, rapprochés de tous les secrets 
absurdes que Pline a empruntés aux mages 7 et suitout 


1 Voyez Hérodote, IV, 9 $. — * Voyez Paltadius, De re rustien , I, 33. 
— 3 Qu idrar/esimale, serm. X, De i'/ol. eu U , art. 3, c. I, Œuvres, 
t. 1, p. 51 (Pâtis, 1635, in-fol.). — * Voyez Pline, XXXVII, 10, s. 54, 
n° 142. C»mp. S. Isidore de Séville, Orig., XVI, 11. — 5 Voyez Pline, 
XXXVII, 9, s. 40, n° 124. — fi Dans les Géoponiques, VII, 11, p. 4&2 
(Nicbs). — 1 Sort ont dans les livres XVIII et XXX. Voy. aussi XXIV, 
17, s. 102, n° s 160-167. 
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au fameux Ostanès 1 , nous disposent peu à reconnaître 
une science profonde sur l’électricité dans les prodiges 
attribués à Zoroastre, ou bien dans les oracles magiques 
publiés sous son nom. Deux de ces oracles 2 sont consi- 
dérés par M. Salvertc comme très-concluants en faveur 
de la science électrique de Zoroastre et des mages; mais 
ces deux oracles, même avec les commentaires mysti- 
ques des byzantins Psellus 3 et Pléthon 4 , ne prouvent 
qu’une chose, parfaitement connue d’ailleurs : c’est que 
les disciples de Zoroastre adoraient le feu, et que la fou- 
dre était suivant eux une des manifestations de la divi- 
nité; il n’en résulte nullement qu'ils connussent la vraie 
théorie physique de la foudre, ni qu’ils eussent aucun 
moyen physique pour l’écarter ou pour la faire tomber 
à leur gré. 

Ammien Marcellin (XX III, 6) et Suidas (au mot Mt- 
douaoc) rapportent que les mages gardaient un feu sacré, 
qu’ils disaient tombé du ciel. Disaient-ils vrai? Je ne 
sais s . Mais, quand même ils auraient entretenu un feu 
allumé autrefois à un incendie causé fortuitement par la 
foudre, qu’en pourrait-on conclure en faveur de leur 
science? I.es accidents de ce genre ne sont pas si raies 
dans les orages, et le fcu'd’une lampe alimentée avec soin 
peut durer indéfiniment. Sans doute, les mages auraient 
dû être de très-habiles physiciens, s’ils avaient su faire 

1 XXVIII, 6, s. 10, no 69; XXVI II, 19, s. 77, u» 256; XXX, 1, s. 2, 
n«» 3-8, et XXX, 2, s. 5, n« 14. — 3 Vers 39-43 et 46-58, p. 21-22, ed. 
Opsnpœus (Paris, 1599, in-8). — 3 P. 77 et 81 (mémo édition). — 
4 P. 45-46 (tnftme édition). — s Sur les moyens employés à diverses 
époques pour allumer le feu sacré, voyez ci-après, § 40. La foudre • t 
l’électricité n’y jouent aucun rôle. 
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tomber la foudre où et quand ils voulaient, pour allu- 
mer leur feu sacré. Mais rien n’autorise celte suppo- 
sition aussi inutile qu’invraisemblable, en faveur de la- 
quelle on 1 a eu tort d’invoquer le témoignage de Dinon; 
car cet historien grec 2 dit seulement que les Mèdes pra- 
tiquaient la divination avec des baguettes. Or, pratiquer la 
divination et Attirer la foudre sont deux opérations très- 
différentes, et bien habile serait le physicien qui attire- 
rait la foudre avec la baguette divinatoire, soit que cette 
baguette merveilleuse fût, comme dans les temps mo- 
dernes, une branche de coudrier, ou bien, comme dans 
les temps anciens et en particulier chez les mages et les 
Scythes, une branche de tamaris ( myrica ) 3 . 

Suivant le roman pieux intitulé Reconnaissances et 
attribué faussement à saint Clément de Rome 4 , Mes- 
raïm, fils de Cham, de qui les Égyptiens, les Babyloniens 
et les Perses tiraient leur origine et que les peuples d’a- 
lors nommèrent Zoroastre, fut un grand magicien, ha- 
bile astronome, qui faisait tomber des étincelles des étoi- 
les pour exciter l’admiration des hommes; mais enlin il 
fut brûlé par le démon, auquel il avait recours 5 . Ses 
premières dupes recueillirent ses cendres comme un ré- 
sidu du feu de la foudre, et les transmirent aux Perses, qui 


1 M. Maury, La magie et l'astrologie dans l'antiquité et au moyen 

tige, I" partie, chap. 2, p. 30, uote 3 (Paris, 1860, in-8). — î Dans 
le Bcoliaste de Nicandre, Thériaques , v. 613, p. OU (Schneider,). — 

3 Voyez Nicandre, Thériaques , v. 613, p. 26, et le scoliaste sur ce vers, 

p. OU (Schneider). — 4 lie coqnit innés, IV, 27-29. Comparez Grégoire 

de Tours, Hist. ecc/es. Franc., I, 5. — 5 Psellus (De l’ogération des. 
dénions, p. 90-91 de Gaulmin, où il faut lire ôicrrr ovtwv au lieu de 5ti 
toûîwv) dit aussi que les adorateurs des démons obtiennent d’eux la 
chute d’apparences lumineuses semblables aux étoiles filantes. 
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les gardèrent à perpétuité comme un feu tombé du ciel. 
On lui érigea un tombeau; on prétendit qu’il avait été 
enlevé au ciel sur le char de la foudre, et on l’adora 
comme un astre vivant , comme l’indique le nom de 
Zoroastre, qu’on lui donna une génération plus tard, 
après la construction de la tour de Babel et la distinc- 
tion des langues. Depuis ce temps, beaucoup de per- 
sonnes ensevelissent de même avec honneur les hommes 
frappés de la foudre, et leur rendent un culte comme 
des amis des dieux. Telles sont sur Zoroastre les idées 
de l’auteur des Reconnaissances, idées aussi peu admis- 
sibles que la fausse étymologie grecque qu’il donne pour 
le nom de ce personnage '. D’un autre côté, Dion Cliry- 
sostome 1 2 dit que Zoroastre, quittant la montagne où il 
avait vécu solitaire, parut tout brillant d’une flamme 
inextinguible et nullement malfaisante, qu’il avait fait 
descendre des cieux. Cedrenus 3 * , la Chronique d'Alexan- 
drie 1 cl Michel Glycas 8 rapportent que Zoroastre, ha- 
bile astronome, descendant de Ninus, obtint par ses 
* prières de mourir frappé de la foudre, après avoir or- 
donné aux Perses de garder ses cendres comme un gage 
de la perpétuité de leur empire. Suidas (au mot ZwpoâT- 
rpyjî) dit la même chose, si ce n’est qu’il fait de Zoro- 
aslre un contemporain de Ninus. 11 cile, de plus, une 
autre fable, d’après laquelle Zoroastre aurait été un 
Persomède, antérieur de cinq cents ans au siège de 

1 Dinon et Hernmdore l’avaient donnée avant lui Voyez Diogène de 

L., préambule, £ 8. — - Discours Bonjsth., XXXVI, p. 448-/(49 (Morel). 

— 3 Chron., p. 10 Paris). — '* Ou Chronique pascale, p. 37 (Paris). 

— * Arm., part. 1, p. 129 (Paris). 
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Troie, grand astronome et le premier qui ait porté le 
nom de mage. Enfin, une autre tradition, suivie par 
Justin (I, 1), par Orose 1 et par saint Isidore de Séville 
(Origines, VIII, 9), faisait de Zoroastre un roi de la Bac- 
triane, premier auteur du magisme et tué par Ni nus 
dans un combat 2 . 

Nous ajouterons beaucoup moins d’importance que 
M. Salverte 3 à tous ces récits contradictoires et évidem- 
ment fabuleux, qui, pour la plupart, ne peuvent pas con- 
cerner le vrai Zoroastre, c’est-à dire le Mède Zaralhus- 
tra 4 , qui, protégé par Vistaçpa, très antique roi de la 
Bactriane 5 , réforma le sabéisme et établit les princi- 
pales doctrines de VAvesta t mis plus tard par écrit 6 . 
Ces traditions apocryphes nous montrent seulement 
quelles idées on se faisait sur la religion des mages, sur 
leur culte du feu et spécialement du feu Vdzista, c’est- 
à-dire du feu de la foudre, dont les coups font hurler le 
démon Çpenjaghra 7 , et sur la puissance des prières des 
mages pour dominer les phénomènes de la nature. 

Après la conquête de Babylone par Cyrus, les Perses 
firent beaucoup d’emprunts aux doctrines des Chaldéens. 
Mais tout ce que nous savons (§ I et 23) sur ces doc- 
trines en ce qui concerne l’électricité atmosphérique, 

1 Hi.it., IV, p. 38 (Havercamp). — 5 D’antres auteurs lui prêtent une 
antiquité plus reculée encore. Voyez Plutarque, Is. et Os., cljap. 40; 
Diogène de L., Préambule, et Pline, XXX, 1, s. 2. — 3 Sciences oc- 
cultes, 2° éd., p. 402-404. — 4 Voyez M. Spiegel, trad. allemande de 
VAvesta, t. 2, lntr., p. V-XIV et CVIII, et Exc., p. 214- — * Voyez 
M. Spiegel, t. 1, lntr., p. 12 et suiv., et p. 40 et suiv., t. 2, lntr., 
p. VIII, et Exc., p. 207, et t. 3, lntr., p. LXV. — 6 Voyez M. Spiegel, 
t. 2, Exc., p. 210. — 7 Vendidad, XIX, 135, t. 1, p. 253. Comparez 
M. Spiegel, t. 3, lntr., p. xiv. 
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c’est que, suivant les Clialdéens, certaines foudres étaient 
des manifestations des puissances divines répandues dans 
l’air, et que certaines autres, celles qui annonçaient l’a- 
venir, venaient directement des planètes de Saturne, de 
Jupiter et de Mars. 


XXXIX. — Les Grecs ont-ils eu des moyens de faire tomber et de 
diriger la foudre, des batteries électriques, des paralonnerres et des 
paragrèles? 

Arrivons aux Grecs. Voyons d’abord s’ils ont su , 
comme on l’a dil, faire tomber et diriger la foudre, ou 
bien l’imiter. Nous verrons ensuite s’ils ont su s’en pré- 
server. 

Héraclide 1 , grammairien grec d’une époque inconnue, 
mais certainement postérieur à Cratès de Pergame 2 et 
par conséquent à la fin du 111 e siècle avant notre ère, 
prête à Homère et à Hésiode des intentions allégoriques 
imaginées à l’époque alexandrine. Par exemple, il croit 
reconnaître dans la fable de Vuleain précipité du ciel 
sur la terre par un coup de pied de Jupiter, et dans la 
fable de Prométhée dérobant le feu du ciel pour le don- 
ner aux hommes, une expression allégorique du procédé 
que les hommes des premiers âges, manquant souvent 
de feu, auraient employé pour s’en procurer. « Ayant 
construit avec bien du temps des instruments de cuivre, 
ils les plaçaient, dit Héraclide, en face du soleil de midi, 
et ils attiraient ainsi les étinceWs des régions supérieu- 

1 AHégnr. homéviq., p. I\h 6, dans les Opuseu/a mythologicn, ethica 

et physica de Gale (Amsterdam, 1688, in-8). — â 11 le cite, p. 4û7. 
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res. » Celte interprétalion allégorique prouve l’igno- 
rance d’Héraclide , et non pas , comme le prétend 
M. Schweigger 1 , la haute science des premiers humains 
et leur habileté à soutirer l’électricité des nuages. Les 
étincelles dont parle Iléraclide venaient du soleil et non 
des nuages, et ces instruments de cuivre , qu’on plaçait, 
suivant lui, en face du soleil de midi , ne devaient pas être 
des conducteurs électriques, mais des miroirs combu- 
rants, , dont le grammairien avait entendu parler sans en 
comprendre l’usage. Du reste, si les premiers humains 
avaient été capables de construire ces miroirs combu- 
rants, sur lesquels on a débité tant de fables 2 , ils au- 
raient été bien plus capables encore de se procurer du 
feu par des moyens plus simples, bien connus des peu- 
ples sauvages. Mais, nous le répétons, Héraclide n'a 
songé à leur attribuer ni conducteurs électriques, dont 
il n’avait aucune idée, ni aucun art quelconque de souti- 
rer le feu de la foudre. 

Au lieu d’Héraclide, MM. Sestier et Méhu(t. II, p. 431) 
font mieux de citer Servius 3 , qui, interprétant Hésiode 4 
et Eschyle 5 avec les idées superstitieuses de son temps, 
dit que Prométhée avait trouvé l’art de faire tomber la 
foudre à volonté, et que le feu ainsi obtenu rendit aux 
hommes de grands services. Mais c’est là une conjec- 
ture ridicule de ce grammairien latin du v c siècle de 
notre ère, à propos d une antique fable grecque, dont il 


1 Ëinleitung in die Mythologie, p. 22. — 2 Voyez Wilde, Gcschichtt 
der Optik , t. I, p. 31-60 i Berlin, 1838, in-8). — 3 In Eclog., VI, 62. 
— 1 Théogonie, 505-560; travaux et jours, 68-52. — ® Prométhée, 
109-111. 
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n’a pas pénétré le sens *. Il n’est pas de peuple sauvage 
qui n’ait, pour se procurer du feu, des moyens plus 
faciles et moins périlleux que celui qui est prôté si grav 
tuitement parServius à Pjométhée. Nous aurons l’occa- 
sion de revenir à ce grammairien, pour parler des préten- 
dus imitateurs que Prométhée aurait eus, suivant lui, en 
Italie. 

11 lui aurait été difficile d’en découvrir aucun chez les 
Grecs, à moins qu’il n’eût cité les femmes thessaliennes, 
qui, par leurs enchantements, suivant Lucain 2 , dispo- 
saient du tonnerre à l’insu du maître des dieux. Mais 
faut-il s’en étonner, puisque les nuages, les vents, la 
terre, la lune, les autres corps célestes et le ciel môme 
leur obéissaient, du moins suivant les interprètes de la 
crédulité populaire 3 . 11 est vrai que, suivant Cléomède 4 , 
Claudien 3 et le scoliaste d Apollonius 6 , quand il y avait 
une éclipse de lune, on s’en prenait aux sorcières de 
Thessalie, qui n’y étaient pour rien, et que suivant le 


* Sur ce mythe, voyez ci-après, § 48. — * Pharsale, VI, A 67. — 
3 Voyez Hippocrate, De la maladie sacrée, Œuvres, t. 6, p. 358-360 
(Littré); Aristophane, Nuées, 749-752, et le scoliaste sur ces vers; 
Apollonius, Argon., III, 533, et IV, 59, et le scoliaste, III, 533; Mé- 
nandre dans Pline, XXX, 1, s. 2; Virgile, Ecl., VIII, 69; Æn., IV, 
487-491; Horace, Epodes, V, 45-46; XVH, 4-5 et 77-78; Ovide, Hê- 
roîr/es. VI, 85; Métarn., VII, 207 ; Amours, I, 8, v. 7 ; II, 1 , v. 23 ; Ti- 
bulie, Elégies, I, 2, v. 42-50; 1, 8, v. 21-22; Properce, I, 1, v 19-24; 
III, 24, v. 1-3 (éd. Lachmann); Sénèque, Hippolyte, v. 421; Lucain, 
VI, 435-506; Stace, Theb., IV, 472-518, et VI, 679-r82 ; Martial, IX, 
3», v. 9, et XII, 57, v. 17; Pétrone, .S' itivicon, c. 134; Apulée, Ane 
(l’or, I, p. 17 (Oudendorp); Claudien, Contre Rufin , 1, 146-147 ; S. Au- 
gustin, Civ. I)., XXI, 6. Comp. Zénobins, Prou., IV, 1, p. 78; Asclé- 
piade, dans Prov e Vatic. ms., I, 71, p. 271 (Schott), et Suidas, ans 
mots 'Etc! oaoTtji. — 4 Aleleor., II, 5, p. 138 (Bakc). — s De bet/o Getico, 
235. — 0 Argon., IV, 59. Comp. Plutarque, Préceptes conjug., ch. 48. 
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scoliaste d’Aristophane leur secret pour montrer la 
lune attirée à terre par leurs enchantements consistait 
à la faire voir dans un miroir. De môme, au ix e siècle 
de notre ère, on attribuait aux paroles des sorcières un 
pouvoir absolu sur la foudre, et saint Agobard, évôque 
de Lyon, écrivait un petit traité contre cette supersti- 
tion régnante *. Laissons donc les sorcières antiques de 
la Thessalie avec celles du moyen âge. 

On pourrait encore citer Phidias : en effet, lorsque la 
statue de Jupiter Olympien eut été placée dans son tem- 
ple, le toit fut frappé de la foudre, à la prière de Phidias, 
dit-on, et en signe de l’approbation du dieu 3 . Celte in- 
terprétation, imaginée sans doute après coup par la dé- 
votion grecque, est moins ridicule dans sa naïveté que 
ne le serait celle qui mettrait dans la main de Phidias un 
cerf-volant électrique. Quant au fait môme de la chute 
de la foudre sur le toit, si toutefois ce fait est véritable, 
il prouve que ce jour-là il faisait de l’orage et que sur cc 
temple il n’y avait pas de paratonnerre. 

Afin de prouver que chez les Grecs on pratiquait des 
cérémonies pour faire tomber la foudre, Dutcns 4 et 
M. Salvertc 5 ont voulu «assimiler KaraiÇa-np;, épithète 
grecque de Jupiter 0 , à l’épithète latine Elicius. Mais 


1 Nuées , 749-752. Comparez S. Basile, Hexaèm , VI, 0. — 5 S. Ago- 
bardi opéra, t. 1, p. 145 (Baluze). — *Voyez Pausanias, V, 11, § 4. — 
* Orig. des découv., 1. 1, p. 301. — s Sciences occultes, p. 398 et suiv. 
— 6 Voyez Aristophane, Paix, 42; Apollodoro dans le scoliaste de 
Sophocle, Œdipe à Colone , 705; Lycophron, Alex., 1370; Pausn- 
nias, V, 14, § 8 ; Cornutus, De la nature des dieux, ch. 9, p. 28 (Vil- 
loison et Osann); Athénée, XII, 23, p. 522 F; Julies Pollux, Onom., I, 
1, § 24, p. 10, et IX, 5, § 4i, p. 1004 (Amst., in-fol.). 

19 
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Jupiter Elicius signifie Jupiter que l'on fait descendre ' r 
tandis que Zeù; KotTouÇâ-nj; signifie Jupiter qui descend 
quand il veut. En effet, Athénée 1 2 dit que Z «ùç KaratSa-njç, 
était honoré à Tarente en souvenir du foudroiement des 
ïarentins coupables d’une infamie sacrilège. Certes, ce 
n’était pas pour obéir aux Tarentins qu’il était descendu 
sur eux d’une manière si terrible. On entourait ordi- 
nairement d’une barrière 3 les lieux qui avaient été fou- 
droyés et que pour cette raison il était défendu de fouler 
aux pieds 4 . Voilà sans doute pourquoi à Olympie un 
autel entouré d’une barrière était consacré à Zeù; Ktpaû- 
vto;, c’est-à-dire à Jupiter dieu de la foudre 5 . Pausa- 
nias, qui nous donne ce renseignement, conjecture que 
la construction de cet autel remontait à l’époque où la 
foudre tomba verticalement (xa-réjx^tv) sur la maison 
d’ÜEnomaüs, et il donne à ce môme autel le nom d’au- 
tel de Zsù; Karatoa-nj; 6 . Il n’y a ni motif ni prétexte 
pour admettre, comme un savant moderne 7 l’a fait, que 
ce nom venait d’un prodige habituel, par lequel le feu 
du ciel allumait ou semblait allumer sur cet autel le feu 
du sacrifice. Cette conjecture invraisemblable et pure- 
ment gratuite est réfutée par le silence de Pausanias, 
qui, si curieux des usages et des traditions, n’aurait pu 
ni ignorer ce prodige, ni manquer de le mentionner. Ce 
nassage de Pausanias s’accorde avec celui d’Alhénée et 


1 Voyez Varron, Liny. lat., V, 9, et Ovide, Fastes , III, 327-328. — 

* XII, 23, p. 522 F (Casaubon). — 3 Voyez Pausanias, V, 14, § 8. — 

4 Voyez ci-dessus, § 1$. — 5 Voyez Pausanias, V, 14, § 5. — * Voyez 

Pausanias, V, 14, § 8. — 7 M. Maury, Histoire des religions de la 

Grèce antique , ch. t), t. 2, p. 80. 
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avec un texte de Lycophron ( Alexandra , 4370-1371) 
pour prouver que Z «ùç K«Ta«Çô-nj< était Jupiter honoré 
dans un lieu où la foudre était tombée une fois, et en 
souvenir dé cet événement imprévu. Jamais les Grecs 
n’ont attaché à ce mot KarwfÇâ-njç la pensée d’une chute 
de la foudre obtenue à volonté par les hommes : nous 
avons vu (§ 12) qu’ils donnaient cette môme épithète 
x<xTa(S«r»)ç ou l’épithète owttto; à la foudre elle-même, 
quand elle tombait verticalement. Du reste, nous verrons 
tout à l’heure que l’épithète latine de Jupiter Elicim 
n’est pas plus concluante en faveur de l’habileté des Ro* 
mains en physique que l’épithète de Zeù; KaratSa-wj; ne 
l’est en faveur de celle des Grecs. 

Pline* dit que le philosophe Démocrite, dans son traité 
Sur le caméléon , enseignait un procédé pour obtenir le 
tonnerre et la pluie; mais ce procédé peu scientifique 
consistait à brûler la tête et le gosier d’un caméléon avec 
du bois d'yeuse ( robur ). Pour l’honneur de Démocrite, il 
est juste de remarquer, avec Aulus Gellius (X, 12), que 
Pline, compilateur sans critique, a attribué à ce philo- 
sophe grec mille absurdités tirées d’ouvrages apocry- 
phes. Le traité Sur le caméléon est de ce nombre, car il 
n’est pas compris dans le catalogue des œuvres de Dé- 
mocrile dressé parThrasylle et conservé par Diogène de 
Laërte (IX, 46-49). 

Salmonéene faisait pas tomber la foudre, mais il l’imi- 
tait, dit-on, et il en fut puni par la foudre même. Sui- 
vant la remarque d’Eustathe, celte fable de l’impiété et 

1 XXYIII, a, 8. 29, DO 113, t. 4, p. 287 (Siliig). 
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du foudroiement de Salmonée paraît avoir été inconnue 
à Homère ; mais on en trouve des traces dans les frag- 
ments du Salmonée de Sophocle et de YÉole d’Euri- 
pide *. Diodore de Sicile 1 2 se borne à dire que ce prince, 
fondateur de Salmone, en Élide, se fit détester de ses su- 
jets, et qu’il fut foudroyé par Jupiter à cause de son im- 
piété. Suivant Apollodore 3 , Salmonée traînait derrière 
son char des cuirs desséchés et des bassins d’airain, et 
lançait des torches enflammées contre le ciel : il se van- 
tait de ressembler ainsi à Jupiter foudroyant, et il se 
faisait ofTrir les victimes destinées au dieu ; Jupiter, pour 
se venger, détruisît de fond en comble la ville fondée 
par ce prince, et le fit mourir avec tous les habitants. 
Mais Slrabon 4 , qui mentionne la fondation de cette ville 
par Salmonée, ne dit rien du foudroiement et parle de 
la ville comme existant encore. Suivant Virgile 5 , Salmo- 
née imitait la foudre en se faisant traîner sur un char 
bruyant, d’où il lançait des torches enflammées sur les 
malheureux qu’il voulait faire périr; mais il mourut 
foudroyé par la vengeance céleste. Manilius (V, 91-94), 
Hygin ( Fables LX[ et CCL) et Servius (Æn., VI, 585) 
ajoutent que pour faire plus de bruit il faisait passer son 
char sur un pont d’airain. Telle est cette fable antique, 
d’après laquelle Salmonée aurait donné le modèle des 
extravagances impies de Caligula (§ 40). M. Salverte 6 

1 Voyez Homère, Odyssée, XI, 235-236; Sopfioclis fragmenta 671 et 

672, p. 366 (D'dot), et Eunpidis fragmenta, Æoli fr. 1, p. 624 (Didot). 

— * IV, 68, et fragm. VI, 6, § 4 (Didot). — 3 Bi/jlinth., 1, 9, § 7. Corap. 

Tzetzès, Chil. VII, v. 87-91, et Lucien, Timon , ch. 2, Philopatris , 

ch. 4 , et Tragodopodagra, v. 312. — v VIII, 3, § 32, p. 356 (Cas,). 

— 5 Æn., VI, 585-594.. — 6 Sciences occultes, 2 e éd., p. 393. 
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trouve que ces imitations de la foudre sont trop mes- 
quines; il loue Eustathe d’avoir eu des idées moins pué- 
riles, et d’avoir compris que Salmonée devait être a« 
savant. Mais, au contraire, il faut accuser de puérilité 
la conjecture d’Euslathe *, qui consiste à supposer que 
Salmonée, bien des siècles avant le siège de Troie, em- 
ployait, pour imiter les éclairs, quelque machine ana- 
logue aux miroirs d’Archimède ou bien à ceux du By- 
zantin Anthémius, et qu’il employait, pour imiter le 
tonnerre, certains vases qui servaient au même usage 
sur les théâtres antiques. Quant à M. Salverte, il prête 
généreusement à Salmonée des procédés électriques 
pour tirer des nuages la matière de la foudre et pour 
produire avec elle une effrayante explosion. La fable an- 
tique, telle qu’elle est donnée par Apollodore, est dix 
fois moins invraisemblable que la fable byzantine arran- 
gée par Eustathe au xii* siècle de notre ère, et cent fois 
moins invraisemblable que la fable moderne imagi- 
née au xix* siècle par le trop ingénieux historien des 
sciences occultes. 

Pour trouver chez les Grecs un autre imitateur de la 
foudre, il faut franchir près de deux mille ans, qui sépa- 
rent l’époque supposée de Salmonée et celle d’Anthémius 
de Tralles. Ce savant byzantin, architecte du temple de 
Sainte-Sophie 2 et auteur de nombreux ouvrages 3 , trouva 
le moyen, dit Agathias, de se débarrasser d’un voisin fier 
et incommode, en imitant les tremblements de terre, 

• Sur V Odyssée, V, 128, et XI, 236. — 1 Voyez Procope, Des édifices 
de Justinien, I, 1. — 3 Voyez Agathias, Du règne de Justinien, liv. 
5, p. 149 et auiv. (Paris, 1660, in-fol.). 
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la foudre et les éclairs. Eustathe, qui fait allusion au 
même fait à propos de Salmonée, s’en réfère au récit 
d’Agathias. Mais cet historien, qui vivait à Constantino- 
ple en même temps qu’Anthémius, cite les procédés de 
l’illustre architecte, procédés fort simples et qui n’ont 
aucun rapport avec l’électricité : par exemple, pour imi- 
ter les éclairs, Anthémius, à l’aide d’un miroir, envoyait 
les rayons du soleil dans les yeux de son voisin. Anthé- 
mius lui-même, dans un fragment qui nous reste de lui 
conseille sérieusement d’employer ce moyen à la guerre 
pour éblouir les ennemis, et tel est peut-être le prétexte 
-de l’anecdote insérée par Agathias dans son histoire et 
répétée par Eustathe. 

Nous avons vu que les philosophes grecs n’ont pro- 
posé sur la foudre que des théories plus ou moins ingé- 
nieuses, mais toutes profondément erronées. Les Grecs 
ont-ils eu, cependant, pour écarter la foudre, des moyens 
pratiques, débris incompris d'une science perdue ? Non; 
mais ils ont eu des préservatifs imaginaires, indiqués par 
des idées superstitieuses. Le centaure Chiron enseigna, 
dit-on, que des oiseaux de nuit suspendus à des croix 
-écartaient des champs la foudre et tous les fléaux*. 
Ainsi, de tout temps des superstitions absurdes ont 


1 Sur des inventions mécaniques merveilleuses, dans les IlapaSo- 
tjoyp ®pot de Westermann, p. 156, I. 15 et suiv. Comparez Tzetzès, 
Chil. 2, hist. 35, et une scolie sur V Iliade, V, 4, tirée du ms. de 
Leipzig (p. 144 a, 1. 45-48, Scho'ia in lliadem, éd Bekker). Le sco- 
liaste attribue à Archimède la conseil d’ Anthémius, et il croit voir 
dans l 'Iliade (V, 4) que Diomède portait un miroir sur son casque 
et un autre sur son bouclier, pour se faire reconnaître à l'éclat des 
rayons renvoyés par ces miroirs. — * Voyez Columelle, X, p. 412 
(Comtnclin). 
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poussé à détruire ces oiseaux, défenseurs des moissons 
contre les souris et les mulots. Un certain nombre de 
végétaux et d'animaux étaient réputés naturellement 
exempts des atteintes de la foudre (§13) : les Grecs les 
employaient comme préservatifs; les peaux de phoque, 
d’hippopotame et d’hyène 4 , le laurier et le figuier* leur 
servaient à cet usage. On assignait aussi au fer une vertu 
analogue : c’est pourquoi, par une superstition qui existe 
encore en Basse-Bretagne, dans les environs de Lesne- 
ven 3 , les Grecs mettaient des tètes de clous, des lames de 
fer ou des branches de laurier dans les nids des poules, 
pour empêcher les eeufs de tourner 4 , et du fer ou du 
laurier sur les tonneaux pour empêcher le vin de s’ai- 
grir 5 sous l’influence de l’orage. Le corail résistait, sui- 
vant Métrodore de Scepsis' 6 , aux foudres et aux trombes. 
Tous ces paratonnerres des Grecs valaient à peu près les 
épées plantées en terre par les Perses, les flèches lan- 
cées en l’air par les Thraces, et les haches sanglantes 
dressées vers le ciel par les Romains (§ 38). 

Contre la grêle, les Grecs»avaient des préservatifs en- 
core plus nombreux. Souvent, dit Simplicius 7 , des céré- 


‘ Voyez Plutarque, Questions de table, IV, 2, § 5, et V, 9. § 14; les 
Géoponiques, I, 16, p. 66 (Niclas); Jean de Lydie, Des mois, III, 52, 
p. 69-50; IV, 96, p. 111; Des prodiges, ch. 65, p. 341 (Bckker), et 
Théopbanès Nonnus, De la guérison des maladies., ch. 259. — 1 Voyez 
les Géoponiques, XI, 2, p. 792. Comparez VII, 11, p. 682. — 3 Voyez 
Cambry, Voyage dans le département du Finistère, t. 2, p. 16-17. — 
8 Voyez les Géoponiques, XIV , 7, § 11, p. 989, et XIV, 11, §5, p. 1004- 
1005. Avec le premier passage comparez Photius, liibliotlt., cod. 163, 
p. 106 107 (Bekker). — 8 Géoponiques, VII, 11, p. 482. — 6 Dans 
Solin, ch. 2) p. 11-12, Saumaise (1689, in-fol. ). Comparez Pline, 
XXXVIII, 7, s. 23, n" 77. — 7 Sur Epidète, ch. 31, p. 93 (Didot)., 
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monies religieuses ont fait cesser la grêle et l’agitation 
des Ilots de la mer. Dans quelques villes *, et notamment 
à Cléone 1 2 , il y avait des fonctionnaires publics respon- 
sables, nommés gardiens de la grêle (xaXaÇotpûXaxtî), qui 
étaient chargés de prédire la grêle et de la détourner : 
leur secret, pour écarter ce fléau, consistait à répandre 
du sang d’agneau ou de poulet, ou quelques gouttes de 
sang humain 3 . On employait au même usage le sang de 
taupe et le sang menstruel des femmes 4 . Un coup donné 
avec un morceau de fer sur une pierre nommée x<*Xa- 
ÇiVnî, une aile d’aigle, une lanière de peau de phoque 5 , 
ou bien une courroie attachée à un cep de vigne 6 , un mi- 
roir tourné vers les nuages, une tortue couchée sur le 
dos, des clefs suspendues, et encore quelques autres pré- 
servatifs de même force 7 , n’inspiraient pas moins de 
confiance. Les femmes grecques possédaient un moyen 
plus étrange encore et moins décentpour chasser le feu 
d’Hélène, funeste aux navigateurs 8 . La grêle et les vents ne 
pouvaient résister, disait-on, aux cérémonies bizarres et 
aux paroles magiques des prêtres de Sicyonc et de Mé- 
thone 9 .On racontait que, toute la Grèce étant désolée par 
une longue sécheresse, Éaque était allé, par ordre de l’o- 


1 Voyez Plutarque, Questions de table, VII, 2. — * Voyez Sénèque, 

N. q., IV, 6-7, et S. Clément d’Al., Strom., VI, p. 631 (Paris, 1641, 

in-fol.). — 3 Voyez Sénèque, N. q., IV, 6-7. — 'Voyez Plutarque, 

endroit cité. Comparez Niclas, sur les Géoponiques , t. 1, p. 61. — 

* Voyez l’historien Philostrate, dans les Géoponiques, I, 14, t. 1, 

p. 61 (Niclas). — 6 Voyez Philostrate, Héroïques, ch. 2, § 11. — 7 Géo- 
poniques, 1, 14, t. l, p. 62-64- — 8 Voyez le faux Démocrite dans Solio, 

ch. 1, p. 4 de Saumaise (1689, in-fol.). Sur le feu d’Hélène, voyez ci- 

dessus, § 19. — 9 Voyez Pausanias, II, 12, § 1, et II, 34, § 3-4. Com- 

parez Hésychius, au mot ’AvîjjLoxoixx;. 
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racle de Delphes, prier sur une montagne en étendant 
les mains, qu’aussitôt le ciel s'était couvert de nuages, le 
tonnerre avait grondé, et une pluie abondante avait ar- 
rosé la Grèce entière 1 * . On racontait aussi que, dans Pile 
de Céos, par un sacrifice, Aristée avait fait souffler les 
vents étésiens*. Les Telchines de Crète savaient, disait- 
on, aussi bien que les mages, amener, quand ils le vou- 
laient, les nuages, la pluie, la neige et la grêle 3 . Mais ils 
ne purent, ajoutait-on, que prévoir et non empêcher 
des pluies qui causèrent en Crète un déluge et qui firent 
périr presque tous les habitants 4 . Le philosophe sicilien 
Empédocle, dans un fragment d’un de ses poèmes 5 , se 
vante d’enseigner des enchantements pour chasser ou 
amener à volonté les vents ou la pluie, et. pour faire 
venir des enfers les âmes des mortà. Il était sur- 
nommé préservateur contre les vents (xtA yjovt'patç, àXc&xW- 
i uot, iraveavtfxa ;) 6 , parce que, disait-on, il avait préservé 
Agrigente d’un vent funeste. C’était, suivant le béotien 
Plutarque 7 , postérieur de six siècles, en bouchant par 
une muraille (àiroTtt^tffoç) un défilé de montagnes ; mais 
suivant l’historien sicilien Timée 8 , postérieur d’un siècle 


1 Voyez S. Clément d’Al., Strom., VI, p. 630 (Paris, 1641, in-fol.). 

— * Voyez S. Clément, au même endroit, et Nonnus, Dionysiaques , 

V, 220-221 et 275-278. — 3 Voyez Diodore de S., V, 55. — * Voyez 

Diodore de S., V, 56. — * Vers 463-70 ( Fragm . philos, gr., p. 14, 

Didot), conservés par Diogène de L , VIII, 59. — 6 Voyez les textes 

cités par M. Karsten, Emj>edoclis carminum reliquiæ, p. 20-21 (Am- 

sterdam, 1838, in-8). — 7 Contre Colotès , ch. 32. Voyez aussi l)e la 
curiosité , ch. 1. — * Fragm. 94, dans Fragmenta historicorum Gras- 
corum, 1. 1, p. 215-216 (Didot). Voyez Diogène de L., VIII, 60, et com- 
parez S. Clément d’AI., Strom., VI, p. 030 c, et Suidas au mot 'Ep- 

ue8ox>,r|ç. 

19 . 
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seulement à son compatriote Empédocle, c’était en po- 
sant sur toutes les collines et sur tous les rochers des 
environs des outres de peau d’àne, pour absorber les 
vents. Il y a là, évidemment, une réminiscence homérique 
de l’onlre d’Éole à bord du navire d’Ulysse *. Les en- 
chantements dont parle Empédocle devaient être, en 
effet, nécessaires pour enfermer les vents dans les 
outres. 

Nous voilà, je pense, suffisamment renseignés sur l’ha- 
bileté des Grecs à évoquer et à imiter la foudre, à s’en 
préserver, à détourner la grêle et les orages, et à com- 
mander en maître aux vents et aux autres phénomènes 
atmosphériques. Toutes ces prétentions, aussi peu fon- 
dées les unes que les autres, valaient celles des sorciers 
dits tenipestarit au moyen âge, légitimes héritiers de ces 
superstitions païennes 2 . 

Mais il y a, dit-on, un peuple qui a pris la foudre 
pour objet d’une étude toute spéciale, et qui avait la 
prétention d’exercer sur elle un pouvoir merveilleux. Ce 
sont les Étrusques, et ils ont eu les Romains pour 
disciples. Cherchons donc dans l’antique Italie des preu- 
ves de ce pouvoir que nous n’avons pas pu trouver ail- 
leurs chez les anciens. Mais auparavant disons un mot 
des Gaulois. 

1 Voy. Homère, Odyssée, X, 19-46. — * Voyez Capital, reg. Franc., 
additio II, dans Caneiani, Leg. bar bar., t. 2, II, 21, p. 370 ; Caroli 
AI. capital. Aquitgranense ann. 789, c. 63, et Capital. II ann. 805, 
c. 25, t. 1, p. 235 et 428 de Baluze, et S. Agobard, De grandine et 
tonitru, V, 1 , n° 12 ( Biblioth . cet. Patr., t. 14, p. 270). Comparez 
M. Maury, La magie et l'astrologie dans l’antiquité et au moyen 
Age, ch. 7, p. 178 (Paris, 1860, in-8). 
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XL. — [.es Celtes, les Étrusques et les Romains onl-ils eu des batteries 
électriques, des paratonnerres et des conducteurs pour faire des- 
cendre la foudre des nuages? 

M. Édouard Fournier* dit que, suivant le vieux caba- 
liste Holfengen, en temps d’orage les Éduens et les 
Tholosins se couchaient près des fontaines après avoir 
allumé une torche et planté à côté d’eux leur épée nue, 
la pointe en haut.; la foudre tombait souvent sur la 
pointe de cette épée, et allait se transformer dans la fon- 
taine en un liquide, puis avec le temps en un lingot d’or. 
Holfengen ajoute que dans les lacs des Gaules on trouve 
de ces lingots d’or, qui sont des foudres solidifiées. En 
ôtant de ce oontc, trop semblable à celui de Clésias 
(§ 39), tout le merveilleux et l’absurde qui en forment le 
fond, et en y mettant un procédé scientifique, qui ne s’y 
trouve pas du tout, M. Fournier conclut que Franklin 
est devancé par les Celtes, ancêtres des Étrusques. Je 
doute fort que les Gaulois soient les ancêtres des Étrus- 
ques, et nous allons voir que les Étrusques et les Latins 
ne connaissaient pas plus que les Gaulois les paraton- 
nerres. 

Commençons par un certain roi d’Albe, le onzième 
depuis Énée, et que divers auteurs nomment Alladès, 
ou Rémulus, on Silvius, ou Arémulus Silvius, ou Ro- 
mntus Silvius. Denys d’Halicarnasse 2 raconte que cet 
Alladès, méprisant la divinité, prépara des imitations 

1 Le Vieux-neuf, t. 1, p. 183-184. Il renvoie à un article sur \’ His- 
toire du paratonnerre, publié dans le Portique , I r « livraison, Janvier 
1843, p. 51. — * Antiq. rom., I, 71. 


Digitized by Google 


336 


LA FOUDRE ET LE FEU SAINT-ELME 


de la foudre et des bruits analogues au tonnerre , et 
qu’il se fit passer pour un dieu aux yeux des hommes 
effrayés; mais qu’une pluie accompagnée de foudres 
fondit sur son toit, qu’un lac, auprès duquel il habitait, 
déborda d’une manière extraordinaire, et qu’il mourut 
submergé avec sa maison entière. Denys ajoute que de 
son temps encore, quand les eaux sont basses, on aper- 
çoit sous le lac quelques débris de la maison d’Àlladès. 
Il paraît que Diodore de Sicile, dans un livre perdu », 
faisait un récit tout semblable du reste, mais qu’il disait 
que la foudre avait atteint Silvius lui-même, dont le 
crime consistait à ordonner à ses soldats de frapper sur 
leurs boucliers avec leurs épées, pour imiter et surpasser 
le bruit du tonnerre. On lit la môme chose dans le traité 
De origine gentis Romance (c. 18, § 3), où l’autorité du 
vi e livre des Annales et du u e livre des Abrégés de Pison 
est invoquée pour prouver qu’Arémulus Silvius, frappé 
de la foudre, fut lancé par un tourbillon dans le lac Al- 
bain. Au contraire, suivant Aufidius et Domitius, cités 
dans ce môme traité (c. 18, §4), Arémulus Silvius n’au- 
rait point été foudroyé, mais un tremblement de terre 
l’aurait précipité dans le lac Albain avec son palais. 

Telles sont, sur ce personnage très-suspect de n’avoir 
jamais existé, les plus vieilles traditions mythologiques 
qui nous aient été transmises. Or il n’y a point d’expé- 
rience électrique manquée qui puisse faire déborder 
un lac au milieu de la pluie et des éclairs, ou bien 
qui puisse produire un tremblement de terre capa- 
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ble de précipiter un palais dans un lac. Cependant, 
quand on veut croire à cette fable, il n’est pas permis 
d’écarter ces narrations circonstanciées pour aller cher- 
cher un motif commode de conjectures dans l'allusion 
vague du poêle Ovide 1 , qui, courant après l’antithèse, 
dit que Rémulus, imitateur de la foudre , périt par la fou- 
dre. Tite-Live 2 dit bien aussi que ce roi d’Albe, anté- 
rieur de cinq générations à Romulus, mourut foudroyé, 
mais il ne dit pas qu’il eût mérité cette mort par une 
imitation téméraire du feu du ciel. Eusèbe rapporte bien 
qu’Alladès avait des moyens (pigatvac) pour cette imita- 
tion 3 , mais il ne dit pas en quoi ces moyens consistaient, 
et il ajoute, comme Diodore, que pour contrefaire le 
bruit du tonnerre Alladès ordonnait à ses soldats de 
frapper leurs boucliers avec leurs épées : ce qui ne 
donne pas une haute idée de ses imitations de la foudre. 
En somme, tous ces récits, qui nous reportent aux 
temps fabuleux de l’Italie et qui concernent un person- 
nage probablement fabuleux lui-mème, ressemblent la 
fable grecque de Salmonée : ils en sont probablement 
nne contrefaçon, due à quelqu’un des premiers auteurs 
grees qui ont écrit sur les origines prétendues troyen- 
nes de Rome 4 . D’ailleurs, si ces récits étaient vrais, 
Rémulus, Silvius ou Alladès serait un fou dans le genre 
de Caligula, et non un savant physicien, comme le veut 

tMetam., XIV, 617-618. Comparez Fastes, IV, 50. — * Hist., I, 3. 
Comparez Appien, Jfiff. rom., I., Des rois, fragm. 1, tiré de Photius, 
Biblioth., cod. 57. — s Voyez Eusèbe, Chron. can., I, 45-46. Le mot, 
{ZïîXavoî se dit de procédés ou artifices quelconques, et non pas seu- 
lement de machines, comme M. Salverte (p. 307) le croit. — * Voy. le 
faux Plutarque, Parallèles yréco-romains. 
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M. Salverte. Il est vrai que ce roi d’Albe n’était pas 
étrusque. 

Numa ne l’était pas non plus; mais il était initié, dit 
l’histoire 1 , à toute la sagesse de l’Étrurie. Il fonda sur 
le mont Aventin le culte de Jupiter Elicius : expression 
que Dutens ose traduire par Jupiter électrique I On ne 
peut que rire de cette énorme bévue étymologique^, 
reproduite pourtant avec approbation parM. Fournier 8 , 
Mais il faut examiner si Pline 3 et Servius 4 ont eu raison 
de croire que cette épithète faisait allusion à l’art d’of- 
tirer la foudre ( eliciendi fulmina). Servius 5 dit que cet 
art, inventé par Promélhée, fut pratiqué religieusement 
par Numa, -et d’une manière irrégulière par Tullus Hos- 
tilius, qui fut victime de sa faute. Il dit même 6 que les 
hommes des anciens temps (majores), dans leurs sacrifi- 
ces, au lieu d’allumer eux-mêmes du feu sur l’autel, y 
faisaient descendre le feu du ciel. Mais si les anciens 
avaient eu ce secret ils s’en seraient servis pour obte- 
nir le feu sacré, qui ne devait pas être allumé à un feu 
profane. Servius vivait au v e siècle au milieu de popula- 
tions chrétiennes. Festus, qui vivait au m e siècle, sous 


1 Voyez Capiton, Fontéius, Varron et Sallnste, cités par Jean de 
Lydie, Des Magistratures , préf., p. 119 (Befcker). Comparez Micnli, 
l'Italie avant la domination des Romains, ch. 28, 1 . 1, p. 253-255 (trad. 
fr.). Numa, quoi qu'en aient dit quelques auteurs, ne pouvait pas être 
initié à la doctrine de Pythagore, postérieur de plus d’un siècle. Mais 
quelques autours veulent que Pythagore lui-même ait été étrusque! 
Voyez Diodore de S., fragment du livre IX-, tiré des Exem pta de vir - 
tutibus et vitiis. — î Voyez Dutens, ürig. des décaitv., 2« édit t. 1, 
p. 297, et M. Fournier, le Vieux neuf, t. 1, p. 180-181. — Ml, 53, 
a. 54, n° 140 , et XXVIil, 2, s. 8, n«13. — k Jn Ecl-, VI, 42, et in Æn., 
XII, 200. — * In Ecl., VI, 42. — « In Æn., XII, 200. 
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des empereurs païens, et qui ne faisait qu’abréger l’œu- 
vre de Verrius Flaceus, célèbre grammairien de l’époque 
d’Auguste, est un bien meilleur témoin que Serviussur 
les pratiques de l’antique religion romaine. Or Festus 1 
dit que primitivement on obtenait le feu sacré en allu- 
mant du bois par le frottement. Plus tard, on le tira 
des rayons solaires 2 réfléchis par un miroir concave 3 , 
ou réfractés par leur passage à travers un corps transpa- 
rent 4 . Quant à la foudre attirée à volonté, Servius seul 
la fait intervenir. 

Cependant Tite-Live, dans un passage (I, 49), s’ac- 
corde avec Servius pour penser que le culte de Jupiter 
Elicitis se rapportait à Part de faire venir ( elicere ), sui- 
vant la volonté des dieux, la foudre et les autres phéno- 
mènes considérés comme présages de l’avenir. C’est 
ainsi qu’autrefois un augure, pour savoir si les dieux 
voulaient que Numa fût roi de Rome, leur avait demandé 
certains présages indiqués d’avance, et les avait obte- 
nus 5 . Or c’était une vieille croyance, que parla foudre 
Jupiter ratifiait les traités 6 et approuvait les actions des 
hommes 7 . D’après cela, on comprend de quelle impor- 
tance politique devait être un orage venu à propos. Mais, 


1 Voyez les extraits de Paul Diacre, au mot Ignis Vesiœ, col. 297, 

1. 67-51 (Godefroy). — * Voyez Julien, Discours sur le Soleil Roi , 

p. 289 (Pétau). — 8 Voyez Plutarque, Numa, oh. 9. Comparez Du- 

puy, Manière dont les anciens allumaient le feu sacré (Académie des 

inscriptions, t. 35, p. 395-672). Ce meme procédé est attribué à Pro- 

méthéo et aux hommes primitifs par un scoliastc de V Iliade, I. 591, 

ms. de Leipzig IScholia in lliadem, p. 64 6., 1. 28-34, éd. Ii"kkcr). 
— * Voyez le faux Orphée, Des pierres, V. 1 78 -184. Comparez S. Clé- 
ment, Strom., Y, p 500 a (Paris, 1641, in-fol.). — s Voyez Tite-Live, 

I, 18. — 6 Voyez Virgile, Æn., XII, 200. — 7 Voyez Hérodote, V, 8S. 
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pour paraître l’obtenir, il suffisait de le prévoir par l’ob- 
servation de l’état de l’atmosphère et par quelques autres 
signes naturels connus empiriquement et sans aucune 
science, à la manière de nos paysans et de nos matelots 1 . 
Pline 2 dit que, d’après les annales de Rome, il y avait au- 
trefois des cérémonies sacrées et des prières, soit pour 
forcer la foudre, soit pour l’obtenir à titre de faveur. Il 
me semble que Pline a voulu indiquer deux opiniQns 
sur la nature de l’efficacité attribuée à ces cérémonies, 
et non, comme M. Salverte l’a cru, l’existence de deux 
procédés distincts, l’un impétratif , l’autre coactif. Si 
pourtant ces deux procédés avaient existé, on aurait 
sans doute eu soin de n’annoncer l’emploi du procédé 
coactif que lorsqu’on se serait cru bien sûr de l’arrivée 
prochaine de l’orage. 

Pline suppose qu’il devait y avoir un rapport entre 
ces procédés et le culte de Jupiter Elicius. Mais est-il 
bien vrai que ce culte, institué, dit-on, par Numa, con- 
cernât un art prétendu d’attirer la foudre? C’est là une 


1 Au château de Duino dans le Frioul, longtemps avant l’époque de 

Franklin, quand le ciel était orageux, un soldat était chargé, dit-on, 
d’examiner si une pointe de fer tirait des étincelles d’une certaine 
barre de fer placée verticalement, et dans ce cas il sonnait une 
cloche pour annoncer l'orage {Mém. de l'Académ. des sciences pour 
1764, édit. orig. in-4', p. 44)- M. Libri (Hist. des sciences math, en 
Italie, t. 1, p. .21, note) pense qu’il est possible qu’on doive aux 
Étrusques quelque observation semblable. Il est vrai qu’une telle ob- 
servation peut avoir été faite la première fois par hasard et avoir été 
répétée sans aucune notion théorique de l’électricité. Mais il n’y a pas 
le plus léger indice d’une telle observation chez les anciens Étrusques, 
et il serait très-invraisemblable que le Frioul moderne la dût à l’É- 
trurie antique sans qu’il en fût resté aucune trace en Toscane ou à 
Rome. — * II, 53, s. 54 , n° 140. , . . . 
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concession que M. Ideler 1 fait trop facilement. On 
croyait chez les anciens 2 , et chez les Romains en parti- 
culier 3 , que certaines paroles et certaines cérémonies 
avaient le pouvoir de faire comparaître les dieux, soit de 
leur consentement, soit môme malgré eux, et, comme 
on sait, dans la croyance populaire le diable a hérité de 
cette servitude des anciens dieux. Or un grand nombre 
de témoignagnes anciens me paraissent prouver que, 
suivant la tradition primitive, Numa avait institué le 
culte de Jupiter Elicius pour conserverie souvenir d’une 
évocation au moyen de laquelle il prétendait s’ôtre fait 
révéler par Jupiter une cérémonie importante, dont le 
but n’était pas de faire tomber la foudre, mais de dé- 
tourner les malheurs annoncés par sa chute. 

En effet, voici ce que raconte l’historien Valérius 
d’Antium 4 , antérieur d’un siècle à Tite-Live. Numa dé- 
sirait connaître un moyen de porter remède aux mauvais 
présages donnés par la foudre. Le texte dit : procurandi 
fulminis. Nous venons de donner le vrai sens des mots 
procurare ou expiare fulmina. Ces expressions, mal com- 
prises par certains critiques modernes 5 , ont servi de 
base à leur édifice fantastique de la science électrique 
des Etrusques et des Romains. Jamais ces expressions, 


• In Meteorol. Arist., III, 1, t. 2, p. 240 241* — * Voyez Pline, XXIV, 
17, s. 102, n° 160; Lucain, VI, 440-451 et 492-409; Stace, Theb., IV, 
473-487 et 501-518; Claudien, in Ruf., 1, 148-149; Porphyre, à Anébo, 
p. 2, I. 7-12, et p. 6, 1. 10-30; Jamblique, Mystères égyptiens, VI, 
5 et 6, p. 147-148 (Oxford). — 8 Voyez Pline, XXVIII, 2, b. 4, n** 14 
et 18, et Mac robe, Saturnales, III, 9. — 4 Dans Àrnobe, Adversus gentes , 
V, p. 104-155 (Leyde, 1651, in-4 0 ). — 5 Voyez, par exemple, M. Boullet, 

De l'état des connaissances rel. à l'électricité , p. 15-18. 
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si fréquentes dans les auteurs latins, procurare fulmina, 
ou bien procurare os tenta, monstra ou procHgia, n’ont 
signifié procurer , c’est-à-dire produire la fondre et les 
autres prodiges. De même, jamais les mots expiare ou 
piare fulmina, fulgurita , ostenta, monstra ou prodigia, 
n’ont signifié conjurer ou détourner la. foudre ou les autres 
prodiges funestes. Procurare signifie prendre soin de quel- 
que chose, et expiare ou piare signifie expier ou purifiei'. 
Chacune de ces deux locutions latines, consacrées dans 
le langage de l’nruspicinc, n’a pas deux sens entre les- 
quels ou puisse choisir; elles en ont un seul, très-net et 
très-précis, dès longtemps constaté en dehors de toute 
hypothèse 1 , et évident d’après les nombreux textes d’au- 
teurs anciens où elles se rencontrent 2 . Ces expressions 
s’appliquent perpétuellement et exclusivement aux céré- 
monies expiatoires qu’on pratiquait après la chute de la 
foudre ou après d’autres prodiges, pour en effacer le ca- 
ractère funeste. 

Revenons au récit de Valérius. Numa voulait donc ap- 
prendre à effacer les présages funestes donnés par la 
foudre. D’après les conseils de la nymphe Égérie, il 
parvint à s’emparer de Picus et de Faunus, espèces 


1 Voyez, par exemple, le grand lexique latin de Facciolati, Forcel- 
lini et Furlanetto, aux mots procurare, expiare et piare ; et Bulen- 
gerus, Hb. V, De terra motu et fulminibus, c. 14, de fulmine con- 

tactis et eoi'um procuratione (dans Grævius, Thés. ant. Hom., t. 5, 
p. 536)? — 3 Voyez Cicéron, Divin., I, 2; 11, 63; De legibus, II, 9; 
Tite-Live, I, 20; V, 15; XXII, 1; XXIII, 31; XXIV, 10 ; XXVH, 33 ; 
XXXIV, 45; XL, 2, etc.; Sénèque, N. q.. Il, 36, § 2; II, 4®, § Si 
Aulus Geliius, IV, 0; Suétone, Galba, ch. 4; TibUlle, 1,5, v. 13 - ; 

Ovide, Fastes , III, 343; Phfcdre, III, 3, v. 11 et 16. 
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de Prolées champêtres de l’Ilalie 1 , qui lui enseignèrent 
l’art d’évoquer (elicere) Jupiter par des cérémonies et 
des sacrifices. Jupiter, évoqué et forcé de parler, dit à 
Numa : « Tu purifieras les lieux frappés de la foudre 
( expiabis fulgnrita) en m’offrant en sacrifice la tête.... 

— d’un oignon, interrompit le rusé Numa. — D’un 
homme, reprit Jupiter.... — les cheveux, reprit Numa. 

— Non, la vie, dit Jupiter.... — d’un poisson, ajouta 
bien vite Numa 2 . » D’après ce récit, Jupiter Elicius est 
bien Jupiter qu'on évoque et qu’on force de répondre, et 
le secret que Numa lui arrache est bien un secret pour 
effacer les présages funestes de la foudre, et nullement 
un secret pour la faire tomber. 

Ovide, qui, dans ses Fastes (III, 289*343), répète cette 
ridicule histoire avec plus de détails, confirme pleinement 
cette interprétation si simple et si évidente. Dans son 
récit, ce que Numa demande aux deux dieux champê- 
tres c’est de même uniquement un procédé pour expier 
la foudre tombée (III, 3H) x et le moyen que Faunus Ini 
enseigne pour apprendre ce procédé c’est de même 
d’évoquer Jupiter et de le faire parler malgré lui (III, 313- 
328). Le sacrifice expiatoire comiquement marchandé 
entre le dieu et le roi est le môme (III, 339-342), et le 


1 Sur Protéc enchaîné et forcé de répondre, voyez Virgile, Georg., 

IV,' âl8-é52. Comparez Silène enchaîné et forcé de chanter, Eel. VI, 
13-26. 11 plaît & M. Boullet (p. 18) de transformer Picus et Faunus en 
représentants de l’électricité terrestre ! — s Entre les mains de M. Fi- 
scher (p.22),la lète d’oignon et les cheveu* se transforment en une boute 
armée de pointes et placée au haut d’une longue tige métallique pour 
soutirer l’électricité! Il ajoute que les arêtes du poisson pouvaient 
servir au même usage ! 
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dieu joue le même rôle de dupe, si souvent prêté au dé- 
mon dans des légendes analogues du moyen âge. Jupiter 
voulait ou feignait de vouloir une victime humaine; 
mais il dut se contenter à meilleur marché. 

Tite-Live, en un endroit, semble adopter la même 
version que Yalérius et qu’Ovide sur l’évocation de Ju- 
piter; car il raconte (I, 31) que Tullus Hostilius, ayant 
trouvé dans les Mémoires de Numa l’indication de cer- 
tains sacrifices à Jupiter Elicius, s’enferma pour les imi- 
ter, qu’il n’accomplit pas bien les cérémonies voulues, 
qu’en conséquence aucun dieu ne lui apparut, mais que 
Jupiter, irrité d’être troublé par ce culte défectueux, 
frappa Tullus de la foudre et le brûla avec sa maison. Si 
donc l’évocation avait été bien faite, il n’y aurait pas eu 
de foudre, et Jupiter serait venu répondre aux questions 
du roi. C’est bien là l’équivalent de ces légendes du 
moyen âge dans lesquelles le diable, mal évoqué, em- 
porte les sorciers novices, au lieu de leur révéler des 
trésors. Seulement ici c’est le dieu de la foudre qui tient 
la place du diable, et il foudroie au lieu d’emporter. 

Plutarque 1 cite, pour la même fable, une version légè- 
rement différente, suivant laquelle Picus et Faunus, faits 
captifs par Numa, lui auraient révélé eux-mêmes l’art de 
purifier les lieux frappés de la foudre, en employant pour 
cela des oignons, des cheveux et des poissons. Plutarque 
ajoute que ce mode de purification est encore usité de 
son temps à Home. Or, il avait vécu à Rome de longues 
années. Voilà donc un témoin irrécusable. Il ne nous 


1 Numa, ch. 15. 
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dit pas ce qu’on faisait de ces oignons, de ces cheveux 
et de ces poissons; mais Yalérius nous l’a dit : on les 
offrait en sacrifice à Jupiter, sans doute en les brûlant. 
Il m’est impossible de partager l’admiration de M. Boul- 
let 1 pour la haute science dont les anciens Romains au- 
raient fait preuve dans le choix de ces trois objets, et je 
ne puis reconnaître avec lui dans les oignons, dans les 
poissons et dans les cheveux d’homme des propriétés 
électriques assez remarquables pour avoir pu fixer l’at- 
tention et décider le choix des aruspices. J’ignore si ces 
objets, brûlés sur un autel en l’honneur de Jupiter, de- 
vaient flatter l’odorat du dieu; mais, certes, leur fumée 
ne devait pas avoirplus d’action sur les foudres passées, 
présentes ou futures que n’en avait la fumée des gosiers 
de caméléons que le Taux Démocrite copié par Pline 
prescrivait de brûler avec du bois d'yeuse pour obtenir 
le tonnerre et la pluie (§ 39). 

Comme variante de la fable que nous venons de citer 
d’après lui, Plutarque donne une narration pareille à 
celle de Yalérius d’Antium et d’Ovide; mais il doit l’avoir 
tirée d’un auteur grec très-ignorant en étymologies la- 
tines; car il dit que le surnom IXfcco; (Ehcius), donné au 
lieu où ce fait s'était accompli, vient du mot fXew;, parce 
que Jupiter fut joyeux et rit de bon cœur du tour que 
Numa lui avait joué. 

Ovide* parle aussi de cette hilarité de Jupiter après 
son étrange dialogue avec Numa; mais il ajoute que Ju- 
piter promit au rusé roi de Rome de lui envoyer le len- 

1 De l'état des connaissances, etc., p. 20. — 1 Fastes, III, 348 398. 
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demain un signe assuré de sa faveur : le lendemain il 
tonna et éclaira trois fois par un ciel serein, et un bou- 
clier tomba du ciel. Admettons, si l’on veut, que ce bou- 
clier, palladium des Romains, fût un aérolithe *, comme 
le- palladium troyen 2 et comme d’autres pierres de la 
conservation desquelles on faisait dépendre la destinée 
de certaines villes 3 . Mais Ovide ne dit pas, comme 
M. Salverte 4 le lui fait dire, que Numa ait fait tonner et 
éclairer par un ciel serein. Ajoutons qu’Ovide seul, avec 
la liberté de l’invention poétique, suppose que Jupiter 
avait promis d’avance ce prodige. Tite-Live 5 , Denys d’Ha- 
licarnasse 6 , Plutarque 7 et Servius 8 racontent- la ohute 
du bouclier sacré comme un événement imprévu et sans 
aucun rapport avec la fable de 1’évocation de Jupiter. 

Cependant, comme nous l’avons vu, Pline et Servius 
ont cru que le nom de Jupiter Elicius faisait allusion à 
un art d’attirer la foudre. Mais ces deux auteurs ne peu- 
vent pas prévaloir contre la tradition romaine constatée 
par des auteurs plus anciens. Il est vrai que, s’il fallait 
en croire Pline 9 , l’historien L. Pison, antérieur d’un 
siècle à Valérius d’Antium, aurait raconté que Numa 
avait plusieurs fois évoqué la foudre ( evooatum fulmeri), et 
que Tullus Hostilius, ayant voulu faire de même, mais 


1 Voyez M. Fischer, Beitrœge , etc., p. 19-21. — * Voyez Denys d'fla- 
licarnasse, Antiq. rom., Il, 66. — 3 Voyoz Jean de Lydie, Des prodiges , 
ch. 7, p. 281 (Bekker). Comparez Falconnet, Sur les Bethylcs (4c. des 
inscr., t. 6, p. 513 et suiv.); Münter, Ueber die... Bæthylien, trad. 
du danois en allemand, p. 13-23 (1805, in-8°); Dalberg, Meteorcultus 
der Allen, p. 25 et suiv., et p. 162 (1811, in-18). — * Sciences occultes, 
p. 601. — 3 I, 20. Comp. V, 56- — 6 Antiq. rom., II, 71. — 1 Numa, 
ch. 13. — « In Æn., VU, 666. — 9 II, 53, s. 56, n« 160. 
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n’ayant pas observé les rites convenables, avait été fou- 
droyé. Mais Pline a trahi lui-môme l’infidélité de sa cita- 
tion. En effet, revenant ailleurs 1 sur l’art d’attirer la 
foudre [ elici fulmina),, il cite de nouveau la. mort de Tul- 
lus Hostilius d'après le môme historien L. Pison; mais, 
plus fidèle cette fois au texte de son, auteur, il dit que, 
suivant cet historien, Tullus Hostilius, ayant consulté 
les livres de Numa r s’était efforcé, par un sacrifice sem- 
blable aux 4 siens, de fait e descendre Jupiter du ciel ( Jo - 
vem cœlo devocare ), et qu’ayant manqué à observer quel- 
ques cérémonies, il avait été frappé de la foudre. Il faut 
donc ajouter le vieil historien L. Pison aux autorités d’a- 
près lesquelles Numa et Tullus Hostilius avaient pratiqué, 
l’un bien, l’autre mal, des évocations de Jupiter et non 
des évocations de la foudre. C’est dans le môme sens 
qu’il faut entendre Aurélius Victor 2 , lorsqu’il dit que 
Tullus Hostilius, voulant imiter Numa dans des sacri- 
fices, ne put accomplir les rites en l’honneur de Jupiter 
Élicius, et que, frappé de la foudre, il fut brûlé avec son 
palais. 

Que faut-il conclure de la comparaison de tous ces 
textes? C’est que, suivant la tradition et les vieux anna- 
listes de Rome, Numa avait évoqué non pas la foudre, 
mais Jupiter, et que par cette évocation prétendue il 
avait prêté une autorité divine aux cérémonies expia- 
toires que le dieu était supposé lui avoir révélées; c’est 
que, suivant les mêmes auteurs, la fin tragique de Tullus 
Hostilius, mort dans un incendie causé par la foudre, 


XXVIII, 2, s, ti, n° 14. — ^De viris illuslribui urbis Romœ , c. 4. 
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était la punition de la manière irrégulière dont il avait 
procédé dans une évocation de Jupiter, et non dans une 
expérience sur la foudre; c’est que L. Pison avait res- 
pecté ici la tradition primitive, suivie aussi par Valérius 
d’Antium, par Ovide et par Plutarque, mais que Pline et 
Servius, empruntant aux stoïciens grecs et romains les ex- 
cès de l’interprétation allégorique de la mythologie, excès 
aussi éloignés de la vérité que ceux de l’interprétation 
prétendue historique d’Evhémère, ont cru faire preuve 
de sagacité en substituant dans cette fable antique le 
nom de la foudre à celui de Jupiter. Nous avons vu que 
cette interprétation, incompatible avec le récit détaillé 
de Valérius et d'Ovide, avait tenté aussi Tite-Live, mais 
qu’il l’avait abandonnée dans son récit de la mort de 
Tullus Hostilius. 

Appien *, Valère Maxime (IX, 12) et Eutrope* se bor- 
nent à dire que ce roi fut foudroyé et brûlé avec sa mai- 
son. Denys d’Halicarnasse 3 dit d’abord que Tullus Hos- 
tilius périt dans un incendie avec sa famille; puis il 
ajoute que suivant quelques auteurs cet incendie avait 
été allumé par la foudre, parce que Tullus avait irrité 
Jupiter en négligeant quelques sacrifices usités à Rome 
et en introduisant au contraire des cérémonies étran- 
gères, mais que suivant la plupart des auteurs il mou- 
rut victime d’un attentat attribué à son successeur Ancus 
Martius. 

En résumé, le rôle de Numa offre beaucoup d’analo- 


1 Hist. rom., I, fragm. II (tiré de Photins, BiUioth., cod. 57). — 
* Bi'eviarium hist. Rom., I, k (3). — a Ant. rom., III, 35. 


Digitized by Google 



DANS L’ANTIQUITÉ. 3W 

gie avec le rôle religieux du thaumaturge Épiménide 
chez les Grecs, et il n’en offre aucune avec le rôle scien- 
tifique de Francklin; quant à la fin tragique de Tullus 
Hostilius, que tant d’auteurs modernes, depuis Dutens 
jusqu’à M. J.-J. Ampère, ont comparé bien à tort à celle 
du physicien Richmann *, elle fut probablement analo- 
gue à celle de Romulus, que les sénateurs, las de lui sur 
la terre, envoyèrent au ciel : ces deux crimes furent dis- 
simulés chacun sous une légende merveilleuse; mais 
Tullus Hostilius n’eut pas d’apothéose comme Romulus. 
Voilà ce qu’on peut entrevoir de plus probable sur la 
mort de ce roi, au milieu des ténèbres qui couvrent ces 
premiers temps de Rome. 

Pline 1 2 , mais Pline seul, avant de parler des évocations 
faites par Xuma et par Tullus Hostilius, dit que, suivant 
une antique tradition des Étrusques, la foudre fut obtenue 
par des prières ( impetratum ), à l’époque où un monstre 
nommé Volta, après avoir ravagé les campagnes, s’avan- 
çait vers la ville étrusque de Volsinies, et que la foudre 
fut aussi évoquée par le roi Porsenna ( evocatum et a Por- 
senna suo rege). Il est probable que Pline, commettant 
dans tout ce passage la môme erreur que pour ce qui 
concerne Xuma et Tullus Hostilius, transforme en évoca- 
tions de la foudre des évocations de Jupiter pratiquées 
pour lui demander conseil dans de grands périls , et 

1 Voyez Dutens, t. 1, p. 300; Ostertag, De Jove Elicio, p. 14-16; 
M. Fischer, p. 23; M. Salverte, p. 393-396; M. Boullet, De l'état des 
connaissances, etc. p. 15, et M. J. J. Ampère, V Histoire romaine à 
Rome, t. 1, p. 487-488. Comparez M. Maury, V Ancienne Académie 
des sciences, p. 221. — * II, 53, s. 54, n° 140. 
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qu’une erreur semblable est au fond de ce qu’il dit dans 
ce même passage sur des cérémonies et des prières em- 
ployées soit pour forcer la foudre à tomber, soit pour 
Y obtenir à titre de faveur. Quoi qu’il en soit, c’est certai- 
nement à tort que Poinsinet de Sivry 1 et M. Salverte *, 
confondant deux choses que Pline sépare expressément, 
croient voir dans ce passage de Pline que Porsenna fit 
tomber la foudre sur le monstre Voila. Il faut recon- 
naître, avec M. Salverte, qu’un monstre qui viendrait se 
faire foudroyer par une batterie électrique, ou par le 
conducteur d’un cerf-volant lancé vers un nuage ora- 
geux, y mettrait une complaisance sur laquelle les chas- 
seurs n’auraient pas dû compter. M. Fischer 3 suppose 
qu’au beu d’être une bête sauvage le monstre Volta était 
une trombe, et il croit voir dans ce passage de Pline que 
Porsenna et avant lui Numa savaient détourner les trom- 
bes. M. Fischer ne dit pas si c’était en leur lançant du 
vinaigre, suivant le conseil de Pline 4 , qui, tout en allé- 
guant la nature très-froide du vinaigre, avoue la faiblesse 
du remède ( tenui remedio ); jmais il n’en connaît pas 
d’autres, et il donne celui-là, faute de mieux. 

Pline 5 nous a conservé une tradition étrusque que 
Varron avait rapportée, probablement sans y croire, et 
à laquelle Pline lui-même ne croit pas du tout : il s’agit 
de la description d’un tombeau gigantesque de Por- 
senna. Ce tombeau devait présenter, sur une immense 


1 Voyez sa traduction de Pline, II, 5/i (53), avec les notes. — * Sc. 
occ., p. 396. — 3 Beitrœge , etc., p. 22. — 4 II, 48, s. 49j n° 132. — 
5 XXXVI, 13, s. 19, n os 91-93. 
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base carrée, trois étages de pyramides. M. Letronne 1 a 
montré que l’existence de cet incroyable monument 
n’est et ne peut être qu’une fable imaginée par la jac- 
tance des Ulrusques, et que, pour rendre le monument 
possible, M. Quatremère de Quincy a été obligé de 
changer le sens évident du texte latin. Suivant Corte- 
novis 2 , le cercle et le chapeau d’airain qui surmon- 
taient tout l’ensemble du premier étage de pyramides 
étaient un paratonnerre, et les chaînes qui pendaient de 
ce chapeau en étaient les conducteurs. Mais, suivant la 
description de Pline, ce prétendu paratonnerre aurait 
été recouvert d’une plate-forme qui, supportée par un 
second étage de pyramides, aurait supporté elle-même 
•un troisième étage de pyramides, et les prétendues 
chaînes conductrices suspendues au chapeau ne seraient 
pas descendues jusqu’à terre, puisqu’elles portaient des 
clochettes à leurs extrémités. La conjecture de Corte- 
novis est plus insoutenable encore que la fable étrusque. 

Arrivons aux temps historiques de Home. Cicéron, 
dans un ouvrage politique 3 , propose des lois religieuses 
rédigées dans le vieux style obscur et concis de la Loi 
des XII Tables. Un des articles de ces lois cicéroniennes 
est formulé ainsi : Cœlique fulguraregionibus certis tem- 
peranto (sacerdotes). Le sens général de cette phrase, 
bien compris par tous les traducteurs et commenta- 
teurs exempts d’hypothèses préconçues 4 , est que les 


1 Mém. sur le monum cTOsymandyas, p. 56-39 (Paris, 1831, in-A 0 }. 

— * Cité par M. de Humboldt, Cosmos , trad. fr., t. 2, p. 495. — 9 Des 

Lois, II, 8. Compare* II, 7, fin. — * Voyez, par exemple, la traduction 

de M. Ch. de Rémusat, dans les œuvres de Cicéron publiées ça français, 
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prêtres devront partager le ciel en régions déterminée», 
d’après lesquelles ils distingueront les éclairs. Mais, en 
choisissant le verbe temperare au lieu de definire ou de 
distinguere , Cicéron doit avoir voulu rendre avec la 
brièveté antique quelque idée accessoire jointe à l’idée 
principale. Or le verbe temperare indique un mélange ; 
c’est ici ,1e mélange des indications favorables et fu- 
nestes d’un même éclair appartenant simultanément à 
plusieurs régions célestes. En effet, Cicéron n’invente 
pas ici l’aruspicine; il la prend telle qu’elle est. Or l’in- 
terprétation que nous venons de donner est confirmée 
par ce que Pline 1 nous apprend sur la manière dont les 
aruspices étrusques divisaient le ciel en seize régions , 
et sur leur manière de déterminer la signification fu- 
neste, favorable ou mixte des éclairs, non-seulement 
d’après la région céleste d’où chaque éclair était parti, 
mais plus encore d’après celle vers laquelle il s’était 
dirigé. Voici donc comment l’article de loi peut se pa- 
raphraser : Que les prêtres attribuent aux éclairs leur si- 
gnification complexe d'après des régions déterminées d’a- 
vance dans le ciel. Cicéron n’avait donc pas voulu dire, 
comme M. Boullet* l’a prétendu, que les prêtres de- 
vaient être obligés par une loi à tempérer la foudre, 
c’est-à-dire à la maitriser. Du reste, s’il avait voulu dire 
cela, Cicéron l’aurait dit sans y croire. Comme homme 
politique, il se croyait obligé d’exalter L’aruspicine, la 

avec le texte en regard, par M. J. V. Le Clore, 2' édit., t. 32, p. 401 
(Paris, 1820, in-18). 

' II, 54, s. 05, n os 143-144. Comparez Cicéron lui-mônie, Divin., 
II, 1S. — * De r état des connaissances , etc., p. 23. 
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science augurale et toutes les superstitions romaines *, 
parce qu’il les jugeait utiles au gouvernement de l'État, 
Mais, à l’exemple de Calon le Censeur, il exprimait son 
étonnement de voir un aruspice en regarder un autre 
sans rire 2 . Cependant il pensait qu’entre patriciens oa 
pouvait ne pas se gôner pour se moquer de ces sottises 
destinées à tromper la multitude, et l’on sait qu’il s’ep 
.donnait à cœur joie, sans songer apparemment que ses 
traités De la divination et De la nature des dieux met- 
taient trop le public dans le secret de cette comédie. 

Dans son tableau (I, 521-638) des présages funestes 
qui annoncèrent la guerre civile de César et de Pompée, 
Lucain, après avoir montré la foudre tombant sur Rome 
(I, 530-535), dit poétiquement que le devin Aruns, ap- 
pelé exprès d’Étrurie pour expier ce prodige et beau- 
coup d’autres (I, 584-604), rassembla tous les feux (ou 
tous les coups) dispersés de la foudre et les enterra avec 
un murmure lugubre (I, 605-606). Soit qu’on lise ictus 
ou ignés, ce passage, dont nous avons discuté le sens 
(§ 14) en le rapprochant d’un vers de Juvénal, signifie 
que le devin Aruns enterra, avec les cérémonies expia- 
toires et les prières usitées en Étrurie, les objets brisés 
par la foudre ou à demi brûlés par elle; seulement il pa- 
raît que d’après la croyance populaire, enterrer ces dé- 
bris laissés par la foudre c’était enterrer la foudre môme. 
Ces vers 4e Lucain ne peuvent nullement signifier qu’A- 

runs ait dirigé la foudre au moment de sa chute pour la 

* . . , ■■ . . 

1 De la divination, II, 12; Des lois, II, 8-0; Sur les réponses des 
aruspices, ch. 9; Contre Catilina, III, 8, eic. — * De la divination, 
II, 2&, et De la nature des dieux, I, 26. 

20 . 
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forcer à s’enfoncer en terre, comme le prétend M. Boul- 
iet*, qui trouve ridicule l’autre interprétation, appuyée 
pourtant, dit-il lui-même, par les commentateurs an- 
ciens, c’est-à-dire par les scoliastes de Juvénal et de 
Perse, que nous avons cités (§ 14). M. Boullet ne voit 
pas que son interprétation a été réfutée d’avance par 
Lucain lui -même, qui fait venir Aruns après la chute de 
la foudre, et non avant, pour expier les prodiges passés, 
et non pour obtenir ou diriger des prodiges futurs. S’il 
y a quelque chose de ridicule ici, c’est la crédulité an- 
tique, dont Caton et Cicéron se moquaient. Mais ces 
graves Romains auraient ri bien plus encore s’ils avaient 
pu prévoir l’admiration de certains savants modernes 
pour les objets de leurs justes railleries. 

Caligula, ce fou furieux, rival de Jupiter, à l’aide de 
•certains moyens, répondait au tonnerre par d’autres 
tonnerres, et quand la foudre tombait, il lançait une 
pierre vers le ciel en signe de combat contre le dieu 
de la foudre 2 . M. Salverle est bien tenté de transformer 
Claligula, comme il l’a fait pour Salmonée et pour Al- 
ladès, en un physicien habile à manier l’électricité. Mais 
non; Caligula n’est pas assez ancien, dit naïvement le 
grave historien des sciences occultes 3 , xjui prend ainsi à 
rebours la doctrine du progrès. 

La môme cause d’exclusion atteint à plus forte raison 
Marc Aurèle, qui par ses prières, suivant Jules Capitolin 4 

* De l'étal des connaissances , etc., p. 27. — * Voyez Dion Casslus, 
LIX, 28. Le infime trait est attribué à Annibai par le poète Silius 
Italicus, XII, 685 et 699-700. — * 2 e édition, p. 597. — v M. Antoninus 
philosophas , c. 24. 
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et Thémistius 4 , obtint de la pluie pour ses soldats 
altérés et fît tomber la foudre sur les machines de 
guerre des Quades, qu’il combattait. Ce prodige, sui- 
vant Dion Cassius 2 et Suidas 3 , fut opéré par le mage 
Arnuphis, qui évoqua Mercure et d'autres divinités aé- 
riennes. Le prodige fut opéré, suivant d’autres auteurs, 
par le chaldéen Julien 4 . Xiphilin 5 dit qu’il est faux qu’un 
mage ait accompagné Marc Aurèle : à l’exemple d’au- 
tres auteurs chrétiens 6 , il considère cet orage comme un 
miracle dû aux prières de la légion chrétienne dite ful- 
minante, dont le nom aurait rappelé ce souvenir. Mais 
le vrai nom de cette légion, nom très-antérieur à cet 
événement, était fulminata ou fulminea, et non fulmi- 
na trix, et ce nom avait une toute autre origine 7 . En un 
mot, le fait constanLse réduit à un orage utile à l’armée 
de Marc Aurèle, et la question controversée était de sar 
voir par quelles prières cet orage pouvait avoir été ob- 
tenu. Cette question n’intéresse en rien l’histoire de la 
physique. 

En l’année 321 de notre ère, l’empereur Gonslan- 


4 Discours XV, p. 191 (Morel). — 4 Extraits de Dion Cassius par XI- 
pliilin, LXXI, 8-10, p. 172-175, éd. Tauchenitz (Leipzig, 1829, in-18). 
— 8 Au mot ’Apvoü^cç. — * Voyez Suidas, au mot ’lovltowé;. Cotnp. 
Claudion, De sexto cousulatu Honorii, 3(|7. — 5 Extraits de Dion Ca»- 
eius, LXXI, 9, p. 173-174 (éd. citée). — 6 Voyez Tertullien, ad Sca- 
pulum, p. 87 D, 2* éd. de Rigault(1641, in-fol.); Apollinaire d’Hiéraple 
dans Eusèbe, Hist. ecclés., V, 5; la prétendue lettre de Marc Aurèle 
au sénat, imprimée à la suite de saint Justin martyr, Apologie là 

Antonin le Pieux, ch. 71, p. 228 (Würzburg, 1777, in-8°),et Ephrem, 
Chronique en vers sur les Césars ( Script . vet. nov. coll. de Mai, t. 3, 

p. 4). — 1 Voyez M. Letronne, La statue vocale de Memnon, p. 119-120 

et 258 (Paris, 1833, in-4°). Comp. Juste Lipse, Analecta ad militiam 

Romanam, II, 5, et Jablonski, Opuscula, t. 4, p.3-37. 
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tin 1 prescrivit de recourir aux aruspices quand un 
monument public serait frappé de la foudre, et permit 
aux particuliers de solliciter aussi l’intervention des 
aruspices lorsque la foudre aurait frappé des édifices 
privés. , y. 

Près d’un siècle plus tard, suivant le récit de Zosime 2 , 
partisan zélé de l’aruspicine, Rome étant assiégée par 
Alaric, le préfet de la ville, Poinpéianus, eut d’abord re- 
cours au* Étrusques, qui prétendaient avoir déjà sauvé 
la ville de Narni et écarté les barbares en obtenant 
contre eux des tonnerres et des foudres par des for- 
mules d’évocation. Pompéianus leur dit, avec le con- 
sentement secret du pape saint Innocent 1", de faire 
tout ce qu’ordonneraient leurs livres sacrés. Alors ils 
exigèrent la participation officielle du Sénat à une céré- 
monie païenne qu’ils voulaient célébrer au Capitole : on 
les renvoya et on traita avec Alaric. En d’autres termes, 
ces charlatans étrusques voulurent exploiter la terreur 
publique dans l’intérôt du polythéisme. Ils profitèrent 
pour cela de l’erreur propagée surtout par Pline en fa- 
veur du pouvoir des Étrusques sur la foudre 3 , erreur 
fondée, comme nous l’avons vu, sur des interprétations 
allégoriques qui transformaient en évocations de la 
foudre les antiques et fabuleuses évocations de Jupiter. 
Mais ces thaumaturges, fort embarrassés d’ètre pris au 
mot, eurent soin de se montrer assez exigeants pour 
qu’on fût obligé de refuser leurs services : ils purent 

1 Dans le Code théodosien, lib. XVF, tit. X, art. 1, p. 1011 (Haeoelj. 

— 1 Hitl., V, 41, p, 305 (Bonn). — s Voyez S. Sidoine Apollinaire, 

Panég. de Majorien, 203. Comparez à Félix, 189. 
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dire qu’ils auraient sauvé Rome si le christianisme ne 
s’y élait pas opposé. 

Voici la conclusion qui nous semble ressortir avec 
évidence de tous les textes qui viennent d’ôtre discutés. 
Il n’y a pas le plus léger indice de l’existence de para- 
tonnerres chez les Étrusques. Il n’est pas démontré que 
la croyance à un pouvoir des aruspices pour faire tom- 
ber la foudre à volonté remonte, chez les Étrusques et 
chez les Romains, à une époque antérieure aux derniers 
temps de la république romaine, ni que celte croyance 
ait jamais obtenu grande faveur. Mais surtout on ne voit 
pas qu’elle ait jamais été justifiée par aucun succès cons- 
taté. C’est par une fausse interprétation qu’on a cru re- 
connaître cette croyance soit dans le culte de Jupiter 
Élicius, institué par Numa, soit dans la biographie de 
ce prince et dans celle de Tullus Hostilius, et la môme 
confusion entre l'évocation de Jupiter et l’évocation de 
la foudre pourrait suffire pour expliquer certaines allu- 
sions à une pratique supposée de cet art chez les Étrus- 
ques. 

Cependant, la foudre ayant été considérée dans l’an- 
tiquité comme un présage de la plus haute importance, 
il est possible que les aruspices étrusques et romains, 
habiles à prévoir l’orage quelques heures d’avance, aient 
prétendu l’obtenir par des formules de prières et des 
cérémonies religieuses. Festus nous apprend que chez 
les Romains il y avait une cérémonie nommée aquceli - 
cium pour faire tomber la pluie, et que, pendant les sé- 
cheresses, on n’avait qu’à enlever de sa place et à pro- 
mener dans Rome une pierre dite manalis, située près 
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de la porle Capène, pour avoir de la pluie aussitôt '. 
Cependant de très-grandes et très-longues sécheresses 
désolèrent quelquefois la campagne de Rome, par 
exemple en l’an 325 et en l’an 181 avant notre ère 1 2 . Il 
paraît donc que pour promener la pierre manalis on 
attendait la fin du fléau : jusque-là, sans doute, les aus- 
pices s’y opposaient, et l’honneur de la pierre manalis 
était sauf. Pour la foudre comme pour la pluie, il suffi- 
sait de se connaître aux signes du temps et de faire les 
cérémonies à propos. Mais il ne fallait pas avoir l’au- 
dace de désigner le lieu où la foudre devait tomber. 
Supposons donc, si l’on veut, que de tout temps les 
Étrusques se fussent vantés de disposer de la foudre à 
leur gré, comme les sorcières thessaliennes se vantaient 
de faire descendre à volonté la lune sur la terre et de 
commander à toute la nature 3 * . Mais aucun témoignage 
suffisant, aucun fait digne de confiance ne prouve la 
légitimité de l’une ou de l’autre de ces prétentions. 
«L’antiquité grossière, dit Sénèque*, oroyait que par 
des enchantements on pouvait attirer ou écarter les 
pluies. » Pline, qui ne croit pas à la providence divine 5 , 

1 Voyez Festus, aux mois tnana/cw et aqualieiuui de l'abrogé de 

Paul Diacre, p. 253, 1. 26-28, et p. 311, 1. 14-20 {Auct. Ung. lof. de 

D. Godefroy). Voyez aussi Varron, /Je vila populi romani, I, cité par 
Nonius Marcel lus, XV, 32, p. 794, 1. 2-6, et Labéon, Sur les doctrines 

étrusques de Tagès tf de Dacchetis, cité par Fulgentius Planciadès, /Je 
prisco sermone, § 4, p. 801,1. 28-34 (Godefroy). Labéon et Fulgentius 
constatent qu’il y avait dans les campagnes d’autres pierres nianales 
douées de la même vertu. Comparez le lexique de Forcellini au mot 

manalis. — * Voyez Tite-Live, IV, 30, et XL, 29. — * Voyez mon mé- 
moire Sur quelques prédictions d'éclipses mentionnées par des auteurs 
anciens, § 2, p. 11-13 (Extrait de la Revue archéologique , 1864). — 
" N. g , IV, 7, § 2. — 5 II, 7, s. 5, n» 19. 
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est cependant assez crédule 1 pour accuser de stupi- 
dité ceux qui' n’admettent pas la certitude, prouvée, 
suivant lui, par d’innombrables expériences publiques 
et privées, des présages tirés de la foudre; mais quant à 
la prétention de l’attirer et de la diriger, voici comment 
il exprime son jugement personnel 2 : « Que par des sa- 
crifices on puisse commander ainsi à la nature, il faut 
être biem audacieux pour le croire. » Gardons-nous de 
confondre les secrets de la superstition antique avec les 
procédés de la science. Si le récit d’une évocation de la 
foudre chez les anciens se fondait sur le témoignage 
d’un auteur contemporain de l’événement, il serait en- 
core naturel de supposer qu’une simple prévision avait 
tenu lieu au faiseur de prodiges d’un pouvoir qu’il n’a- 
vait pas, à moins toutefois qu’il ne fût bien constaté 
que le moment et le lieu précis où la foudre devait 
tomber avaient été marqués d’avance. Mais nous ne 
trouvons rien de semblable. Nous lisons que quelque- 
fois les Étrusques furent appelés à Rome pour purifier 
les lieux frappés de la foudre ou pour elfacer d’autres 
mauvais présages 3 . Nous lisons que plus souvent encore 
ces cérémonies expiatoires furent pratiquées par les 
Romains suivant les principes de la doctrine étrusque 4 . 
Nous ne voyons pas qu’une seule fois, dans les temps 
vraiment historiques, les Étrusques ou les Romains 
aient réussi à disposer de la foudre, ou bien à l’écarter, 
ou bien à en imiter les effets. 

' 1 II, 53, s. 54, n° 141. — 1 N'° 141 : Imper are naturœ sacra , uuducit 

est credere . — 3 Tite-L., I, 56; V, 15; Lucain, I, 584; Cicér., Div ., 1, 
12, et De arusp, resp ., c. 12. — '* V. la suite du prés. §,el ci-dess* § 14. 
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Cependant M. J. J. Ampère 1 ose appliquer à Numa, > 
dans un sens auquel le poète latin n’avait pas songé, cè 
vers de Manilius sur la puissance de l’esprit humain : 
Eripuitque Jovi fulmen viresque tonandi. Il rappelle la 
variante imaginée en l’honneur de Franklin : Eripuit 
cœlo fulmen sceptnimque tyrannie. Il ne craint pas d’a- 
jouter : « Numa avait connu cet art de faire descendre ’ 
à volonté la foudre, et il avait, en cela seulement , pré- 
cédé Franklin. » En cela seulement I Ce serait beaucoup 
pour un antique roi de Rome. Mais non, Numa n’avait 
pas plus précédé Franklin dans l’art de dominer la 
foudre que dans l’art d’ôter le sceptre aux tyrans. J’a- 1 
joute que le vers de Manilius, compris dans son vrai ’ 
sens, ne concerne pas plus le premie? de ces deux arts 
que le second, et c’est ce que je vais démontrer. 

Très-éloignés de partager l’opinion d’après laquelle 
les Étrusques et les premiers rois de Rome auraient 
connu l’usage des paratonnerres et celui des conduc- 
teurs électriques destinés à soutirer l’électricité des 
nuages orageux, Micaii* et M. Idelcr 3 avaient cepen- 
dant eu le tort d’eacourager cette fausse opinion, en 
citant comme un témoignage grave et embarrassant ce ‘ 
vers où Manilius, faisant allusion, suivant eux, au culte 1 
de Jupiter Elicius , dit que l’homme a enlevé à Jupiter 
la foudre et le pouvoir de tonner. Il paraît que ces deux < 

• s •) \ ’ * ' • 

' L'Histoire romaine à Home, t. 1, p. 487. Comparez M. Boullet, De 
l'état des connaissances , cic , p. 14-20. En renvoyant à ces deux au- 
teurs, M. Noël Desvergers ( L'Ètrurie et les Étrusques, t. 2, p. 17) 
fait ses réserves et exprime ses doutes. — * L' Italie, etc., trad. fr., t. 2, 
p. 252. — 3 Meleor. tel. Grœc. et Rom., p. 172, et Meteor. Aristot., 
III, l,t. 2, p. 240. 
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savants, de môme que M. Ampère, n’avaient pas eu soin 
de lire l’ensemble du passage où se rencontre ce vers, 
dont on ri’a pu appliquer à Franklin le premier hémis- 
tiche qu’en le détournant de sa signification primitive. 
Si ces trois savants avaient eu la prudence bien néces- 
saire de prendre cette petite peine, ils auraient vu que 
ce vers n’a aucun rapport avec le culte de Jupiter Eli— 
cius, et qu’il n’implique aucune allusion à un pouvoir 
quelconque des hommes sur la foudre, mais qu’il op- 
pose seulement à la notion populaire de Jupiter tonnant 
les théories des philosophes anciens sur les causes phy- 
siques de ce météore. Ovide *, empruntant le nomdePy- 

thagore, a formulé la question : 

% 

Jupiter an venti discussa nube tonarent î 

• " 

Manilius a résolu cette môme question en faveur des 
vents contre Jupiter : imitant les beaux vers de Lucrèce 
en l’honneur d’Épicure vainqueur de la superstition, Ma- 
nilius* dit que la raison humaine {ratio) est montée 
jusqu’au ciel, pour expliquer tous les phénomènes de la 
nature et pour faire cesser l’étonnement qu’ils inspi- 
raient: C’est ainsi, dit-il, qu'elle a enlevé à Jupiter la 
foudre et le pouvoir de tonner 1 * 3 , pour rapporter la cause 
du bruit aux vents et celle du feu aux nuages 4 ; 

Eripuitque Jovi fulmen viresque tonandi, 

El sonitum ventis concessit, nubibus ignem. 

1 Métamorphoses, XV, 09-70. Comparez Juvénal, XIV, 223-225, — 

Astron., I, 104-105. — 3 Contre ce pouvoir attribué à Jupiter, voyez 
aussi Lucrèce, VI, 386 et suiv. — *Sur cette théorie du tonnerre et 

de la foudre, voyez ci-dessus, § 25 et 28. 
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Ajoutons que cette théorie erronée d’un phénomène 
mieux connu maintenant, et pourtant bien mystérieux 
encore, justifiait mal l’orgueil du poète philosophe et 
astrologue. 

Nous avons déjà dit (§ 33) jusqu’où M. Schweigger et 
M. Fischer, son disciple, ont porté l’audace de l’inter- 
prétation symbolique. Nous ne reviendrons pas ici sur la 
signification électrique des prêtres saliens et des quatre 
vestales de Numa, ni sur le bonnet des Dioscures trans- 
formé en un électroscope : avoir cité, c’est avoir réfuté. 
Mais Dutens ‘, la Boëssière 1 2 et M. Salverte 3 ont pré- 
tendu prouver par des médailles l’habileté des Romains 
dans l’art d’évoquer et d’absorber la foudre. 

L’une de ces médailles 4 représente un temple de 
Jution, dont la toiture, au dire de çes auteurs, serait 
armée de pointes. Avant toute vérification du fait, on 
doit se dire que, si les Romains avaient connu l’elfet 
électrique de ces pointes, au lieu de les figurer sur une 
médaille, ils auraient dû les mettre, avec de bons con- 
ducteurs, sur leurs édifices, si souvent frappés par le feu 
du ciel 5 , sur leurs temples non moins souvent atteints 
par ce fléau 6 , comme les sceptiques et les incrédules le 


1 Orig. des découv., etc., 2 e édit., t. 1, p. 301. — * Dans la Notice 
des trav. de l’Arad. du Gard, 1822, part. l,p. 304-319. — 3 Sciences 
occultes, 2 e éd., p. 393-."94- — 4 L'empreinte en a été publiée p;ir Du- 
choul, Disc, sur la relig des anc. Romains, p. 46 (Lyon, 1556, in-fol.). 

— 5 Les textes sont trop nombreux pour être indiqués ici. Voyez seu- 

lement ceux qui ont été cites ci dessus, § 2. — 6 Les textes abondent. 

Voyez, dans Tite-Live seul, XXI, 62; XxW, 10 et 44; XXV, 7; XXVII. 
U, 23 et 37; XXVIII, -11; XXXII, 1, 19, 22 fel 39; XXXVI, 37; XL, 2 

et 45 ; XLI, 2: XLV, 16, etc. Cotnp. Appien, Guerre civile , I, 78; IV, 

4, etc.; Cicéron, Div., 1, 12 et 43, etc. 
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remarquaient avec raillerie *, et en particulier sur les 
temples de Junon, qui à Rome n’étaient pas plus épar- 
gnés que les autres par le trait enflammé de son frère et 
époux Jupiter *. Mais un coup d’œil jeté sur la gravure 
de la médaille 3 rend toute discussion superflue. Les 
pointes prétendues ne sont pas du tout des pointes, et 
elles ne sont pas sur la toiture : ce sont des pierres, à 
peu près en forme de parallélipipèdes, très-rapprochées 
les unes dés autres et formant une petite saillie sur le 
fronton. D’autres temples, sur d’autres médailles, 
ofTrent sur leur fronton des ornements d’architecture 
d’une forme peu différente *. Quant à des paratonnerres, 
il n’y en a pas l’ombre sur ces médailles, non plus que 
sur aucune médaille romaine. 

Des médailles de l’époque impériale 5 portent l’exer- 
gue : XF viri sacris faciundis. La Boëssière a cru y dis- 
tinguer un poisson armé de pointes, et un globe qu’il 
compare à une tête couverte de cheveux. Suivant lui, ce 
doit être là un appareil électrique, qu’il rapproche du 
fameux dialogue de Numa et de Jupiter. Mais ce qu’on 
voit nettement sur toutes ces médailles, c’est le trépied 


• Voyez Lucrèce, II, 1101 ; vi f 416 et sniv.; Cicéron, Dio., II, 20} 
Sénèque, N. (/., II, 4 2; Lucien, Timon, ch. 10. Comp. Horace, Odes , 
I, 2, v. 3; Lucain, 1, 155; Cicéron, D/'r., I, 12; Lactance, Ind. din., 
III, 17; Minucius Félix, Oct., p. 06 (Gronnv), et S. Isidore de Péluse, 
Lettres, I, 73. — * Voyez Tite-Live, XX * II, 3, et Pline, H, 54, s. 55, 
n» 144. — 3 Dans Duchoul, p. 46 — ‘Voyez, dans Duchoul, un temple 
do Jupiter Olympien, p. 39; un temple sur une médaille do Petillius, 
p. 40; deux temples de Diane, p. 83 ; le temple de Vénus Génitrix dé- 
dié par Jules César, p. 211, etc. — 5 Voyez Duchoul, p. 198 et 24t 
(Lyon, 1556, in-fol.). Comp. Eckhcl, Doctrina nummorum veterum , 
t. 0, p. 316. 
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d’Apollon, portant sur les unes un globe, qui paraît être 
un vase hémisphérique avec son couvercle de même 
forme, sans apparence de tête ni de cheveux, et sur les 
autres un hémisphère, qui paraît être un vase pareil à 
celui des autres médailles, mais avec un couvercle d’une 
autre forme : sur les unes comme sur les autres, du 
milieu du couvercle s’élève une petite tige, qui supporte 
un dauphin; celui-ci n’otfre pas d’autres pointes que 
celles de sa queue et de ses nageoires. Ce dauphin, 
symbole d’Apollon Delphien *, et le trépied, symbole 
de la divination, sont parfaitement à leur place sur ces 
médailles du collège des prêtres quindécemvirs, inter- 
prètes des livres sibyllins et des prodiges 2 . Sur quel- 
ques-unes de ces médailles on voit de plus la corneille 
fatidique , que d’autres images montrent, à la place du 
dauphin, sur le vase sphérique porté par le trépied d’A- 
pollon 3 . Dans tout cela l’électricité n’est pour rien. 

S’il fallait en croire La Boëssière, sur une médaille 
décrite et gravée par Peilerin, et qui aurait pour exergue 
les mots Jupiter Elicius, on verrait le dieu la foudre à la 
main, et en bas un homme portant un cerf-volant. J’ai 
cherché en vain dans les dix volumes de Peilerin 4 une 
médaille qui ait pu donner prétexte à cette description 


* Voyez M. Welcker, Griechische Gœtterlehre, t. 2, p. 382 (Gœttin- 
gen, 1860, in-8°). — * Le nombre de ces prêtres sacrit faciundis fut 
d’abord de deux, puis de dix; il varia beaucoup pendant les guerres 
civiles; il fut de quinze sous les empereurs. Voyez Tite-Live, V, 13; 
VI, 37; X, 8; XXXVI, 37; Horace, Carmen sœculare, 70; Tacite, 
Ann., VI, 12, etc. — 3 Voyez lé Manuel d'archéologie d’Ottfried 
Müller, trad. fr., allas, planche 27, fig. XCIX bis (Paris, Roret, 1842, 
in-18). — ; Recueil de médailles, 1762-1770, 10 vol. in-4°. 
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fantastique; j’ai cherché en vain dans le Lexicon rei 
nummariœ de Rasche et dans les suppléments de cet 
excellent ouvrage une médaille portant l’exergue Jupiter 
Elicius. Déjà, en 1776, Dutens avait mentionné cette 
médaille, non pas comme gravée par Pellerin, mais 
comme\lroMt^e dernièrement suivant un bruit répété par 
une personne digne de foi , qui, du reste, ne l'avait pas 
vue. Cette médaille, que M. Salvestre déclare suspecte 
et dont jamais personne n’a parlé de visu, n’a jamais 
existé, ou bien elle a été fabriquée par un faussaire *, 
tout exprès pour enlever à Franklin et à Romas l’hon- 
neur de l’invention du cerf-volant électrique. 

Enfin, Münter 1 2 cite, en faveur de la science électrique 
des Étrusques et de leur habileté à détourner la foudre, 
l’inscription d’un autel antique de Cortone. Mais cette 
inscription ne contient qu’une invocation à Selhlanl, 
Vulcain étrusque, qui, eu égard aux sacrifices qu’on lui 
offre, est prié de détourner le feu. Cette invocation 
signifie évidemment : Dieu du feu, préscrve-nous des 
incendies I Quant à la foudre, il n’en est pas question, et 
quand môme il en serait question, une prière n’est pas 
un paratonnerre. 

En résumé, rien n’indique que les Étrusques ou les 


1 Les partisans fanatiques des anciens ne se sont pas refusé ces sortes 
de supercheries. C’est ainsi que Pancirolle ( Rerum memorabilium II, 

15), pour prouver que les anciens avaient des lunettes, cite un pré- 
tendu vers de Plaute, qui ne se trouve dans aucune édition do cet 
auteur et qui n’est d'aucun auteur ancien. — * Explication de l'in- 
scription d'un autel étrusque de Cortone (Diss. philos, et hist. de la 
Société royale de Danemark, Copenhague, 1823, t. 1, p. 3). Comparez 
Férussac, Bulletin universel , Sciences hist., 1824, t. 1, p. 224-226). 
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Romains aient possédé un art pour imiter efficacement 
la foudre, pour la diriger ou pour s’en préserver. Les 
auteurs grecs et latins, même les plus érudits et les plus 
versés dans l’étude de la nature, n’ont indiqué pour cela 
aucun moyen d’une valeur réelle. Ceux d’entre eux qui 
croient à la possibilité de ces résultats n’en citent que 
des exemples fabuleux, et n’indiquent pour les obtenir 
que des secrets ridicules et des pratiques supersti- 
tieuses. 

Qu’on ne dise pas que la science des Étrusques a péri 
avec eux. Non-seulement, comme nous venons de le voir, 
les merveilles attribuées à cette science sont aussi 
dénuées de preuves qu’elles sont invraisemblables, mais 
nous allons prouver que cette science prétendue a été 
conservée, et nous allons montrer en quoi elle con- 
sistait, du moins pour ce qui concerne la foudre*. 

Les Étrusques faisaient remonter leur science divi- 
natoire et leur philosophie religieuse, physique et mo- 
rale à Tagès, espèce de dieu que l’étrusque Tarchon, en 
labourant, avait vu sortir d’un sillon sous la figure d’un 
enfant nouveau-né, mais pourvu déjà de toutes ses 
dents, et qui, transporté par lui dans des lieux sacrés, 
lui avait révélé une doctrine mystérieuse 1 2 . Saint Isidore 

1 Comparez. Bulengerus, Iib. V, De terrce motu et fulminibus , dans 

Grwvius, Thés, anliq. rom., t. 5, p. 519-542 ; Micali, V Italie, etc., trad. 
fr., t. 2, p. 250 et suiv. ; O. Muller, Die Etrusker, III, 2, t. 2, p. 20-42 
(1828, in-8°); Creuzer, Religions de l'antiquité , trad. fr. de M. Gui— 
gniaut, liv. 5, sect. 2, ch. 2 et 4, t. 2, p. 402-408 et 458-489, et 
M. Mommsen, Hist. mm., I, 12, trad. fr., 1. 1, p. 244-247. — * Voyez 
Cicéron, Div., Il, 23; Ovide, Métam.,\\, 553; Lucain,!, 637; Aln- 
crobe, Satum., V, 19; Ammien Marcellin, XXI, 1, § 10; Arnobe, Adv- 
gent.. Il, p. 92; Martianus Capella, II, § 157, et V, § 636 ; Censorin, 
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de Séville ( Orig . VIH, 9) ajoute que Tagès mourut le jour 
môme de son apparition : ce qui ne l’empêcha pas, 
comme nous le verrons, de laisser des révélations dont 
on fit des volumes. Quant à Tarchon, il était venu au 
monde avec les cheveux gris 1 . Il existait un ouvrage, 
bien connu des Romains 2 au commencement duquel 
Tarchon racontait la merveilleuse apparition de Tagès, 
et toute la suite de l’ouvrage était un dialogue entre Tar- 
chon et Tagès : le premier faisait les questions, dit Jean 
de Lydie, dans notre langue latine ordinaire, mais les 
réponses de Tagès étaient écrites en vieux caractères 
étrusques 3 . Ce volume , qui contenait , entre autres 
choses, la doctrine des Étrusques sur la divination par 
la foudre et par les prodiges, était attribué par quelques- 
uns à Tagès lui-même, par d’autres à son interlocuteur 
Tarchon. Ce Tarchon, plus ancien encore que celui qui 
fut allié d’Énée, était, disait-on, disciple de l’Étrusque 
Lydus et antérieur à l’arrivée d’Énée en Italie 4 . Cet ou- 
vrage, qui ne pouvait être ni de Tagès, personnage 
évidemment symbolique, ni de Tarchon l’ancien, person- 
nage probablement fabuleux, ne pouvait même remonter, 
dans sa dernière rédaction, qu’à une antiquité peu re- 
culée, puisque Tarchon y employait la langue latine 
ordinaire 5 ; mais pour le fond, il contenait, d’après 

c. A; S. Isidore de Séville, Orig., VIII, 9; Featus, p. 187 (éd. rom.); 
Jean de Lydie, Des prodiges, ch. 3, p. 270 (Bekker). 

1 Voyez Eostathe, Sur l’Iliade, II, 20, et sur Denys, Périég., v. 347. 

— * Voyez Jean de Lydie, Des prodiges, ch. 3, p. 275-276 (Bekker). 
Comp. Cicéron, Dit?., If, 23. — s Sur la langue étrusque, voyez Denys 
d'Hal., Antiq. rom., t, 30. Comparez O. Millier, Die Etrusker, IV, 5. 

— k Voyez Jean de Lydie, Procl., ch. 3. — «Voyez Polybe, III, 22, et 
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l’opinion unanime des anciens, la vraie et antique doc- 
trine des Étrusques. 11 avait été commenté 1 , pour l’usage 
des Romains, par l’étrusque L. Tarquitius, traducteur 
d’un traité étrusque sur les prodiges 2 et auteur de di- 
vers ouvrages sur les doctrines étrusques 3 ; par Capiton, 
qu’à tort ou à raison Jean de Lydie désigne comme pon- 
tife et comme antérieur au savant Yarron 4 , et par beau- 
coup d’autres auteurs. 

En outre, Servius cite 5 des ouvrages intitulés Libri 
aruspicinœ et Sacra Acherontia , attribués à Tagès lui- 
même. Il cite 6 une phrase tirée de l’ouvrage intitulé 
Terrœ ruris Elruriœ, et écrit, dit-il, d'après les expres- 
sions mêmes de Tagès. Cet ouvrage était probablement 
une sorte de cadastre de l’Étrurie. Censorin (C. 4) dit 
que la doctrine de l’inspection des entrailles des vic- 
times, révélée par Tagès, avait été mise en écrit par les 
Lucumons, alors maîtres de l’Étrurie. Saint Isidore de 
Séville ( Orig ., VIII, 9) raconte que, d’après la tradition, 
Tagès, sortant de terre, avait dicté son traité d’arus- 
picine, traduit plus tard par les Romains de la langue 


M. Egger, Latini termonis velustioris reliquias selectœ (Paris, 1843, 
in-8"). 

1 Voyez Jean de Lydie, Prod ., ch. 2 et 3, p. 275 et 276. — * Voyez 
Macrobc, Salurn., III, 7, § 2, t. 2, p. 287 (Janus), et comp. Servius, 
sur Virgile, Ecl., IV, 43, et Macrobe, Sat., III, 20 (II, 16), p. 356. — 
* Voyez Pline, Index auct. lib. II et XI, 1. 1, p. 20 et 37 (Sillig.), et Am- 
mien Marcellin, XXV, 2, § 7. — t Voyez Jean de Lydie, Prodiges , 
ch. 2 et 3, et Magistratures, préambule, p. 275, 276 et 119 (Bekker). 
Est-ce le grammairien Sinnius Capito ou le jurisconsulte Ateius Capito, 
ou bien un autre personnage'? La question ne me parait pas résolue. 
— 8 In Æn., VIII, 398, t. 1, p. 480 (éd. Alb. Lion). Comp. Fulgentius 
Planciades, De propr. serrn., au mot Præsegmina, et Arnobe, Adv. 
gent., Il, p. 87 (Leyde, 1641, in 4°). — 6 In Æn ., 1, 2, t. 1, p. 5 (Lion). 
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étrusque en langue latine. Le romain Vicellius, proba- 
blement postérieur à l’astronome grec Ptolémée 1 * , avait 
aussi traduit littéralement en latin des vers de Tagès sur 
la divination par les tremblements de terre, et Apu- 
léius avait traité le même sujet en prose *. Jean de 
Lydie 3 nous donne une traduction grecque de la tra- 
duction latine faite par Vicellius. Placidus Lulatius 4 
résume, d’après un ouvrage attribué à Tagès, les idées 
des Étrusques sur la divinité. 

Divers auteurs étrusques avaient développé et com- 
plété les enseignements du fabuleux Tagès. Suidas (au 
mot Tvppïjvea) expose, d’après un auteur étrusque qu il 
ne nomme pas, les idées de ce peuple sur les périodes 
de la formation du monde et de sa durée. Les histoires 
étrusques sont citées par Censorin (c. 17) et par Suidas. 
Jean de Lydie 5 donne la traduction grecque littérale 
d’un extrait des livres sacrés des Etrusques sur les levers 
-et les couchers des constellations, extrait rédigé en 
latin par Claudius l’Ëtrusque 6 et accommodé au calen- 
drier julien. C’est d’après les Libri rituales des Étrus- 
ques que Censorin 7 parle de leurs grandes années ou 
siècles naturels dépendant de la longévité humaine. C’est 
sans doute à la même source que Plutarque ( Sylla , 


1 Voyez M. Waclismuth, Proleg. in Joannis Lydi librum de ostentis , 

p. XXII (Leipzig, Teubner, 1863, in-18). — * Voyez Jean de Lydie, 

Prodiges, ch. 54, p. 350-351 (Bekker). — 3 Môme ouvrage, ch. 53-58, 

p. 348-356. — k Schol. in Statii Theb., IV, 156. — 3 Prod., ch. 59-71, 

p. 357-381. — 6 Ce Claudius est probablement l’ami de Stace. Voyez 

Epist. ad Slellam, en tête des Silves, et Silves, J, 5, et III, 3. — 

7 De die nat., c. 17. Comparez c. 11. Voyez aussi Plutarque, Syl/a, 
ch. 7; DiodoredeS., XXXVIII-XXXIX, fragm. 5 (Didot), et Suidas, 
au mot EûXXa 

21. 
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c. 7) a puisé, soit directement, soit par quelque inter- 
médiaire, ce qu’il dit sur le même sujet. C’est d’après 
les Libri fatales des Étrusques que Censorin (c. 14) parle 
de leurs opinions sur les périodes de la vie de l’homme. 
Ces Libri fatales , sans doute dans une rédaction de 
forme plus archaïque, existaient dès l’an 357 de Rome *. 
R nous reste en latin 2 un fragment des instructions 
sacrées adressées, disait-on, par la nymphe Végoia ou 
Bégoé à l’étrusque Aruns. La nymphe y déclare que 
Jupiter lui-même, prenant possession de la terre d'E- 
trurie, ordonna d’en mesurer et d’en limiter les champs: 
le livre de Tagès intitulé Terrce ruris Etruriæ était sans 
doute le résumé de ce travail accompli par ordre de 
Jupiter. Dans ce même fragment latin, la nymphe Bégoé 
prononce des imprécations contre ceux qui déplacent 
frauduleusement les limites des héritages, et leur prédit 
toutes sortes de calamités. Les auteurs romains sur cette 
matière affirment 3 que l’art de l’arpentage, de l’orien- 
tation et de la fixation des limites des terres, art étroi- 
tement uni à Paruspicine, leur avait été transmis avec 
elle par les Étrusques. Mais les arpenteurs romains 
dont il nous reste des écrits avaient corrigé cet art 
d’après les principes des géomètres grecs, qu’ils ci- 
tent fréquemment, et ils nous signalent eux-mêmes 4 
l’imperfection grossière de l’antique procédé étrusque 


* Voyez Tite-Live, V, 15. Comparez Cicéron, Divin., I, 44. — * Gro- 
matici veteres, t. 1 , p. 350-351 (Berlin, 1848, io-8°). — * Voyez Var- 
ron, cité par Frontin dans les Gromatici veteres, t. 1, p. 27; Hygin, 
p. 166, et Dolabella, p. 303 (Berlin, 1848, in-8°). — * Voyez Frontin, 
p. 31, et Hygin, p. 170 et 182 (même éd.). 


Digitized by Google 



DANS L’ANTIQUITÉ. 371 
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d’orientation, auquel la science grecque les avait fait 
renoncer. 

Arrivons aux traités qui ont un rapport spécial avec 
l’observation de la foudre. Nous avons déjà dit que la 
divination par la foudre et par les prodiges tenait une 
place dans le fameux dialogue de Tarchon et de Tagès, 
dialogue bien connu des Romains 1 * * 4 , et auquel Cicéron 
paraît faire allusion dans son traité De la divination 
(O, 23). En écrivant ce traité 2 , Cicéron avait sous les 
yeux les libri fulgurales, les libri tonitruales , les libri 
aruspicini et les libri rituales des étrusques, et de plus 
les libri augurales des Romains. Les livres étrusques en 
général sont cités, à propos des foudres et des prodiges, 
par Cicéron 8 et par Servius 4 . En traitant de la foudre, 
de ses causes, de ses effets, des moyens de s’en préser- 
ver, de ses significations mystérieuses et de diveis au- 
tres présages, Pline 5 invoque souvent la science étrus- 
que, sur laquelle il emploie les ouvrages de Cæcina et 
de Nigidius Figulus, contemporains de Cicéron 6 , ceux 
d’Antistius Labéon, contemporain d’Auguste 7 , ceux de 
Tarquitius et d’Aquila, et ceux de l’étrusque Umbricius 
Mélior, célèbre aruspicede l’empereur Galba 8 . Sénèque, 


1 Voyez Jean de Lydie, De s prodiges, cli. 3, p. 275-276 (Bekkcr). — 

* I, 33, et II, 23. Voyez aussi Ammien Marcellin, XVII, 7, § 10, — 8 De 

arusp. resp., c. 9 et 25; Divin., I, 61 et 42. — * /n Æn., I, 42; XI, 

259. — 5 I, index auct. in tib. II, 11, 63, n os 1-12-3, II, 48-54, s. 49-55, 

n®* 131-145, et II, 85, n® 199, t. 1, p. 20, 142-3, 152-9 et 182 ; X, 14-5, 

s. 17, n° 37, et X, 17, s. 19, n® 39, t. 2, p. 205 et 206 (Sillig). — « Sur 

Cæcina, comparez Sénèque, N. q., II, 56. — 7 C’est bien d’Antistius 

Labéon qu’il s’agit. Voy. Pline, I, Index auct. lib.\, 1. 1, p. 33 (Sillig), 
et comp. X, 14-5, s. 17, n® 37, t. 2, p. 205. — 8 Voyez Pline, I, Index 
auct. lib. X et XI, t. 1, p. 33 et 37. Corop. Tacite, Ilisl., I, 27, et 
Suétone, Galba , ch. 19. 
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en écrivant sur la foudre, avait sous les yeux, outre l’ou- 
vrage de Cæcina *, celui d’Attalus : ce dernier auteur, 
suivant le témoignage de Sénèque 2 qui élait son con- 
temporain, mêlait dans ses remarques sur la foudre la 
subtilité grecque à la science étrusque. Macrobe 3 et Ser- 
vius 4 ci'ent la traduction que Tarquilius avait donnée 
d’un traité étrusque sur les prodiges. Fulgentius Plan- 
ciades s cite un passage de l’ouvrage en quinze livres 
où Labéon expliquait la science étrusque de Tagès et de 
Bacchétis. Un scoliaste de Virgile 6 dit que Verrius 
avait écrit un ouvrage intitulé Etruscarum (sans doute 
rerum ou disciplinarum) libri. Nous avons déjà dit que 
Servius cite les Libri aruspicinœ et les Sacra Acherontia, 
ouvrages attribués à Tagès. De plus, il nous apprend (in 
Æn., VI, 72) que l’on conservait à Rome, dans le temple 
d’Apollon, avec les livres sibyllins, les livres de la nym- 
phe Bégoé, qui chez les Étrusques avait écrit sur l’art de 
la divination par la foudre. Ammien Marcellin 7 cite, à 
propos des foudres et des tremblements de terre, les 
livres de Tagès et les livres rituels. Jean de Lydie 8 , 
pour composer son traité sur les prodiges, s’est servi 
des explications de la doctrine de Tagès données par 
Capiton, Fontéius, Apuléius, Vicellius, Labéon, Nigi- 
dius Figulus et Pline le naturaliste. Il a inséré, dans 
la partie de ce traité relative spécialement à la foudre 

> N. g., II, 39 et 49. — * N. q., Il, 48 et 50. — 3 Sut uni., III, 7. 
Comp. Il, 10. — v In Edog., IV, 43. — i J)e prisco sermone, § 4, au 
mot manates, p. 801, I. 28-34 (Auct. ling. lut., éd. Godefroy). — 6 In- 
terpres velus ad Virgilii Æn., X, 183 et 198, à la suite de Servius, 
t. 2, p. 322 (éd. Alb. Lion). — 7 XVII, 7, § 10. et XVII, 10, § 2. — 
* Prodiges, cil. 3, p. 270 (Bekker). 
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et au tonnerre, 1° la traduction grecque littérale d’un 
extrait de la doctrine de Tagès sur le tonnerre, extrait 
rédigé en latin par Nigidius Figulus 1 et dont le texte 
latin existe encore 2 ; 2° un extrait de l’ouvrage de Fon- 
téius sur le môme sujet 3 * ; 3° un extrait de l’ouvrage de 
Labéon sur la foudre et la pluie *. 

Voilà, je pense, de quoi prouver que la doctrine des 
Étrusques, notamment sur la foudre et les prodiges, et 
sur les cérémonies religieuses et expiatoires qui les con- 
cernaient, était connue des Romains instruits, qui pou- 
vaient étudier cette doctrine dans un grand nombre 
d’ouvrages étrusques, de traductions latines et de com- 
mentaires latins 5 . Pour conserver cette science, les 
Étrusques avaient chez eux des écoles publiques, notam- 
ment à Falérie, à Cæré et à Tusculum 6 . S’il faut en 
croire Zosime 7 , le vieux sabin Valésius, ancêtre de la 
famille romaine Valeria, ayant vu un bois sacré voisin 
de sa maison incendié par la foudre, s’entoura d’arus- 
pices pour apprendre comment il devait apaiser les dieux : 
Zosime ne dit pas si ces aruspices étaient étrusques. 

1 Ch. 27-38, p. 306-331 (Bekkcr). — * II a été publié par Rutgers 
(Varifv lectiones, p. 247-60) d’après une copie prise par Meursius à 
Heidelberg dans un manuscrit de la Bibliothèque palatine. Comparez 
Rutgers, p. 289, et Meursius, Leonis Tactica (Leyde, 1612), p. 447, 
note. — 3 Ch. 39-41, p. 332-336. — * Ch. 42, p. 336-338. Je pense qu’il 
s’ugit du jurisconsulte Antistius Labéon, cité, comme nous l’avons vu, 

par Pline à propos des doctrines étrusques sur les présages, et non, 
comme le croit M. Wachsmuth (Proleg. in J. Lydi libr. de ost., 

p.xxii-xxnt),du grammairien Cornélius Labéon, auteur d’un traité des 

Fastes, et d’autres ouvrages. Comp. M. Bælir, Gesch. der rœm. Lite- 

ratur, § 408 (369J, t. 2, p. 642, note 1 (3 e éd., 1844-5). — 3 Comparez 

O. Millier, Die Etrusker, III, 2, t. 2, p. 20-42. — e Voyez Tite-Live, 

V, 27 ; VI, 25, et IX, 30. — 7 II, l, p. 63 (Bonn). 
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Sous les rois, les Romains avaient toujours recours aux 
Étrusques pour l'expiation des prodiges publics l . Après 
l’expulsion des rois, se trouvant en guerre avec les 
Étrusques, ils ne savaient comment s’y prendre pour 
détourner l’effet des présages funestes *. Mais, dès une 
époque assez reculée et probablement dès le commen- 
cement du v* siècle de Rome 3 , malgré les guerres fré- 
quentes alors entre les deux peuples, le Sénat, s’il faut 
en croire Cicéron (Divin., I, 41) et Valère Maxime (I, 1), 
décréta que quelques jeunes Romains des premières 
familles seraient confiés à chacun des peuples de 
I’Étrurie pour leur instruction 4 . Quoi qu’il en soit, 
même depuis l’époque de l’introduction réelle ou pré- 
tendue de cet usage, les aruspices le plus en vogue 
étaient toujours des Étrusques 5 , bien qu’il en vint aussi 
d’Arménie et de Commagène 6 , qu’il y en eût en Élide, 


• Voyez Tite-Live, I, 56, et Plutarque, Romulus , ch. 11. — * Voyez 
Tite-Live, V, 15. — 3 Voyez Tite-Live, IX, 36. — * Telle est la tra~ 
duction la plus naturelle des textes de Cicéron et de Valère Maxime. 
Voyez Niebulir, Rœmische Geschichte, 3* éd., t. 1, p. 137, 158 et 336, 
et Creuzer, Religions de V antiquité, trad. de M. Guigniaut, t. 2, 
p. 403, note. Sans discuter le sens des témoignages, M. Mommsen 
[Hi»t. rom., J, 15, trad. fr., t. 1, p. 303, note 1) rejette le fait comme 
Invraisemblable. Gœrenz (sur Cicéron, De leyibus, II, 9, p. 134), Ruh- 
kopf (sur Sénèque, N. q., II, 32, § 1), Moser (sur Cicéron, De div., 
I, 41) et O. Muller (Die Ktrusker , t. 2, p. 4), soutenant qu’à Rome, à 
aucune époque il n’y eut daruspices qui ne fussent pas étrusques, pré- 
tendent voir dans ces textes que les Romains forçaient les Étrusques 
à enseigner l’aruspieine à quelques jeunes gens des premières familles 
étrusques et non romaines. Mais, si pour la pratique de l’aruspicino 
les Romains avaient plus de confiance aux Étrusques qu’à leurs com- 
patriotes, ces derniers en connaissaient au moins la théorie, comme 
nous l’avons prouvé. — ‘Voyez Cicéron, Div., I, 12, v. 2; 11, 35; 
Arusp. resp., c. 9; Aulus Gellius, IV, 5; Lucain, I, 584-585; Tacite, 
Ann., XI, 15, etc. — * Voy. Juvénal, VI, 548-552. 
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en Égypte, à Carthage et ailleurs *, jusque dans llnde*, 
et que l’invention de cet art fût attribuée à un 
Grec ou bien à un Carien 1 * 3 . Lorsqu’il était survenu à 
Rome des prodiges difficiles à expier, on consultait les 
livres étrusques 4 , et souvent, de plus, on faisait venir 
tout exprès des aruspices d’Étrurie 5 ; on en fit môme 
venir, pour plus de sûreté, de tous les cantons de l’Étru- 
rie, l’an 66 avant notre ère, à l’époque de la conjuration 
de Catilina 6 . Cicéron (Loin, II, 9) veut que les prodiges, 
si le Sénat l’ordonne, soient déférés aux aruspices étrus- 
ques, que les Étrusques continuent d’être chargés d’en- 
seigner cet art, et que l’on ait recours à eux pour l’ex- 
piation des prodiges. Tacite (.4nw., XI, 15) atteste que, 
soit de leur propre mouvement, soit à l’instigation du 
Sénat romain, les principales familles de l’Étrurie avaient 
conservé précieusement cette vieille science, et que 
l’empereur Claude fit rendre un sénatus-consulte pour 
s’opposer à la décadence de cette étude et des pratiques 
de l’aruspicine. Ammien Marcellin 7 , compagnon d'ar- 
mes de Julien, nous apprend que des aruspices étrusques 
accompagnaient cet empereur dans ses expéditions, 
pour lui expliquer les présages : il nous les montre invo- 
quant, en faveur de leurs interprétations, leurs libri 
fulgurales à propos d’un soldat frappé de la foudre, 
l’article De rebus divini3 dans les livres de Tarquitius à 

1 Voyez Cicéron, Dû»., II, 12, et I, 41-42. — * Voyez Plino, XXXII, 

2, s. 11, n® 23. — * Voyez Pline, VII, 56, s. 57, n» 203. — * Voyez 

Cicéron, Divin., I, 12, v. 15-16. — 5 Cicéron, Divin., I, 12, y. 2 -, De 

arusp. resp., c. 12 ; Appicn, Guerres civiles,\\ , ft; Lncain, I, 584-585; 

Tacite, Ann., XI. 15, etc. — 6 Voyez Cicéron, In Cuti!., III, 8. — 

t XXIII, 5, § 10 et 13, et XXV, 2, § 7. 
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propos de l’apparition d’un bolide, et leurs libri exer- 

cituales à propos de la rencontre d’un lion. 

Si, pour connaître les idées des Étrusques, on consulte 
les fragments traduits de leurs livres mêmes et les au- 
teurs anciens les mieux initiés à leur science, on est 
forcé de conclure, avec Cicéron et en général avec 
les Romains éclairés 1 , que l’aruspicine, ce fameux art 
étrusque de prévoir l’avenir par l’observation des phéno- 
mènes météorologiques et des prodiges et par l'inspec- 
tion des entrailles des victimes, et d’écarter les malheurs 
annoncés, n’était qu’une jonglerie grossière, conservée 
avec soin par la politique romaine. Quanti la foudre en 
particulier, on est forcé de conclure, avec Lucrèce 2 , que 
les Étrusques avaient étudié avec soin ce météore, mais 
pour un but purement superstitieux; qu’ils n’en avaient 
point recherché les causes naturelles, mais qu’ils le rap- 
portaient directement à diverses divinités; qu’ils avaient, 
il est vrai, distingué minutieusement toutes les variétés 
que la foudre peut présenter quant à son aspect, à son 
point de départ, à sa direction et à ses effets 3 , mais uni- 
quement pour assigner à chaque variété de la foudre une 
signification spéciale concernant l’avenir, et pour fixer 
les cérémonies expiatoires que, suivant eux, chaque 
espèce de foudre funeste réclamait après sa chute 4 . En 
effet, Sénèque {N. q., Il, 23) divise cet art des Étrusques 

1 Voyez Cicéron, Divin., II, 12-32; Caton l’Ancien cité par lui, 

Divin., II, 24; Columelle, I, 8, etc. — * VI, 380-385. Comparez Cicé- 

ron, Divin., Il, 18-19. — 3 Voyez ci-dessus, § 11 et 12 — * Voyez 

surtout Pline, II, 52 et 54, s. 53 et 55; Sénèque, N. q., II, 32-39, 41 
et 47-50; Cicéron, Divin., I, 41-42, et II, 18-19; Je'an de Lydie, Pro- 
diges, ch. 21-58; Festus, aux mots manuLice et peremptalia, p. 107 
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en trois parties, qui sont : 1° l’art d’observer les fou- 
dres et de discerner l’espèce à laquelle chacune appar- 
tient; 2° l’art d’en interpréter la signification mysté- 
rieuse; et 3° l’art d’apaiser les dieux d’une manière con- 
venable. Quant à une théorie physique de la foudre, Lu- 
crèce (VI, 378-383) dit que ce serait envainqu’on en cher- 
cherait une dans les livres des Étrusques , et Sénèque 1 
atteste qu’ils n’avaient sur ce point aucune doctrine qui 
leur fût propre, mais que, sans exclure les causes se- 
condes, par exemple la collision des nuages, ils attri- 
buaient le phénomène à la volonté de tel ou tel dieu et à 
une action spéciale de ce dieu au moment de l’orage, il 
paraît aussi que les Étrusques admettaient volontiers, 
comme les Chaldéens et les astrologues, que certaines 
foudres pouvaient descendre des planètes*. Une telle 
opinion et une telle absence de toute notion plausible 
sur la nature et les causes du phénomène sont loin de 
faire supposer une science pratique capable de diriger 
la foudre et de s’en préserver. 

Il est vrai que les Étrusques prétendaient enterrer la 
foudre; mais il est constant que leur procédé consistait 
à enterrer avec certaines cérémonies les débris des ob- 
jets qu’elle avait frappés 3 . Non-seulement aucun fait ne 
prouve qu’ils aient eu le pouvoir de la faire tomber ou 
de la diriger, mais, comme nous l’avons vu, il n’est pas 


et 187 (éd. rom.}; Denys d'Halic., Antiq ., rom., IX, 6; Diodore de 
S., V, 40, et Plutarque, Sylla, ch. 7. Comparez ci-dessus, § 14. 

1 N. q , II, 32, § 2. Comparez II, 41- — '• Voyez Pline, II, 52, s. 53, 
n" 138 (a sideribus venientia), et n° 139. Comp. II, 20, s. 18, n° 82, et 
II, 79, s. 81, n° 191. — 3 Voyez ci-dessus dans le présent § , et § 14. 
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môme certain que les anciens Étrusques en aient eu la 
prétention, et les textes d’où on a voulu le conclure ne 
parlent que de sacrifices et de cérémonies supersti- 
tieuses. Quant à des procédés efficaces employés par les 
Étrusques pour écarter la foudre, il n’y en a pas de 
traces. M. Tdeler* admet que leurs Livres rituels pou- 
vaient contenir pour cela quelques recettes. C’est pos- 
sible, mais rien ne le prouve. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que le contenu des Livres rituels et des autres ouvrages 
étrusques était parfaitement connu des Romains, qui ne 
connaissaient contre la foudre que des préservatifs ab- 
surdes, et que par conséquent ceux des Étrusques, s’ils 
en avaient, et dans quelque ouvrage qu’ils les eussent 
consignés, n’étaient pas meilleurs. 

Columelle 1 2 dit que le secret du fameux étrusque Tar- 
chon pour se préserver de la foudre consistait à entou- 
rer sa maison de vigne blanche, et que le secret du 
demi-dieu étrusque Tagès pour préserver les champs de 
la foudre et de tous les autres fléaux consistait à y placer 
une tôle d’âne; il ajoute que par les sacrifices étrusques 
on apaise la foudre et les orages. Des sacrifices, des 
plants de vigne blanche, une tête d’âne ! Ces procédés 
des pères de la science étrusque et de leurs successeurs 
ressemblent peu au paratonnerre de Franklin. 

Les secrets des Romains pour le môme objet n’étaient 
pas moins futiles, et ils étaient empruntés soit aux Étrus- 
ques, soit aux Grecs 3 . Tous les peuples, dit Pline 4 , ho- 

1 In Aristot. Meteorol., t. 2, p. 241. — î D;re ru$t.,X, v. 344-347. 

— «Comparez ci-dessus, fin du § 39. — * XXVIII, 2, s. 5, n° 25. 
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norent les éclairs par un claquement des lèvres (- rroirm» - 
<ypa). Le môme auteur signale 1 la pierre glossopetra 
(yX»<T<T 07 TETpa, pierre de langue ) comme arrêtant le souffle 
des vents, et il indique 2 un moyen aussi ridicule que peu 
décent dont les femmes disposaient pour écarter la 
grêle et les trombes sur terre et les tempêtes sur mer. 
Comme moyen de préserver un champ de la grêle, 
quand l’orage est imminent, l’agronome romain Palla- 
dius 3 , résumant la science de ses devanciers, indique de 
nombreuses recettes, savoir : une étoffe rose enveloppant 
un gâteau sacré ( mola ) ou peut être une meule ( mola ), 
des haches sanglantes dressées d’une manière mena- 
çante vers le ciel, un miroir tourné vers le nuage ora- 
geux, une chouette clouée avec les ailes étendues, des 
instruments aratoires frottés de graisse d’ours, des plants 
de vigne blanche, une peau de crocodile, d’hyène ou de 
phoque portée autour du champ, une tortue portée dans 
la main, puis couchée sur le dos de telle sorte qu’elle ne 
puisse pas se retourner. Pour ce qui concerne l’art de se 
mettre à l’abri de la foudre, les Romains, ces disciples 
des Étrusques et des Grecs, ne savaient rien de mieux à 
faire que de descendre sous terre, ou de tenir en main 
la pierre de foudre {ceraunia, xspa uvia) 4 , ou bien de s’abri- 
ter sous les objets réputés exempts des atteintes du feu 
du ciel (§ 13). L’empereur Tibère croyait se mettre en 
sûreté contre la foudre en se couronnant de laurier 5 . 

* XXXVII, 10, s. 59, n" 164. — * XXVIII, 7, s. 23, n» 77. — » I, 35, 
p. 530-531 et 533 (Commelin). — * Voyez Solin, ch. 23, p. 32 de. Sau- 
maise, Exerc. p/in. (1689, in-fol.). — 5 Voyez Suétone, Ti/ière, ch. 69, 
et Pline, X, 3, s. 40, n» 135. 
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L’empereur Auguste, qui craignait extrêmement le ton- 
nerre, portait toujours avec lui une peau de phoque pour 
se mettre à l’abri de la foudre en cas d’orage, et, quand 
il le pouvait, il se réfugiait en pareil cas dans un lieu 
caché et voûté*. Quant à l’empereur Caligula, il se blottis- 
sait sous son lit 1 2 . Suivant le philosophe Sénèque (N. q., 
VI, I, §6), si versé dans la connaissance des doctrines 
étrusques sur la foudre, le seul préservatif vraiment effi- 
cace consistait à s’enfermer dans une caverne profonde. 

Il n’est pas plus facile d’attirer et de diriger la foudre 
que de s’en préserver. Les Étrusques et les Romains 
n’étaient pas plus habiles dans le premier art que dans 
le second, et ils n’ont pas devancé Romas et Franklin 
dans la découverte du cerf-volant électrique 3 .- Quand, 
suivant l’expression de Manilius (I, KM-105), la philo- 
sophie enleva à Jupiter la foudre et le pouvoir détonner, 
ce ne fut pas pour donner ce pouvoir à l’homme; ce 
fut, dit le poëte, pour attribuer le tonnerre aux vents et 
la foudre aux nuages : en un mot, ce grand triomphe de 
la philosophie antique se bornai remplacer une croyance 
superstitieuse par une fausse théorie. 

Un proverbe antique 4 disait : Il est impossible de 
s'approprier la foudre de Jupiter. Ce proverbe n’a jamais 
été démenti par aucun fait réel dans les temps antiques : 
la foudre est toujours restée pour les anciens inimitable 
même en petit, non imitabile fulinen, comme le dit 


1 Voyez Suétone, Octave, ch. 90. — * Voyez Suétone, Caligula , ch. 5. 

— 3 Sur cette découverte, comparez M. Maury, l’ Ancienne Académie 

des sciences , p. 219-220, 2 e édit. (Paris, 1804, in— 18) . — * Conservé 

par Macrobe, Saturn., V, 3. 
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expressément Virgile (Æn., VI, 590). Les anciens 
auraient pu toujours aussi appliquer à la foudre, contre 
laquelle ils ne connurent jamais aucun préservatif effi- 
cace, l’épithète du Destin 2 , et dire : ineluctabile ful- 
men. 

Telle est la conclusion certaine de la longue discus- 
sion dans laquelle nous avons cru devoir entrer contre 
les savants nombreux que nous avons cités (§36), et dont 
les plus exagérés dans leur admiration pour la science 

antique semblent avoir mis leur orgueil à inventer après 

« 

coup, pour le compte des anciens, les découvertes du 
siècle dernier et du nôtre. 

A chacun sa part légitime: suum cuique I Aux anciens 
le. mérite d’avoir fait les premiers pas dans le chemin de 
la science de l’électricité atmosphérique, au milieu de 
beaucoup difficultés et de préjugés, avec les tâtonne- 
ments de l’inexpérience, avec les incertitudes d’une 
méthode non formée, et avec la hâte de conclure d’après 
des données insuffisantes; à eux l’honneur de s’être 
avancés cependant assez loin dans cette science pour n’y 
avoir été dépassés que depuis le milieu du siècle dernier. 
Aux modernes, depuis cette époque, le mérite de s’ôtre 
avancés beaucoup plus loin et plus sûrement que les 
anciens, en profitant des recherches, des vues et des 
fautes mêmes de leurs devanciers, mais surtout en pra- 
tiquant avec plus de fidélité et de persévérance la mé- 
thode d’observation et d’induction, et surtout la méthode 
d’expérimentation exacte à l’aide d’instruments. 

» Ineluctabile fatum , dans Virgile, Æn., VIII, 334. 
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La science de la nature n’a pas eu dans le passé cet 
âge d’or que quelques esprits modernes ont imaginé 
pour elle. C’est par l’enfance qu’elle a commencé : elle 
y était encore au commencement des temps historiques 
chez tous les peuples. Sa loi est de grandir par le travail 
successif des individus et des générations ; son âge d’or 
est dans l’avenir. 


APPENDICE. 

EXPLICATION DES IUAGES ANTIQUES DE LA FOUDRE. 

XLI. — Origine grecque de toutes ces images. 

Nous avons promis de montrer la signification des 
images antiques de la foudre, et nous avons annoncé que 
cette explication, toute naturelle et fondée sur des 
textes anciens, écartera les explications chimériques de 
quelques savants modernes, d’après lesquels ces images 
auraient exprimé les théories du xix' siècle sur la pola- 
rité électrique et sur l’électro-magnélisme. Outre cet 
avantage négatif, qui consiste à réfuter une erreur, cette 
discussion offrira un intérêt positif et durable pour l’ar- 
chéologie, puisqu’elle nous donnera le sens de certains 
symboles très- fréquents dans l’art antique, cl des textes 
de poètes et de prosateurs grecs et latins qui les con- 
cernent 

Nous avions eu d’abord la pensée de donner à cette 
discussion tous les développements qu’elle peut com- 
porter. Après avoir compulsé les principaux recueils de 
dessins de médailles et d’autres monuments, pour y 
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chercher les figures grecques, étrusques et romaines de 
la foudre, et après avoir comparé ensemble ces figures 
si nombreuses, si variées, et souvent si étranges, nous 
les avions classées par familles, genres, espèces et 
variétés, que nous avions décrites avec soin, en ren- 
voyant aux planches des nombreux ouvrages d’où nous 
les avions tirées *. 


1 J'ai compulsé surtout les recueils suivants, dont voici les titres 
complets, niais que je citerai d'une manière abrégée : Grcecia 'jusque 
insularum et Asiæ minons numismata ab Hub. Goltzio quondam 
sculpta, Lud. Nonnii commentant) iltustrata (Anvers, 1644. in-fol.); 
Sici/ia et magna Grœcia, sive historiée urbium et pnputorum Grœcice 
ex antiquis numismatibus rcstitula, auct. Hub. Goltzio (Bruges, 1576, 
in-4“); Vaillant, Nummi antiqui familiarum romanarum (Amsterdam, 
170' 1 , 2 vol., in-fol.); Banduri, Numismata imperalorum rumanorum 
(Paris, 1718, 2 vol. in fol.); Pellerin, Recueil de méttailles (10 vol., 
in-4", Paris, 1762-1770), savoir : Médailles de rois, 1 vol., Médailles 
de oit les et de peuples, 3 vol., Suppléments et Lettres, 6 vol.; M ion net, 
Descriptions des médailles antiques, grecques et romaines (Paris, 
1806-1822), 9 vol. in-S°, avec planches peu nombreuses; MM. Pau 
Delnroche, Henriqnel Dupont et Cil. Lenormant, Trésor de numis- 
matique et de glyptique , Numismatique des rois grecs, 1 vol. in-fol., et 
Nouvelle galerie mythologique, 1 vol. in-fol. (Paris, lb58);Gronoviuset 
Grævius, Thésaurus grœcarum, romanarum afiarumque antiquituium 
(Leyde, 1694 1697), 22 vol. in-fol.; Montfaucon, T antiquité expliquée 
et représentée en figures (2 e éd., 1722-1724, avec le supplément), 
15 vol. in-fol.; Duchoul, Religion des anciens Romains Paris, 1567, 
in-4°); Cajlus, Recueil d'antiquités égyptiennes, étrusques, grecques , 
ixmiaineset gauloises (Paris, 1752-1764 , 6 vol. in-4°; Millin, Galerie 
mythologique (Paris, 1811), 2 vol. in-8°; M. Guigniunt, Religions de 
l’antiquité , trad. de l’allemand de Creuzer (Paris, 1825 etsuiv.), avec 
planches-, Ottfried M 611er, Manuel d'archéologie , tr. fr. de M. Ni- 
card, atlas (Paris, Roret, 1842, in-12); M. Raoul-Rochette. Monuments 
iné nts d'antiquité figurée, grecque, étrusque rt romaine (P. iris, 1828, 
in-fol.); M. Noël Desvergers, l 'É curie et les Étrusques, atlas in-folio 
(Paris, 1864); M. Gerhard, Etruskische Spiegel , t. 1, planches; 
M. Schwcigger, Einleitung in die Mytho'ogie (Halle, 1836, in-8“), 
planche II; M. Fischer, Beihœge zur Urgeschiüite der Physik (Nord- 
Iiauscn, 1833, in-4*), planches, etc. 
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Mais nous avons réfléchi que ces descriptions minu- 
tieuses et multipliées paraîtraient bien longues à la plu- 
part des lecteurs, et que ces détails, trop nombreux et 
trop difficiles à suivre sans un recueil spécial de figures, 
n’étaient pas nécessaires pour atteindre le double but 
que nous venons d’indiquer, et pourraient quelquefois 
le faire perdre de vue. C’est pourquoi nous avons abrégé 
tout ce qui, dans notre première rédaction, s’écartait 
trop de ce but, mais nous n’avons omis aucun point 
essentiel ni aucune preuve nécessaire. 

Un premier fait général est ressorti pour nous de cette 
comparaison : c’est que, parmi les types principaux de 
ces images de la foudre, il n’en est aucun dont on ne 
puisse constater l’existence chez les Grecs dès une épo- 
que assez ancienne, aucun qu’on soit fondé b considérer 
comme propre aux Étrusques, aux Romains ou à quel- 
que autre peuple *. Dès avant les conquêtes romaines 
ces types se voyaient sur des médailles dans la Grèce 
proprement dite, en Macédoine, en Sicile, dans la 
Grande-Grèce et dans les colonies grecques de l’Asie 
mineure, et jusqu’au fond du Ponl-Euxin ; ils furent 
introduits, par les successeurs d’Alexandre, en Égypte, 
en Syrie, en Bactriane et jusqu’aux bords de l’Indus. Ils 

* S’il fallait en croire Horapolion (Hiérogl., I, 29, p. 35, Lecmans), 
pour indiquer une voix lointaine, les Égyptiens auraient écrit (ypi- 
ipouct) le tonnerre. Je dis écrit et non peint; car Horapolion rend tou- 
jours par le verbe Çwypàpeiv l’action de peindre l’image d'un objet. 
Le sens est donc, comme l’explique M. Leemans (p. 338), que le mot 
égyptien qui signifie tonnerre paraissait à l’auteur avoir quelquo res- 
semblance avec les mots égyptiens qui signirient voix lointaine. 11 
n’est donc pas question de l'emploi d’une figure du tonnerre chez lea. 
Égyptiens. 
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n’apparaissent dans l’art romain que depuis la fin de la 
première guerre punique, c’est-à-dire depuis le commen- 
cement de l’influence grecque à Rome. Quant aux mo- 
numents étrusques qui portent ces types de la foudre, 
ils sont très-postérieurs au commencement de l’influence 
grecque, bien plus ancienne en Étrurie que dans le 
Latium. Les Romains, à leur tour, purent contribuer à 
la propagation de ces images grecques, qui ont pénétré 
dans les Gaules jusque chez les Catalauni par l’inter- 
médiaire soit des Romains, soit des Phocéens de Mar- 
seille, et en Espagne jusque dans la Bétique, à Cartéia, 
devenue colonie romaine ! . 

Sur les médailles antiques, tantôt l’image de la foudre 
occupe tout le champ d’une des faces, tantôt elle n’est 
qu’un accessoire, quelquefois petit et peu distinct, d’une 
figure principale; par exemple, dans la main d’un dieu 
ou près de ce dieu, ou bien entre les serres d’un aigle, 
sur le bouclier d’un guerrier, sur un autel, sur le fron- 
ton d’un temple, etc. ; il en est de même sur des pierres 
gravées et sur d’autres monuments de l’art antique. 


XLII. — Le trait incendiaire, type des images de la foudre. 

Parmi toutes les images de la foudre que l’antiquité 
nous a léguées, celles qui consistent exclusivement ou 
principalement en une imitation directe de l’aspect de 
ce phénomène sont en très-petit nombre (§49). Dans 
le plus grand nombre, celte imitation fait entièrement 

* Voy. Pellerin, Médailles de villes , 1. 1, pl. IY, n° 6, et pi. I, n* l. 

22 
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défaut; dans la plupart des autres, elle n’est qu’acces- 
soire. Quel est donc l’objet habituel et principal des 
représentations antiques de la foudre? Des auteurs 
anciens vont nous le dire, et nous constaterons ensuite 
qu’ils disent vrai. 

De nombreux textes anciens nous montrent que pour 
les Grecs et pour les Romains la foudre, arme de Jupiter 
forgée par les cyclopes *, était un trait de guerre, €tXoç, 
iyyoç, èi'ffToç *, telum 3 ; mais c’était un trait incendiaire, 
•jropTTvôov StXoç suivant l’expression d’Eschyle 4 , wvp<p opov 
t-yyo; suivant l’expression d’Aristophane 5 . Pindare 6 , cé- 
lébrant les bienfaits de la lyre d’Apollon et des Muses, 
dit qu’elle éteint la foudre armée de son trait au feu inta- 
rissable (tov atypaxon xtpavvbv àevdtoo Trupô;). 

A la guerre, et surtout dans les sièges, les anciens fai- 
saient grand usage de traits incendiaires : les Grecs les 
nommaient itvpofipot bïmt 7 , irupyôpa fitXïj 8 , et souvent 
simplement irvp 0 p oc OU irvpcpépoc, nopoipôpot OU irvpo<pôpa 9 , 
•mjpoêôXo» ou •jrupoêéXa t0 , en sous-entendant les substantifs 

1 Voyez ci-dessus, § 14. — * Voyez Hérodote, IV, 79; Pindare, Né- 
méenne X, anlistroplie i; Eschyle. Prométhée, 59 et 907; Sophocle, 
Trachinie'ines, 1103; Euripide, Suppliantes, 860; Aristophane, Oi- 
seaux, 1714 et 1749; N<>nnu3, Dionysiaques, I. 151 ; II, 511, etc. Com- 
parez Nonnus, 1, 155, 156; II, 412, 436; III, 244, etc. — s Voyez Vir- 
gile, Géorg., I, 332; Æn., I, 669; VI, 592; IX, 496; Ovide, Fastes, 
III, 3t6; Amours, II, 5, v. 52, et Ibis, 471 ; Sénèque, Thyest-, 1090; 
Silius Italicus, 1, 253, etc. — K Prométhée, 359. — 8 Oiseaux, 1749. 
— 6 i r « Pythiquc, strophe 1. — 7 Voyez Thucydide, II, 75; Arrien, 
Anab., Il, 21, et Julius Pollux, Onom., I, 137. — * Diodore de S., XX, 
96, et Zosirae, Hist., III, 25, p. 160 (Bonn'. — » Diodore, XX, 88 et 
96; Julien, Discours II, p. 115 (Pétaul; Philnn de Byzance, De la 
fabrication des traits, p. 95, 1. 20; p. 100, 1. 20; p. 104 , I. 20 (Vet. 
mulhem., 1693, in-fol.). — 10 Voyez Plutarque, Camille, ch. 34 ; Apol- 
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oiaroi ou SArj, et ils leur donnaient le nom de t p/€oXo< 
xoûfxev ot 1 , sans doute quand ils étaient hérissés de 
pointes comme les fruits du trapa natans (rpi'ÇoXoç) ou 
du tribule terrestre (TpfêoXoç), et comme les chausse- 
trnpes (rptSoXot), qui tiraient aussi leur nom de ces 
fruits. Les Latins nommaient leurs traits incendiaires * 
malleoli 3 ou falaricœ *. 11 y avait une espèce de fala- 
rica qui était simplement un trait d’une grande force 
et qui ne portait pas de matières enflammées 5 . Mais la 
falarica destinée, comme l’explique Tite-Live, à mettre 
le feu au bouclier d’osier ou de bois, quand elle ne per- 
çait pas le corps de l’ennemi, est sans doute celle dont 
Virgile a voulu parler lorsque, comparant le vol de ce 
trait redoutable au sillon de la foudre, il a dit : 

contorta falarica venit, 

Fulminis acta modo. 

De môme, Silius Italicus compare à la foudre la falarica 
incendiaire : 

Fulminis hæc rite, summis de mœnibus arcis 
Incita, sulcatum tremula secat aéra flamma. 


lodore, Poliorc., p. 17, I. 17, et p. 32, I. 38, et Philon de Byzance, 
De la fabrication des traits, p. 91, 1. 3 (Vet. mathem.). 

1 Voyez les TptêoXot xou6|asvoi ou ^ppivot de Philon, p. 100, 1. 20-21, 
et p. 104, 1. 20, et les tpiêoXoi oruiritp rapteiitYpivoi du môme auteur, 
p. 95, 1. 8. — * Comparez Juste Lipse, Poliorceticus, V, 5. — s Voyez 
Ammien Marcellin, XXIII, 4; Végèce, IV, 18; l’extrait de Festus par 
Paul Diacre, au mot Malleolus , p. 309 (Godefroy), et Nonius Mar- 
ccllus, XVIII, 27,- p. 799 (Godefroy). Comparez Cicéron, Catilinaii es, 
1, 13; Hirtius, Betlum Alexandrinum , c. 14; Vitruve, X, 16 (22), § 9, 
p. 305 (Schneider), et Tite-Live, XLI1, 64. — * Voyez Tite-Live, XXI, 
8; Silius Italicus, I, 350-364; Végèce, IV, 18; Virgile, Æn., IX, 705- 
706, et Servius sur ces deux vers. — * Voyez M. Rich, Dictionnaire 
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Ainsi, pour les Romains comme pour les Grecs, les traits 
incendiaires qu’on employait à la guerre étaient des 
images de la foudre, à laquelle on les comparait dans la 
poésie. Quoi de plus naturel que d’avoir pris les images 
de ces mômes traits pour symboles de la foudre dans les 
arts qui parlent aux yeux!. C’est, en effet, ce que nous 
allons constater dans les monuments de l’art antique. 

Il est vrai que le malleolus décrit par Ammien Mar- 
cellin et par Végèce, espèce de flèche qui avait, entre la 
tête et la tige, un renflement creux en fer à claire-voie, 
plein de matières enflammées, ne peut être reconnu 
dans aucun des types des images antiques de la foudre, 
et qu’il en est de même de la falarica décrite par Tite- 
Live, énorme javeline dans laquelle le haut de la tige, 
au-dessous du fer long de trois pieds, était entouré 
d’étoupe recouverte de poix. Mais le trait incendiaire 
décrit par Silius Italicus sous le nom de falarica était 
d’une structure toute différente, puisqu’il avait beaucoup 
de pointes [cui plurima cuspis) : analogue sans doute 
aux rp/ÇoXoi xaiopuvoc des Grecs, il ressemblait peut-être, 
comme eux, ainsi que nous le verrons (§ 43), à quelques 
images de la foudre, mais non aux plus fréquentes. Le 
malleolus de Nonius Marcellus, consistant en une gerbe 
de jonc serrée par le milieu et enduite de poix, était, 
comme nous le verrons (§ 40), une des images de la 
foudre chez les Grecs et chez les Romains. Une torche 
incendiaire armée d'une pointe de fer à un seul de ses 


ries antiquités romaines et grecques, trad. de l’anglais par M. Clidruel, 
art. Falarica, n« 1, p. 258 (Paris, 1859, in-8°). 
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deux bouts, d’après la description d’Hérodien *, peut 
avoir ressemblé à quelques images de la foudre dans 
lesquelles, comme nous le verrons (§ 43), cette pointe 
était invisible sous les étoupes. 

Mais c’est chez les Grecs qu’il faut chercher le modèle 
du principal type des images antiques de la foudre i 
il était fourni par certains traits incendiaires, qui sont 
sans doute ceux qu’Eschyle et Aristophane avaient en 
vue quand ils en appliquaient le nom à la foudre; car 
Ênée, tacticien grec qui écrivait un siècle ou deux après 
Eschyle et Aristophane, constate expressément la ressem- 
blance entre les images de la foudre et les traits incen- 
diaires qu’il décrit : « Il faut préparer, dit-il 1 2 , des 
morceaux de bois pareils à des pilons, mais beaucoup plus 
grands, et faire entrer dans chacune des deux extré- 
mités du bois une longue pointe de fer ; puis, séparément 
vers le haut et vers le bas, il faut recouvrir le bois avec 
des matières incendiaires bien préparées, et la figure doit 
être semblable à celle de la foudre telle qu’on la repré- 
sente. » Le pilon pris ici comme objet de comparaison 
était certainement le pilon à deux têtes décrit par Sym- 
posius 3 , et non le pilon à une seule tête 4 , pilon dont 
l’autre extrémité, amincie, aurait reçu difficilement la 


1 Hist. rom., VIII, — * Sur l’art de soutenir les sièges, clt. 23 

p. 106-107 (éd. Orclli, Leipzig, 1818, in-S»). Je suis ici le texte dé 
Gronov et d’OrelIi, restitué par le premier d’après la leçon du manus- 

crit de Médicis; seulement, par une correction aussi facile que légi- 
time, je substitue pey * 061 à peyéOr,. Je lis donc : HapEoxeudaOu Çû/a, 
olov ÜTtepa, psyÉOei 5 è uoXXÛ pEÎÇio. — 3 Ænigma LXXXV, Pistiltus 

( Poèt . lat. min., t. 7, p. 414-415, Lemaire). — * Voy. M. Ilicli, Dict 
des antiquités rom. et gr ., trad, fr., p. 289, art. Pistiltus. 

22 . 
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seconde pointe de fer. Quant aux substances incen- 
diaires des anciens, c’étaient des étoupes huilées et en- 
duites d’une poix mêlée de soufre, comme Philon de 
Byzance et d’autres auteurs 1 * nous l’apprennent. Philon * 
ajoute que les étoupes étaient roulées en spirale autour 
du trait.. Puisqu’elles en couvraient les deux moitiés 
séparément depuis le milieu jusqu’en bas et jusqu’en 
haut, et puisqu’il y avait à chaque bout une pointe 
destinée à aller s’enfoncer dans l’objet qu’il s’agissait 
de briller, il est évident que le trait décrit par Énée, s’il 
était lancé à la main, devait être tenu par le milieu, et 
qu’en le lançant peu importait lequel des deux bouts on 
mettait en avant. Il avait cela de commun avec un trait 
terminé par un fer de lance à chaque bout, qu’on voit 
dans la main du dieu Mars sur une médaille du Bru- 
lium 3 , et dans la main d’un chasseur au sanglier sur 
une peinture de Pompéi 4 . De plus, puisque, suivant 
Énée, dans le trait tenu verticalement le haut et le bas 
devaient être couverts séparément d’étoupes, il fallait 
qu’il y eût une interruption au milieu, où les mèches 
d’étoupes devaient avoir leurs points d’attache, et que 
de là elles allassent s’enroulant en spirale les unes vers 
un bout du trait, les autres vers l’autre bout. Yoilà préci- 
sément ce que les images de la foudre vont nous montrer 
de point en point. 


1 Voyez Philon, Fabrication des traits, p. 05, 1. 7-8; Végècc, IV, 18 ; 

Tite-Live, XXI, 8, et Serrius, in Æn., IX, 705. — * P. 95, I. 8. 11 dit 

que les TpîêoXot incendiaires sont arumu» TceptsOtYftévoi. — * Galerie 

rr.yihol. de Miltin, pl. XXXIX, fig. 151. — k Voyez le Dict. d'anti- 
quités de M. Ricti, au mot Venator. 
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Malgré les objections de Gronov *, l’usage de ces traits 
incendiaires est facile à comprendre. On les tenait par 
le milieu, on les allumait aux deux bouts, et aussitôt on 
les lançait contre les machines de guerre de l’ennemi, 
comme Énée l’indique. Ces machines en bois offraient 
des parties verticales surmontées de parties saillantes, 
telles que les parapets des tours de bois mobiles, les 
ponts destinés à être abaissés de ces tours sur les mu- 
railles assiégées, le bélier, etc. Le trait enfoncé dans une 
paroi verticale embrasait non- seulement cette paroi, 
mais mieux encore les pièces de bois qui se trouvaient 
au-dessus du trait dans toute sa longueur 2 . Suivant la 
description que Tite-Live donne de la falarica destinée 
à transpercer les soldats ou bien à brûler leurs boucliers 
d’osier ou de bois léger, la pointe de fer de celte arme 
dépassait de trois pieds les matières incendiaires qu’elle 
portait, et il fallait que cette longue pointe tout entière 
traversât le bouclier même pour amener le feu en con- 
tact avec ce dernier : aussi était-elle lancée par une forte 
machine 3 . Dans le trait incendiaire d’Énée, dirigé con- 
tre les machines de siège, la pointe nue était moins 
longue, parce que, ce trait léger étant lancé à la main, 
la pointe devait entrer peu profondément dans le bois 
des machines. La description d’Énée devait être con- 
forme à des engins de guerre bien connus de cet auteur, 
qu’il serait plus que téméraire de contredire sur ce point. 

1 Voy. sa note, reproduite par Orelli, éd. d’Énée, p. 270-274 (Leip- 
zig, 1818, in-8°). — * En effet, Silrus Italicus (I, 362-363) nous montre 
la falarica qui, fichée dans le flanc d’une tour, brûle les parapets {plu - 
tel). — 3 Voyez Lucain, VI, 198, et Végèce, IV, 18. 
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Cherchons maintenant cette forme des traits incen- 
diaires dans les images antiques de la foudre, et nous 
verrons qu’Énée ne nous a pas trompés en nous disant 
qu'elle s’y trouvait. 


XLI1I. — Images de la foudre conformes au type du trait incendiaire. 

Prenons d’abord l’image de la foudre qu’on voit à la 
main de Jupiter sur une figure publiée par Visconti *. 
Des mèches d’étoupe roulées en spirale recouvrent non- 
seulement le pilon invisible, mais aussi les deux tiges de 
fer, dont on ne voit que les deux têtes de flèches aux deux 
bouts de ce fuseau d’étoupe, qui, gros au milieu, va 
s’amincissant vers les deux extrémités. Deux autres 
images antiques de la foudre, publiées par Gouthières 1 2 , 
et entièrement semblables à la précédente sauf quel- 
ques accessoires dont il sera question plus loin (§ 44), 
présentent de même une tête de flèche bien visible à 
chaque bout de ce fuseau d’étoupes roulées en spirale. 
Les têtes de flèches, que nous retrouverons de même aux 
deux bouts d’un fuseau pareil dans des figures de la 
foudre plus compliquées (§ 45 et 46), manquent dans 
beaucoup de figures semblables du reste à celles que 
nous venons de citer 3 . Alors deux hypothèses se présen- 


1 // museo Pio-Clementino, t. 4 , pl. II. — 4 De jure manium , II, 

5, fig. 2 et 4 ( Thes.ant . rom. de Grævius, t. 12, p. 1172). — 3 Voyez 
Montfaucon, l'Antiquité expliquée , t. 1, pl. VIII, fig. 9, et pl. IX, 
fig. 2 et 9; t. 5, pl. CLIV, f. 1 et 2; O. Müller, Manuel d’archéol., 
trad. fr., atlas, III e partie, Sujets mythol. , pl. XXXII, f. 80 ; M. Gui- 
gniaut, Relig. de l’antiquité , pl. LXIX, f. 259 et 269 ; Millin, pl. V, 

f. 19, et pl. XXV, f. 81. Comparez Scbweigger, Einleitung in die 
Mythol., f. 23, et Fischer, f. 4. 
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lent : dans les traits incendiaires .dont ces dernières 
figures offrent l’image, les pointes ou les têtes de flèches 
étaient cachées par les étoupes enroulées jusqu’au bout 
des deux tiges de fer; ou bien les pointes et les têtes de 
flèches manquaient réellement, parce que ces traits in- 
cendiaires, tenus par le milieu et allumés par les deux 
bouts, étaient destinés à être lancés sur la surface hori- 
zontale d’objets inflammables, par exemple sur un toit 
plat ou sur une tour de bois, et non à pénétrer dans une 
paroi verticale. 

Il est vrai que les trois figures de la foudre que nous 
avons citées en premier lieu et dans lesquelles les têtes 
de flèches sont visibles s’écartent de la description 
d’Énée en un point; car les spirales d’étoupe semblent 
se continuer d’un bout à l’autre du trait, au lieu d’offrir 
une séparation au milieu et d’aller de là vers les deux 
bouts. Mais sur de nombreuses figures grecques et 
romaines *, où les têtes de flèches manquent, les deux 
demi-fuseaux d’étoupes roulées en spirale sont séparés 
par une boule : cette boule pouvait former le milieu du 
pilon à deux têtes, dont le reste était caché par les 
étoupes, et elle devait servir de poignée pour lancer le 
trait. Chacun des deux demi-fuseaux, dont les bases 
s’appliquent aux deux extrémités d’un diamètre de cette 
boule, est semblable aux torches ( funalia ), grosses par le 
bas et menues par le haut, faites de fibres de papyrus ou 
d’autres plantes tortillées en spirale et enduites de poix 
ou de cire, telles qu’on les voit représentées sur des 

1 Voyez p. ex. Montfaucon, t. 1, pl. IX, f. 4; Millin, pl. XII, f. 50; 
pl. XVIII, f. 4*; pl. CLIX, f. 601; M. Guigoiaut, pl. LXXII, f. 275 a 
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monuments antiques 1 . C’est bien là de point en point le 
trait décrit par Énée, sauf l’absence d’une pointe de fer 
visible au bout de chacune des deux torches incendiaires, 
rapprochées par leurs bases, entre lesquelles la boule 
s’interpose. 

Quelques figures diffèrent de celles que nous venons 
d’indiquer ou de celles qui vont l’être, en ce que les spi- 
rales ne sont nullement visibles sur les deux demi-fu- 
seaux d’étoupe, qui perdent ainsi une partie de leur res- 
semblance avec les torches dont nous avons parlé. Mais- 
la forme générale du trait décrit par Énée subsiste *. 

Sur de nombreuses figures appartenant à la Grèce pro- 
prement dite, à la Grande-Grèce et à la Sicile, la base de 
chaque demi-fuseau est serrée dans une gaîne dont les 
découpures variées ont plus ou moins de ressemblance 
avec le calice d’une fleur 31 , ou bien, très-rarement, avec 
les deux montants d’une lyre 4 . Sur une médaille d’Olym- 
pie 5 et sur d’autres figures 6 , le pilon à deux têtes, au 


et 275 b; pl. CCXLIV, f. 877 b , etc. Voyez aussi des figures que nous 
citerons (§ 44). 

1 V. p. ex. la figure au mot funalia, dans le Dict. d’antiquités de 
M. Rich, trad. fr., p. 289. Compare* S. Isidore de Séville, Orig ., XX, 
10, et Servius, in Æn., 1, 731, et XI, 143. — * V. p. ex. Goltzius (écL 
Nonnius), Gœcia , i r * série, pl. X, f. 3 et 4; pl. XXII, f. l; pl. XXXIII, 
f. 5; Goltzius, Sicii.,. pl. XXVII, f. 3, et pl. XXXVI, f. 10; MM. De- 
larocbe, etc., Rois grecs, pl. XXI, f. 2 et 10; Montfaucon, 1. 1, pl. XII,, 
f. 3 bis; t. 3, pl. CX, f. 2, et pl. CXI, f. 2, et M. Noël Desvergers, 
ÏÈtrurie , etc., atlas, pl. IV. — 3 Voy. p. ex. Goltzius, Sicii., pl. III, 
f. 3; pl. VII, f. 7 ; pl. XXIII, f. 5; MM. Delaroche, etc., Rois grecs, pl. 
XXI, fig. 2 et 10, et Nouv. galerie mytbol., pl. XV, f. 12 ; Montfaucon, 
t. 3, pl. CX1I, f. 6, et pl. CXXIII, f. 7. — * Voyez Goltzius, Sicii., pl. 
III, f. 1 et 2, et Visconti, lconogr. rom., pl. L, f. 6. Comparez Vail- 
lant, Famil. rom., pl. XII, f. Antonia, f. 13. — s Voyez Goltzius (éd. 
Nonnius), Græcia, l r « séria, pl. X, f. 2. — 6 Voyez Lachausse, Deo~ 
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lieu d’être caché par les spirales d’étoupe, est nu tout 
entier; mais il est très-court et destiné évidemment à 
servir de poignée au milieu du trait couvert d’éloupes. 

Sur plusieurs médailles grecques et romaines 1 et sur 
une médaille gauloise*, chacune des deux gaines dont 
nous venons de parler se transforme en deux, quatre ou 
six tiges métalliques terminées en pointe ou en tête de 
flèche, situées dans un même plan à droite et à gauche 
de chaque demi-fuseau, et parallèles à son axe ou bien 
plus ou moins divergentes. Sur d’autres figures, au lieu 
de partir toutes de la hase de chaque demi-fuseau, ces 
tiges partent deux à deux, de la base et du milieu 3 , ou 
bien de la base, du tiers et des deux tiers*, ou même 
de la base, du quart, de la moitié et des trois quarts de 
sa longueur 5 . Dans les traits incendiaires que ces figures 
de la foudre représentent, les pointes latérales pouvaient 
remplir le môme office que la pointe unique indiquée 
parÉnée à chaque bout du trait. Ces figures ont peut- 
être pour modèles les traits incendiaires que Philon de 


rum simulacra, pl. XXIV (Thés. ant. rom. de Grævius, t. 5, p. 781). 
Comparez Vaillant, lamil. rom., pl. XLVIII, f. Cornelia, f. 33. 

* Voyez Montfaucon, t. 1, pl. XX, f. 4; Millin, pl XVIII, f. 4; Pel- 
lerin, Villes et peuples, t. 2, pl. LXIV, f. 77; t. 3, pl. CXVJ1, f. 14, et 
II* suppl , pl. III, f. 7 et 8; Goltzius (éd. Nonnlus), Gracia, l r * série, 
pl. IX, f. 4; III* série, pl. IV, f. 1; Goltzius, Sicil., pl. VII, f. 3 et 7; 
Pellerin, Villes et Peuples, t. l, pl. VIII, f. 7 et 8; pl. XXXII, f. 42, 
et pl. XXXVI, f. 5; MM. Delaroche, etc., Rois grecs , pl. XLV, f. 18, 
et pl. LU, f. 15; Vaillant, Famil. rom., pl. XX, f. Appulica, f. 4; pl. 
XXXVIII, f. Cassia, f. 9; pl. XLIX, f. Cornelia, f. 44, 45, 47, etc. — 
* Voyez Pellerin, Villes, etc., t. 1, pl. IV, f. 16. — * Voyez MM. De- 
lare clie, etc., Rois grecs, pl. LIII, f. 9. — * Voyez une figure publiée 
par Gronov et reproduite par Orelli, éd. d’Ênée le tacticien, fig. 2; 
MM. Delaroche, etc., Rois grecs, pl. XXXV, fig. 18, et pl. XI.IV, f. 2.' 
— » Voyez MM. Delaroche, etc., Rois grecs, pl. XXXVI, f. 15. 
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Byzance nomme tribules brûlants (rpÆoXoi xaiô^oi) ou tri- 
but es allumés (rpfëoXot r^voi) 1 , évidemment'à cause des 
pointes nombreuses dont ils étaient armés, de môme 
que les chausse-trapes (rpÆoX ot, tribuli ) et que les fruits 
du tribule terrestre et du trapa natans , plantes nommées 
toutes deux TptSoXoç, tribtilus , par les anciens. La variété 
de falarica incendiaire que Silius ïtalicus caractérise par 
le grand nombre de ses pointes pouvait aussi être sem- 
blable à quelques-unes de ces images de la foudre. 

Comme nous l’avons prouvé (§ 42), dans les traits in- 
cendiaires représentés par toutes les images de la foudre 
dont nous avons parlé jusqu’ici, les deux moitiés du 
trait, garnies toutes deux de matières inflammables, ser- 
vaient toutes deux simultanément à mettre le feu; la di- 
vision en deux parties opposées était motivée par la place 
de la main au milieu du trait, et cette division n’existe 
dans ces images que parce qu’elle existait réellement 
dans les traits auxquels on les assimilait. Il ne faut donc 
pas recourir à la polarité électrique, à laquelle les an- 
ciens ne pouvaient pas songer en traçant ces images, 
puisqu’ils ne la connaissaient pas. 


XLIV. — Accessoires des images de la foudre : ailes, traits mince* 

en zigzag. 

Maintenant examinons certains accessoires, qui vien- 
nent compliquer non-seulement quelques images sem- 
blables pour le reste à celles que nous avons décrites, 

1 Voyez Philon, cité plus haut, § 42. 
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mais quelques-unes de celles dont il sera question. 
Nous en parlons ici, pour n’avoir pas besoin d’y revenir. 

La raison de l’un de ces accessoires nous est donnée 
par le poëte Apollonius de Rhodes (I, ,730-734), qui, 
montrant les cyclopes occupés à forger la foudre, dit 
qu’ils n’ont plus à ajouter qu’un dernier rayon (àx-nç). 
Virgile (Æn., VIII, 430) parle aussi des rayons d'un feu 
brillant ( ignis rutili radios ) que les cyclopes ajoutent à 
la foudre déjà forgée. Valérius Flaccus (VI, 53-56) dit 
aux Romains que longtemps avant eux, dès l’époque des 
Argonautes, les Bisaltes portaient gravés sur leurs bou- 
cliers les rayons de la foudre. L’éclair est mince comme 
un rayon de lumière (àxrt'î, radius), mais il est habituel- 
lement sinueux ou en zigzag. Tels devaient donc être les 
rayons de la foudre. C’est, en effet, ce que les images 
antiques vont nous montrer. 

Sur une multitude de figures grecques et romaines 
de la foudre, sur des médailles, sur des pierres gravées 
et sur d’autres monuments, le fuseau d’étoupes, divisé 
ou non au milieu par une boule ou par une poignée 
d’une autre forme, est accompagné de traits minces en 
zigzag, qui, terminés par des pointes ou par des têtes de 
flèches, partent obliquement du milieu du fuseau. Dans 
une figure *, on voit un seul de ces traits en zigzag par- 
tant sous la main de Jupiter, qui lient par le milieu le 
fuseau foudroyant. Mais habituellement il y a quatre *, 


i Manuel d’aiichéol. d’Ottfried Müller, trad. fr., atlas, IIl« partie, 
pl. XXXII, f. 81. — * V. p. ex. GoUzius, Sicil., pi. XXIII, f. 4 ; pi. 
XXVII, f. 9 et 10; pi. XXVIII, f. 1-4 ; Pellerin, Villes, t. 2, pl. XXXIX, 
f. 1; Vaillant, Famit. rom , pl. XIX, f. Antonia, f. 96; Gouthières, De 
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huit 1 ou douze 2 de ces traits en zigzag, partant du mi- 
lieu et divergeant vers les deux bouts du fuseau, de 
sorte qu’il y en ait un, deux ou trois dans chacun des 
quatre angles formés par son axe et par la perpendicu- 
laire au milieu de cet axe. Le nombre 12 s’accorderait 
avec la description de Virgile ( Æn ., VIII, 426-430) si 
non-seulement les trois rayons de feu brillant , mais les 
trois rayons de grêle, les trois rayons de pluie et les trois 
rayons de vent, mentionnés aussi comme accessoires de 
la foudre dans cette même description, pouvaient être 
représentés par ces traits minces en zigzag qui figurent 
les éclairs. 

Passons à d’autres accessoires, indiqués aussi par des 
textes anciens. Chez les Grecs, le scoliaste d’Aristophane 3 
dit avec raison qu’on ajoutait des ailes d'oiseaux aux 
images de la foudre. Chez les Romains, Valérius Flaccus 
(VI, 56) dit de même avec raison que sur les boucliers 
romains la foudre étend ses ailes. Chez les Grecs, Aristo- 
phane ( Oiseaux , 1714) nomme la foudre trait ailé de 
Jupiter (irrtpotpôpov Atoç PcXoî). Lucrèce (VI, 382) appelle 


jure manium , II, 5, fig. 2 et 4 (Thés, antiq. rom. de Grœvius, 1. 12, 
p. 1172); Monifancon, t. 1,-pl. IX, f. 3, 4 et 11; pl. XI, f. 2-11 et 13; 
pî>. XII, f 1 et 3; pl. XVI, f. 1; pl. XVII, f. 3; pl. XX, f. 10 12; pi. 
XLII, f. 5 ; t. 2, pl. CLXXIV ; t. 3. pl. CIX, f. 4 et 5 ; t. 4, pl. XCI1I, 
f. 7, et pl. CV1, f. 9; t. 5, pl. CLV, f. 1 ; Millin, pl. X, f. 4; pl. IX, 
f. 45; Cuylus, liée, d’ant., t. 6, pl. XXXVIII, f. 3; M. ScLweigger, 
f. 15 et 22 ; M. Fischer, f. 6, 7 et 8, etc , etc. 

» Voyez Duchoul, p. 91; Pellerin, Filles, t. 2, pl. XXXHC, f. 6; 
Goutliières, De jure munium, 11, f. 3 (Grævius, t. 12, d. 1172); Mont- 
faucon, t. 3, pl. CX, f. 2, et pl. CXI, f. 2, et M. Schweigger, f. 10, 
10’, 10", 20 et 2t. De plus, quelques-unes de ces figures sont ailées. 
— * Voyez M. Schweigger, f. 19. — * Oiseaux, 1714, Scholia in Aristo- 
phnnem , p. 246 b, 1. 45-46 (Didot). 
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la foudre un feu volant ( volans ignis). Virgile (Æn,, 

V, 319) et Claudien 1 parlent des ailes de la foudre 
(fulminis alœ). 

Ce que les polîtes disent, des images antiques le mon- 
trent aux yeux. Cependant la majorité des images de la 
foudre est dépourvue d’ailes; mais les images grecques 
et romaines qui en présentent sont nombreuses. Quand 
il n’y a qu’une paire d’ailes, elle est au milieu de la 
longueur du fuseau foudroyant 2 ; quand il y en a deux 
paires, elles sont à égale distance et ordinairement très- 
près du milieu 3 , et elles sont dirigées en deux sens con- 
traires 4 . 

Il est à peine besoin de dire que ces ailes symboliques, 
ajoutées par les artistes et équivalant à l’expression 
métaphorique des poètes, ne se trouvaient pas sur les 
traits incendiaires réellement employés par les anciens. 

Il est à peine besoin d’ajouter que M. Schweigger 5 se 


1 Rapt. Proserp., II, 229. — * V. p. e*. Pellerin, Villes , t. 1, pL 

XIV, f. 8; Goltzius (éd. Nonnius), Græcia, 1'* série, pl. VIII, f. 8; 

pl. IX, f. A; Delaroehe, etc., Rois grecs, pi. LIII, f. 9; Vaillant, 

Famil. rom., pl. LIX, f. Domitia, f. 21, et une pierre graréo du ca- 

binet de Stoscii, dans Schweigger, f. 10’. — s Cependant elles sont 
près des bouts sur un bouclier romain, dans Potter, Archéol. gr., 
pl. III, f. 4 (T/ies. ant. gr. de Gronov, t. 12, p. 439). — v Voyez Golt- 
zius (éd. Nonnius), Græcia, l r * série, pl. X, f. 8; Goltzius, Sicil., pl, 
XIV, f. 4; Pellerin, Villes, t. 1, pl. XI, f. 5, et pl. XIV, f. 6; t. 2. 
pl. XLVI, f. 64, et Rois, pl. V; Schweigg<‘r, f. 10; Fischer, f. 8 ; De- 
laroche, etc.. Rois grecs , pl. LXXXI, f. 18; Gouthières, De jure ma- 
nium, II, 5, f. 3 (Grzevius, t. 12, p. 1172); Montfaucon, t. 1, pl. XII, 
f. 7 bis; t. 3, pl. CX, f. 2; pl. CXI, f. 2; pl. CXII, f. 6; pl. CXXIII, 
f. 7; M. Guigniaut, pl. CCVI, f. 725 a (sur le siège de Jupiter); Vail- 
lant, Famil. rom., pl. XXXI V, f. Calpurnia, f. 20; pl. CIII, f. Octavia, 
f. 3; pl. CXXill, I. Saisis, f. 3; pl. CXXV1I, f. Sempronia, f. 29; 
pl. CX.XII, f. Sosia, f. 2. — * Einleitung in dit liythologie, p. 213. 
Comparez M. Fischer, Urgeschichte der Physik., p. 38. 


Digitized by Google 



400 LA FOUDRE ET LE FEU SAINT-ELME 

fait une étrange illusion, quand il prétend que pour les 
anciens ces ailes exprimaient la liberté des courants 
électro-magnétiques, par opposition à l 'esclavage du ma- 
gnétisme attaché à un aimant, et que la distance qui 
sépare les deux paires d’ailes opposées exprimait pour 
les anciens la zone d'indifférence entre les deux pôles des 
électricités contraires. Les ailes, sur ces figures élé- 
gantes et régulières de la foudre, signifiaient la rapidité 
incomparable du trait ailé de Jupiter , et les deux paires 
d’ailes opposées signifiaient que ce trait divin, tenu par 
le milieu, comme les traits incendiaires des Grecs, pou- 
vait être lancé dans un sens comme dans l’autre. 


XLV. — Image» de la foudre dont chacune représente un faisceau de 
traits incendiaires. 

Au lieu d’un seul trait incendiaire pareil à l’un de 
ceux que nous avons décrits (§ 43), certaines figures de 
la fondre en représentent trois simplement juxtaposés 
suivant leur longueur ', ou bien serrés ensemble au milieu 
par un lien 2 , ou par une gaine qui, étroite au milieu, 
s’épanouit en deux sens opposés 3 . Sur d’autres figures, 
tant grecques que romaines, en très-grand nombre, les 
trois traits incendiaires sont divergents, mais ils se croi- 


1 Voyez une figure tirée de la collection Leitzmann et publiée par 
M. Fischer, f. 5 6. — * Voyez Visconti, Iconogr. gr., pl. XL, f. 12, et 
Iconogr. mm., pl. XXXVIII, f. 7; Ortelin», Deorum dearumque ca~ 
pi tu, f. h (Gronov., t. 7, p. 261). Comparez Millin, pl. XI, f. 38. — 
3 Voy- z Millin, pl VI, f. 20; pl. XXXVI, f. 125; pl. LXXVI1, f. 678; 
Caylus, t. |, pl. XLVI, f. 2; M. Guigaiaut, pl. LXXVI 1er, f. 250 q; 
M. Fischer, f. 5 a. 
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sent et se réunissent à leur milieu 1 * , quelquefois dans une 
gaine*, quelquefois dans une boule 3 , ou dans un court 
pilon à deux tètes qui leur sert de poignée commune 4 . 
Sur quelques-unes de ces figures, chaque fuseau d’étou- 
pes est reconnaissable à sa forme et aux spirales dont 
nous avons parlé (§ 42 et 43); sur d’autres, à sa forme 
seulement; sur d’autres, la forme de fuseau aminci aux 
deux bouts est remplacée par une forme cylindrique, 
mais le long de laquelle l’enroulement des étoupes en 
spirale est bien visible 5 . Quelquefois les trois traits ne 
sont pas semblables entre eux 6 . Sur quelques figures, 
tous les trois, ou seulement celui du milieu, présentent 
dans toute leur longueur une série de renflements en 
forme de boules 7 . Si cette forme, qui est celle de cer- 
tains sceptres antiques 8 , n’a pas été introduite ici par 
un caprice peu intelligent, il faut imaginer que ces 


1 Voyez Duchoul, p. 60; Delaroche, etc., Rois grec*, pl. LXXIV, 
f. 17; JVouo. galerie mylhol., pl. V, f. 2. — * Voyez Visconti, Icon. 
gr., pl. XL, f. 8 ; Delaroche, etc.. Rois grecs , pl. XIX, f. 10, et pl. 

XX, f. A. — 3 Voyez Visconti, Iconogr. gr., pl. XLIII, f. 6, 7 et 8. — 
* Voyez Visconti, Iconogr. gr., pl. XL, f. 11. — s Voyez Fischer, f. 5 6; 
Visconti, Iconogr. gr., pl. XL, f. 12; Icon. rom., pl. XXXVIII, f. 7; 
Ortelius, f. A; Millin, pl VI, f. 20; pl. XXXVI, f 125; pl. LXXVII, 
f. 678; Caylus, t. 1, pl. XLVI, f. 2; M. Guigniaut, pl. LXXVI ter, 
f. 250 q, et M. Fisch-r, f. 5 a. — 8 Voyez Montfaucon, 1. 1, pl. X, f. 1 ; 
pl. XI, f. IA; pl. XVI, f. 2; Mionnet, pl. LXXXVII1, f. A, et Suppl., 

t. 9, pl. II, f. 1 et 2; pl. III, r. l, 5 et 6; pl. IV, f. 1 et 5, et pl. V, 
f. l et A. — 7 Voyez Visconti, Icon. gr., pl. XLI. f. 2; M. Guigniaut, 

pl. CLI, f. 581; Delaroche, etc., Rois grecs, pl. XXXI, f. 10, 15 et 18; 

pl. LXXXII, f. 16-20; pl. LXXXV, f. 1-5 et 1A-16, etc., jusqu’à la pl. 

LXXX1X; pl. XLI, f. 17; pl. XLIV, f. 1 ; pl. LXXIV, f. 8; pl. LXXVI, 

f. 1 ; pl. XIV, f. 7; Nouv. gai. mylhol., pl. XVI, f. 9, et pl. VI, f. 7. 

— 9 V„ p. ex. Vaillant, Fum. rom., pl. XXVIII, f. Cassia, f. 8; pl. 

XLVII, f. Cornelia, f. IA, et pl. XLVIII, f. 35 et 36. 
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boules sont des renflements de l’étoupe, et qu’entre 
elles l’étoupe est serrée par un fil métallique. 

Quoi qu’il en soit, ces nombreuses figures, dont il 
serait trop long d’énumérer toutes les variétés et tous 
les accessoires, expliquent et justifient les épithètes tri- 
fidum et trùulcum données à la foudre par quelques 
poètes latins (l r * partie, § 11). Si, dans quelques-unes 
de ces figures, les trois traits au repos peuvent être con- 
sidérés comme séparables, ils peuvent représenter les 
très manubÛB que, suivant les Étrusques, Jupiter lan- 
çait séparément et dans des circonstances différentes 
(l r * partie, § 12). 

Sur un petit nombre d’images de la foudre, les traits 
entourés d’étoupe et croisés au milieu dans une boule 
sont au nombre de cinq l . 

Sur des médailles des rois de Syracuse, on voit des 
images de la foudre dans lesquelles, au milieu de la lon- 
gueur d’un trait principal terminé à chaque bout par 
une tête de flèche, se croisent d’autres traits moins gros 
et plus ou moins semblables à tel ou tel de ceux que 
nous avons décrits, et le milieu de tous ces traits réunis 
et divergents est serré par une gaine qui s’épanouit en 
deux ouvertures opposées, et dont certains gros appen- 
dices peu nets ressemblent soit à des paquets d’étoupe. 
Boit à deux paires d’ailes, soit au calice bilabié de deux 
fleurs opposées, qui auraient le trait du milieu pour pis- 
til et les autres pour étamines 2 . Sur quelques autres de 


1 Voyez Visconti, Icon. gr., p]. XL, f. 5; Mionnet, pl. XLVIIf, f. 7; 
Delaroche, etc., Rois grecs , pi. LXXX1II, et pl. LV, t. 2. — * Voyez 
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ces médailles, la ressemblance avec deux fleurs oppo- 
sées est plus accusée, et les trois traits qui figureraient le 
pistil et deux étamines sont de ceux que nous avons 
décrits comme formés d’une longue série de petites 
boules*. Ainsi les traits incendiaires ont presque disparu 
sous le caprice des artistes, et pour les reconnaître ici 
il faut avoir suivi les altérations progressives de la figure 
primitive. 

Passons à d’autres figures de la Foudre, dans lesquelles 
un autre projectile incendiaire est bien reconnaissable. 


XL VI. — Images de la foudre représentant, au lieu d’un trait, d’autres 
projectiles incendiaires. 

Rappelons-nous (§ 42) que Nonius Marcellus désigne 
sous le nom de malleolus un projectile incendiaire qui 
. consistait en une gerbe de joncs serrée par le milieu et 
enduite de poix. Dans de nombreuses images grecques 
et romaines de la foudre, le milieu de cette gerbe de 
joncs ou d’étoupes, faite pour être allumée par les deux 
bouts, est serré soit par la main du dieu foudroyant, 
soit par un nœud, par une gaine, par un anneau en forme 
de boule, ou par une poignée de forme quelconque*. Sur 


Dclaroclic, etc., Rois grecs, pl. III, f. 7-10; Mionnet, pl. XLVIII, f. 7, 
et Visconti, Icon, gr., pl. XXX, VIII f. 6. Comp. Vaillant, Fam. rom., 
pl. CXX1II, f. Salvia, f. 1. 

1 Voyez Goltzius, Sicil., pl. XXVI, f. 9; Delaroche, etc., Rois grecs, 
pl. I, f. 1 et 6, et pl. III, f. 11, et Mionnet, pl. LXVIII, f. I»- — * Voyez 
M. Raoul-Rochette, Monum. inérf., pl. LXXII, f. 2; Montfaucon, 1. 1, 
pl. VIII, f. 5 et 6; pl. IX, f. 8; pl. XI, f. 1 ; pl. XVII, f. 3, et pl. XIX, 
f. 1 et 2 ; t. 5, pl. CLIV, f. 4, et pl. CXC, f. 1 ; Mionnet, pl. LXXV1I, 
f. 1 ; Millio, pl. IX, f. 33; pl. XXVIII, f. 85 / ; pl. XXXVIII, f. 139, et 
pl. CLXXI, f. 680 ; Caylus, t. 4, pl. XXXIV, f. 21. 
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une figure romaine, la gerbe de joncs se termine pres- 
que en pointe à chaque bout*. Sur quelques autres 
figures, les étoupes se divisent à chaque bout en trois 
faisceaux pointus*, et plus rarement en quatre 3 ou en 
cinq 4 . Sur d’autres figures, des traits minces en zigzag, 
représentant les éclairs, sortent des deux bouts de la 
gerbe foudroyante 5 . 

Sur quelques figures grecques et romaines, la foudre 
est représentée par un long rouleau horizontal d’étoupes 
tournées en spirale, et de chaque bout duquel sortent 
deux ou trois longues mèches sinueuses et flottantes, 
terminées ou non par des têtes de flèches 6 . Ces mèches 
sinueuses et flottantes se retrouvent sur quelques images 
de la foudre plus ou moins différentes 7 . 

Sur un bas-relief ombrien, Apollon foudroyant tient 
par un bout un faisceau d’étoupes enflammées 8 . 

Nous ne nous arrêterons point à décrire certaines 
images de la foudre qui, malgré leur bizarrerie, se rap- 
prochent de l’un des types indiqués, ou bien dont les 
deux moitiés, dissemblables entre elles, se rapprochent 
chacune de l’un de ces types 9 . 


1 Voyez Vaillant, Fam. rom., pl. XCIX, f. Munatia, f. 4. — * Voyez 
Mionnet, pl. LX XXVII, f. 1 ; Pellerin, Villes , t. 1, pl. XXX, f. 22; De- 
laroche, etc., Rois grecs, pl. LXXI, f. 8. et pl. LXXIV, f. 8. — » Voyez 
Delaroche, etc., Rois grecs, pl. LXXVI, f. 1. — 1 Voyez Grotefend, 
Münzen der Kœnige von liaktrier,, pl. I, f. 5 (Hannover, 1839, in-8°). 
— * Voyez Montfaucon, Suppl., t. 1, pl. XVIII, f. 1 ,ct Vaillant, Fam. 
rom., pl. CVIII, f. Petilia, f. 3. — 8 Voyez Duchoul, p. 238; Goltzius 
(éd. Nonnius), Gracia , 1" série, pl. XXXIII, f. 2; Goltzius, Sicil., 
pl. XIII, f. 3, et pl. XXXVII, Î.3.-1 Voyez Goltzius, Sicil., pl. XXIX, 
f. 6, et pl. XXXV, f. 10, et Vaillant, Famil. rom., pl. LXH, f. Fabia, 
f. 16 et 17. — 8 Voyez M. Guigniaut, pl. CLII, f. 585 a. — 9 Voyez 
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XLVIl. — Images dans lesquelles la foudre est représentée par des traits 
non incendiaires. 

Nous avons vu que souvent la foudre était appelée sim- 
plement trait de Jupiter, (îtXo;, telum (§ 412), et que l’ima- 
gination des anciens allait quelquefois jusqu’à prêter à 
ce projectile divin une réalité solide et palpable, dis- 
tincte du feu'de l’éclair (1" partie, § 14). Sur certaines 
images assez rares, la foudre est représentée par un ou 
plusieurs traits ordinaires, sans aucun indice d’étoupes 
incendiaires, et avec ou sans traits minces en zigzag *. 
Rappelons-nous, en effet, que suivant les anciens il y 
avait une variété de la foudre qui perçait et brisait 
sans brûler (§12). 

Sur quelques-unes de ces figures, tant grecques que 
romaines et étrusques, le trait prend, à l’un de ses 
bouls 2 ou à tous les deux 3 , une forme qui se rapproche 
plus ou moins de celle d’un trident, et qui, plus encore 
que certaines figures déjà citées (§ 45), explique les épi- 
thètes trifidum et trisulcum données au trait de Jupiter, 
de môme qu’au trident de Neptune, par quelques poètes 
latins (§ 14). 


Goltzius (éd. Nonnius), Grœcia, V série, pi. VI, f. 5, et Goltzius, 
Sicil., pl. XXXV, f. 9 et 10. 

1 Voyez Duchoul, p. 5; Banduri, Num. imper, [rom., t. 1, pl. VI, 
post p. 219, et pl. VII, post p. 221 ; Ortelius, Deor. et dear. cap., f. 5 
(Gronov., t. 7, p. 261), et Goltzius, Sici!., pl. XVII, f. 5. — * Voyez 
Pellcrin, Rois, pl. IX, et M. Gcrliardt, Élruskische Spiegel, t. 1, 
pl. LXXIV. — 3 Voyez Goltzius (éd. Nonnius), Grœcia, l re série, pl. 
XXXVI, f. 5; Goltzius, Sicil., pl. XIX, f. à; Vaillant, Fatnil. rom., 
pl. LXXXIV, f. Licinia, f. 36, et Gorlæus, Dactyliotheca, II, 396. 

« 3 . 
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Quelquefois 1 ce trident de la foudre ressemble d’une 
part à la tête du sceptre donné à Jupiter et à d’autres 
dieux ou héros dans des figures antiques 2 , d’autre part 
à la fleur de lis héraldique, qui n’est, comme on sait, 
qu’une tête de hallebarde, ou bien à la lance à feu du 
moyen âge 3 . Je n’insiste pas sur cette ressemblance for- 
tuite. Sur quelques figures, elle peut s’expliquer par la 
représentation des deux demi-fuseaux opposés d’étou- 
pes et de la gaine en forme de calice bilabié qui les 
serre à leur base (§ 43). 


XLV11I. — La férule, symbole de la foudre. 

Certaines apparences végétales de quelques images de 
la foudre nous ont semblé dues au caprice des artistes 
(§ 45). D’autres images, dans lesquelles la ressemblance 
avec une tige de plante ne peut pas être méconnue, peu- 
vent cependant s’expliquer par une transformation d’une 
des variétés des images du trait incendiaire de la foudre. 
Mais dans quelques images la transformation ne parait 
pas devoir s’expliquer par un pur caprice; car la com- 
paraison de ces figures avec certains textes antiques 
paraît montrer avec évidence une intention symbolique, 
qu’il est bon d’exposer ici. 

Reportons-nous, par exemple, à une image de la 


* Voyez M. Gerhardt, Etrusküche Spiegel, t. 1, pl. LXXV, et Dela- 
roche, etc., Rois grecs , pL XXII, f. U et 9. — * Voyez Millin, pl. XLV, 
f. 158; pl. LII, f. 219; pl. XCV, f. 347 *; pl. VI, f. 20; pl. XIII, 
f. 48, etc. — 3 Voyez MM. Reinaud et Favé, Hist. de l’artillerie, 
l re partie. Du feu grégeois , des feux de guerre , etc. (Paris, 1845, 
in-8“), atlas in-4°, pl. VIII et XI. 
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foudre que nous avons déjà citée (§ 43) et qui se voit sur 
une médaille de Séleucie 1 : elle représente deux demi- 
fuseaux d’étoupes, séparés par une boule et émettant 
chacun à droite et à gauche de sa base, du tiers et des 
deux tiers de sa longueur, de longues pointes qui, d’abord 
perpendiculaires à l’axe horizontal du fuseau, font un 
coude, puis deviennent parallèles à cet axe, et se termi- 
nent un peu en deçà des deux bouts. Maintenant, par la 
pensée, effilons chaque demi-fuseau de cette figure en la 
forme d’une tige de plante, grosse seulement à sa base 
et terminée par un bourgeon ; transformons en une lon- 
gue feuille étroite ou en un long pétiole chacune des 
pointes latérales opposées deux à deux; rapprochons de 
e la base chacune des deux liges de la seconde paire de 
feuilles ou de pétioles, et donnons deux ailes à la boule : 
nous avons la figure de la foudre telle qu’elle se présente 
sur une médaille antique du musée Wilde 2 . Effilons 
chacun des deux demi-fuseaux avec ses six pointes laté- 
rales, de manière à figurer une tige de plante avec des 
feuilles ou pétioles alternes et engainants et avec un 
bourgeon floral bien visible au bout de la tige : nous 
avons la figure de la foudre donnée par une médaille 
grecque de Syracuse 3 . N’effilons ainsi qu’un des deux 
demi-fuseaux, et remplaçons l’autre par un involucre 
bifide duquel sortent de petits filaments peu distincts, 


1 Publiée par Gronov dans ses notes sur Énée le tacticien, et repro- 

duite par Orelli dans son édition, f. 2 delà pl. en regard de la p. 272. 
— * Selecta numismata antiquu ex musœo Jac. de Wilde (Amst^ 
1692), pl. VI, f. 34. Comparez M. Schweigger, f. 9’. — 3 Voyez Mionnet, 

pl. XXXVIJI, f. 10. 
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représentant peut-être les pédoncules d’une ombelle de 
fleurs : nous avons la figure de la foudre telle qu'elle 
se présente sur une médaille antique d’Élis *. Compa- 
rons entre elles la tige unique de cette dernière figure 
et les deux liges de chacune des deux autres figures, 
et comparons-lcs toutes avec la tige de la plante que 
Prométhée lient dans sa main sur une pierre gravée an- 
tique et d’un beau travail 1 2 . Malgré des différences no- 
tables et des inexactitudes de dessin, il ne restera aucun 
doute sur l’identité des autres images avec la dernière, 
qui est celle d’une tige de férule, comme Creuzer et 
M. Guigniaut l’ont bien dit. En effet, comparons toutes 
ces images avec une jeune tige à demi développée d’une 
de ces grandes ombellifères dont le nom scientifique est 
ferula communis et qui croissent spontanément dans le ' 
midi de la France, et surtout en Italie et en Grèce : 
l’identité n’est pas douteuse; le nom de notre plante est 
donc trouvé. Seulement, les limbes surdécomposés et 
filiformes des feuilles de la férule n’ont pas été dessinés 
sur cos figures trop petites, et les pétioles engainants 
sont seuls visibles avec le bourgeon terminal qui doit 
contenir les ombelles non épanouies. De même, dans 
une des moitiés de la figure non symétrique de la 
médaille d’Élis il faut probablement reconnaître une 
ombelle épanouie, qui serait représentée par son invo- 
lucre et ses pédoncules, mais dont les ombellules avec 
leurs pédicelles et leurs petites fleurs ne seraient pas 
visibles sur la figure. ; 

1 Voyez Mionnet, pl. LXXIII, f. 2. — * Voyez M. Guiguiaut, pl. CLVII 

bit, f. 601 b. 
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Nous retrouvons la férule, comme symbole de la fou- 
dre, sur deux boucliers vus à moitié dans les bas-reliefs 
delà colonne trajane*. Sur l’un, perpendiculairement au 
milieu d’un fuseau d’étoupes roulées en spirale, image 
du trait de la foudre, d’où partent des traits minces qui 
figurent les éclairs, s’avance, entre divers ornements et 
deux ailes déployées, le bourgeon terminal non déve- 
loppé d’une tige de férule, avec les pointes infléchies 
latéralement de deux petites feuilles divergentes, non 
développées, des deux côtés du bourgeon. Sur l’autre 
bouclier, on ne voit que les traits minces en zigzag et 
le bourgeon, duquel commence à sortir, entre deux 
feuilles d’une dimension exagérée à limbe décomposé et 
filiforme, un régime de fleurs non développé. C’est sans 
doute le sommet d’une tige de férule, mais défiguré par 
le caprice de l’artiste. 

Maintenant, consultons les textes anciens. Ils nous 
disent * que Prométhée, voulant apporter aux hommes 
le feu dérobé aux dieux, l’avait conservé dans une lige 
de férule. Le philosophe Cornutus 1 * 3 etTzetzcs 4 supposent 
que le feu apporté aux hommes par Prométhée dans la 
férule est le symbole de la foudre et du feu allumé par 
elle sur la terre. D’un autre côté, Scrvius 5 veut que 


1 Voyez le bouclier de droite et le bouclier de gauche dans la figure 
de trois boucliers donnée par M. Riclt, Dicl. d’ant. rom. et gr., au 
mot scutum , trad. fr., p. 571 (Paris, 1859, in-8°). — * Voyez Hésiode, 

Théog ., 507, et Travaux et Jours ,52 ; Eschyle, Prom 109; Apollo- 

dore, Bibtiotti.,], 7, § 1 ; Hygin, Astron., ch. 15, et Fub. 1 44; Pline, 
Vif, 56, s. 57, n° 198 (Sillig), etc. — 3 Nat. des dieux, ch. 18, p. 97 

(Osann). Cou p. ch. 19, p. 100. — * Sur Hésiode, Travaux et Jours, 

52, p. 45 (Uàlc, 1542, in-12). — 5 In Eciog., VI, 42. 
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Prométhée, simple mortel, mais très-habile, ait trouvé 
l’art d’attirer la foudre pour allurfier le feu. Servius 
applique ici à la mythologie la méthode trompeuse de 
l’interprétation prétendue historique d’Évhémère, et le 
stoïcien Cornulus altère la mythologie en l’interprétant 
par la physique de son école. Mais tous deux, et Tzetzès 
après eux, ont raison de voir une allusion à la foudre 
dans la fable du feu soustrait aux dieux par Prométhée. 
Suivant la tradition antique, c’était dans le Mosychlus, 
volcan de Lemnos 1 et forge de Vulcain 2 , que Promé- 
thée avait dérobé le feu. Or, suivant Hésiode 3 , la foudre 
resta cachée dans les profondeurs de la terre jusqu’au 
jour où Jupiter, ayant délivré les fils d’Uranus ensevelis 
par leur père dans le sein de la Terre leur mère, reçut 
d’eux la foudre en présent. Mais la Terre dut garder la 
source de la foudre. En effet, suivant la théorie philoso- 
phique, c’étaient les exhalaisons sèches de la terre qui 
formaient le tonnerre dans les nuages (§25); suivant une 
observation antique (§7), on voyait des éclairs sortir des 
nuages de cendre vomis par les volcans, et suivant la 
mythologie, c’était dans le volcan de l’Etna 4 , forge de 
Yulcain 5 , ou bien dans l’île volcanique de Lipari 6 , que 
les trois Cyclopes aux noms expressifs ('Apy^î, Bpôv-njç, 
SrcpÔTruî, foudre , tonnerre , éclair ) forgeaient les foudres 


‘Voyez Lucien, Prométhée, ch. 5; Accius dans Varron, Ling. iat., 
VII, 11, p. 86 (Egger), et dans Cicéron, Tuse., II, 10. Comparez Butt- 
mann , Mosychtos, etc. {Musæum der Alterthumsw., 1 . 1 , p. 295-312). 
— * Voyez Homère, II., I, 592; Odyss., VIII, 283. — 3 Théog., 501-505. 
Comp. 154-160. — 4 Voyez Cicéron, Divin., II, 19 Virgile, Æn., VIII, 
424-428, etClaudien, Rapt. Pros., I, 97; II, 175 et 250-251. — 3 Voyez 
Eschyle, Prom., 366. — 6 Voyez Callimaque, Hymne à Artémis , 46-49. 
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du maître des dieux i . C’était donc bien le feu de la 
foudre que Prométhée était allé dérober à sa source 
dans le volcan de Lemnos. Bien plus, le moyen qu’il 
avait pris pour conserver ce feu était employé aussi par 
Jupiter, suivant la fable. En effet, un habile compilateur 
de traditions mythologiques, le pofite grec Nonnus*, 
dit que la férule conservatrice du feu (m»p<rofo'poî vapfhjÇ) 
recelait la foudre endormie dans la main de Jupiter, 
pendant ses amours avec Sémélé. Employée encore au- 
jourd’hui en Grèce pour garder le feu dans sa moelle, 
la férule était donc dans l’antiquité un symbole de la 
foudre au repos. Voilà ce qui explique la transformation 
de chaque moitié du trait incendiaire, image de la fou- 
dre, en une tige de férule sur trois médailles grecques, 
et la réunion des tiges de férule avec le trait incendiaire 
sur un bouclier de la colonne trajane, et avec les traits 
en zigzag sur ce môme bouclier et sur un autre. 


XLIX. — Images où la foudre n’est représentée que sous forme 
d’éclairs en zigzag. 

L’antiquité ne nous a laissé qu’un très-petit nombre 
d’images dans lesquelles l’imitation directe des éclairs 
par des traits minces en zigzag constitue seule la partie 
principale de la représentation de la foudre. 

Sur la moitié, seule visible, de la surface d’un bou- 

1 Voyez Hésiode, Théog., 139-141; Euripide, Alceste , 5-6; Apollo- 
nius, Argon . , I, 510-511 et 730-734; Apollodore, Biblioth., I, 1, § 2, 
et I, 2, § 1 ; Quintus de Sjnyrne, Posthom., XIV, 445-451 ; Lucain, 
VII, 150, et Horace, Odes, 1,4, v. 7-8, ex pliqué ci-dessus (§ 3, p. 369). 
— * Dionys., VII, 340. 
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I 

clier de la colonne trajane, deux ailes d’oiseaux et deux 
traits minces en zigzag terminés par des têtes de flèche 
forment toute la moitié d’une image de la foudre *. 
Trois traits minces en zigzag, terminés en haut par des 
têtes de flèche, représentent la foudre dans la main de 
Minerve sur une médaille de Domitien 1 2 . Un seul trait 
mince en zigzag et terminé en pointe fine, représenta- 
tion du sillon de la foudre, se montre derrière une 
figure de Prométhée sur une pierre gravée antique 3 . 
Nous avons montré (l re partie, § 11) que sur une mé- 
daille romaine, au milieu du fronton d’un temple, la 
foudre est représentée par l’image d’un éclair arbo- 
rescent. 

L. — Conclusion générale sur la signification non scientifique des 
images de la foudre. 

En résumé, c’est par une exception rare que quelques 
images antiques de la foudre se bornent à représenter 
un ou plusieurs éclairs. C’est par une exception peu 
commune que quelques images de la foudre la figurent 
comme un projeclile non incendiaire. En général, ces 
images de la foudre, si nombreuses et si variées, grec- 
ques, romaines ou étrusqties, imitent d’une manière 
plus ou moins idéalisée ou défigurée un des projectiles 
incendiaires connus des Grecs, et ce sont les Grecs qui 
ont créé ces images. La similitude et l’opposition habi- 


1 Voyez la figure au mot Scutatus dans le Dict. des anliq. rom. et 

gr. de M. Ricli, trad. fr., p. 570. — * Millin, pl. XXXVII, f. 136. — 

5 M. Guiguiaut, pl. CLVII bis, f. 601 6. 
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tuelles des deux moitiés de ces images de la foudre 
étaient données par la structure réelle de ces projectiles 
incendiaires des Grecs, projectiles qu’on tenait par le 
milieu et qu’on lançait après les avoir allumés par les 
deux bouts. Les ailes ajoutées souvent à ces images ex- 
primaient la rapidité de ce projectile divin, qui, de 
même que les traits incendiaires des Grecs, pouvait être 
lancé dans un sens comme dans l’autre. 

L’apparence végétale de certaines images de la foudre 
est due le plus souvent au caprice des artistes, et elle 
ne doit pas empêcher de reconnaître dans ces images 
mêmes des traits incendiaires plus ou moins idéalisés 
ou défigurés. Dans quelques-unes pourtant, la transfor- 
mation plus précise s’explique par une intention mytho- 
logique : le trait incendiaire, image de la foudre, y 
prend la figure de deux tiges opposées de férule, parce 
que, dans la main de Prométhée et même dans la main 
de Jupiter, celte plante avait servi de réceptacle au feu 
de la foudre, suivant la fable. 

Quant aux mystères de science électro-magnétique 
que deux savants allemands ont cru découvrir dans les 
images antiques de la foudre, de même que dans celles 
des Dioscures (§ 35), l’imagination de ces deux savants, 
aidée des découvertes modernes de la physique, en a 
fait tous les frais, toujours aux dépens de la vérité histo- 
rique et trop souvent aux dépens du bon sens. 


FIN. 
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ERRATA 


Page 153, note 1 : Les deux premières parties. . . ont. . . — lisez : 
La première partie. . . a. . . 

Page 232, ligne 11, après les mots : en état de décomposition * — 
ajoutez : par un zoophyte marin qu'on nommait poumon de mer 
( pulmo marinas, àXiTcXe'jpaiv) *•>«. 

Page 232, après la note *, ajoutez : tbi * Voyez Pline, XXXII, 10, s* 
52, n” 141 . Comparez XXXII, 11 , s. 53, n® 149 ; IX, 47, s. 71, n® 154 ; 
XVIII, 35, s. 85, n® 359, et Plaute, Èpidicus , 601-602. 

Page 349, ligne 5, au lieu de : comparé — lisez : comparée. 
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BERTRAND (ALEX.) ET GÉNÉRAL CREULY 

Guerre de» Gaules. Commentaires de J. César. Trad. nouv. avec texte, 
accompagnée de notes topographiques et militaires, suivie d'un index biographi- 
que et géographique. 2 vol. in-8 (le 1*' est en vente) *4 fr. 

BLAMPIGNON 

Étude sur Malebranche d'après les documents inédits. (Ouvrage couronné par 
l’ Académie française.) 1 volume in-8 A fr. 

J. F. BOISSON ADE 

Critique littéraire sous le I" empire, avec une notice par M. Naodet, de l'In- 
stitut, cl une étude de M. F.Colincamp, etc. 2 forts vol. in-8 avec portrait. 15 fr. 

BONNECHOSE (ÉMILE DE) 

Histoire d’Angleterre, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l’époque de la 
Révolution française, avec un résumé chronologique des événements jusqu a nos 
jours. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) 2’ édit. 4 vol in-8. . 28 fr. 

Histoire de France. 15* édit. augm. 2 vol. in-8 12 fr. 

BROGLIE (DUC DE) 

Écrits et Discours. Philosophie, littérature, politique. 3 vol in-8. ... 18 fr. 

BROGLIE (A. DE) 

L'Église et l'Empire romain au XV’ siècle. — 5 parties en 0 vol. in-8. 42 fr. 

I" partie : Règne de Constantin. 5" édition revue et corrigée. 2 vol. in-8. 14 fr. 

IP partie :• Constance et Julien l’Ai-ostat. 5* édit. 2 vol. in-8 14 fr. 

IIP partie : Valentinien et Théodore. 2 vol. iu-8 14 fr. 

LePrince de Broglie et dom Guéranger, par l’abbé Marlv, in-8. . . 1 fr. 

CARNÉ (L. DE) 

LesFondateurs de l’Unité française. Suger, saint Louis, Du Guesclin, Jeanne 
d’Arc, Louis XI, Henri IV, Richelieu, Mazarin. 2 vol. in-8 14 fr. 

La Monarchie française au XVIII' siècle. K Unies historiques sur les règnes 
de Louis XIV et de Louis XV. Kouv. édit. 1 vol. in-8 i Jr. 

L’Histoire du Gouvernement représentatif en France (études son), de 1789 
à 1848. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) 2 vol. in-8 14 fr. 

CASELLI (D') 

La Réalité ou Accord du spiritualisme avec les faits, etc. 1 vol. in-8. . . 6 fr. 

CASTLE (D') 

La Phrénologie spiritualiste. Études de psychologie appliquée. 1 vol. in-8. 7 fr. 

CHASLES (PHIL.) 

Voyages d’un critique à travers la vie et les livres — Orient. 1 volume 
in-8 " fr. 

CHASLES (ÉMILE) 

Michel de Cervantes. Sa vie, son temps, etc. 1 vol. in-8 7 fr. 51) 

La Comédie au XVI* siècle. 1 vol. iu-8 5 fr. 

CHASSANG 

Apollonius de Tyane, sa vie, scs voyages, ses prodiges, par Phrostiute, cl ses 
Lettres; ouv. trad. du grec, avec notes, etc. 1 vol. in-8 7 fr. 

Histoire du Roman dans l’antiquité grecque cl latine, et de ses rapports avec 
l’histoire. ( Outrage couronné par l'Académie des inscriptions.) 1 vol. in-8. 7 fr. 

CLÉMENT (PIERRE) 

La Police sous Louis XIV. 1 vol. in-8 7 fr. 50 

Jacques Coeur et Charles VII, ou la France au xv* siècle. Nouv. édition revue. 
1 fort vol. iu-8. Portrait et grav 8 fr. 

Engucrrand de Marigny, Reaune de Seml/lancaij, le chevalier de Rohan. Episode 
de l'hislnire de France. 2' édition. 1 vol. in-8 Ir. 
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COMBES (F.) 

La Princesse des Crains. Essai sursa vie et son caractère politique. 1 v.in-8. 6 fr. 

COURDAVEAUX 

Entretiens d'Épictète, trad. nouvelle et complète. 1 vol. iu-8 7 fr. 

COUSIN (V.) 

La Jeunesse de Mazarin. 1 Tort vol. iu-8 . . 8 fr. 

La Société française au XVII‘ siècle, d’après le Grand Cgrus, roman de ma- 
demoiselle de Scudéry. 2 beaux vol. in-8 14 fr. 

Madame de Chevreuse. 2* édit. 1 vol. in-8, orné d’un joli portrait.. . 7 fr. 

Madame de Hautefort. 1 vol. in-8. avec un joli portrait 7 fr. 

Jacqueline Pascal. 4* édition. 1 vol. in-8, fac-similé 7 fr. 

La Jeunesse de madame de Longueville. 4’ édition, revné et augmentée. 

1 vol. in-8, 2 portraits 7 Ir. 

Madame de Longueville pendant la Fronde (1851-1655) 1 vol. in-8. . 7 fr. 

Madame de Sablé. 2* édition. 1 vol. in-8, avec portrait 7 fr. 

Études sur Pascal 1 vol. in-8. . 7 II. 

Fragments et Souvenirs littéraires. 1 vol. in-8 7 fr. 

Premiers Essais de Philosophie. Nouv. édit. 1 vol. in-8 6 fr. 

Philosophie sensualiste du XVIII' siècle. Nouvelle édit. 1 vol. in-8. 6 Ir. 

Introduction à l’Histoire de la Philosophie. Nouv. édition. 1 vol. in-8. . 6 fr. 

Histoire générale de la Philosophie depuis les temps les plus anciens jusqu'à 

la fin du dix-huitième siècle. Nouv. édit. 1 vol. in-8 7 fr. 

Philosophie de Locke. Nouvelle édition entièrement revue. 1 vol. in-8. 6 fr. 
Du Vrai, du Beau et du Bien, 10* édit. 1 vol. in-8 avec portrait. ... 7 fr. 

Fragments pour servir à l'histoire de la philosophie. 4 vol. iu-8. 52 fr. 

Séparément : Philosophie ancienne et du moyen âge. 2 vol. iu-8.. 16 fr. 

Philosophie moderne. 2 vol. in-8 16 fr. 


DANTE 

La Divine Comédie, traduct. de F. Lamennais, avec introduction, notes et le 
texte italien, pubL par M. E. D. Fougues. 2 vol. in-8 14 fr. 

DANTIER (ALPH.) 

Les Monastèresbénédictins d'Italie. Souvenirs d'un voyage littéraire au delà 
des Alpes (Ouvrage couronné par l'Académie française). 2 beaux v. in-S. 15 fr. 

DAREMBERG 

La Médecine dans Homère. Gr. in-8. ..- 5 fr. 

DE BROSSES 

Le Président de Brosses en Italie. Lettres familières écrites d'Italie en 1759 
cl 1740. 2‘ édit, revue et accomp. d'une Etude par It. Colomb. 2 vol. in-8. 12 fr. 

DELÉCLUZE (E. J.) 

Louis David, son école et son temps. Souvenirs. 1 vol. in-8 6 fr. 

DESJARDINS (ERNEST) 

Le grand Corneille historien. 1 vol. ui-8 5 fr. 

Alésia (7* campagne de Jules César). Résumé du débat, etc., suivi de notes inédites 
de Napoléon 1" sur les Commentaires de Jules CésAn. in-8, avec fac-similé. 3 ir. 

CH. DESMAZE 

Le Châtelet de Paris, son organisation, ses privilèges, etc. 1 vol. ic-8. . 6 fr. 

DREYSS (CH.) 

Mémoires de Louis XIV roi n l'instruction du turrniN. 1’* édit, complète, av^e 
une étude sur la composition des Mémoires et îles notes. 2 vol. in-8, . Il fr. 
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DUBOIS D'AMIENS (FRÉD.) 

Éloges prononcés à l’Académie de médecine. Pariset, Broussais, Art. 

Dubois, Riciierand, Doyer, Orfila, Capl-ron, Deneux. Récamier. Houx, Magendie, 
Gueneau de Mussy, G. Saint-Hilaire, A. Richard, Ciioeel, Tiiénard, etc., etc. 
2 vol. in-8 14 fr. 

DUBOIS-GUCHAN 

Tacite et son siècle, ou la société romnine impériale, d'Auguste aux Antonins, 

dans ses rapports avec la société moderne. 2 beaux volumes in-8 14 fr. 

DU CELLIER 

Histoire des Classes laborieuses en France, depuis la conquête de la Gaule par 
Jules César jusqu'à nos jours. 1 vol. in-8 G fr. 

DU MÉRIL (ÉDEL.) 

Histoire de la Comédie, période primitive. ( Ouvrage couronné par V Académie 
française.) 1 Vol. in-8 8 fr. 

EICHHOFF (F. G.) 

Tableau de la Littérature du Nord, au moyen âge, en Allemagne, en Angleterre, 

en Scandinavie et en Slavonie. iVouv. édit, revue et augmentée. 1 vol. in-8. G fr. 

FALLOUX (C- DE) 

Correspondance du P. Lacordaire avec madame Swetchine, publiée par 


M. de Falloux. 1 vol. in-8 . 7 fr. 50 

Madame Swetchine. Journal de sa conversion, méditations et prières publiées 

par M. de Falloux. 1 vol. in-8 7 fr. 50 

Madame Swetchine. Sa vie et ses pensées, publiées par M. de Falloux. 8* édit. 

2 vol. in-8 15 fr. 

Lettres de madame Swetchine. publiées par M. de Falloux. 2 vol. in*8. 15 fr. 
Lettres inédites de madame Swetchine, publiées par M. de Falloux. 1 vol. 
in-8 7 fr. 50 


Étude sur madame Swetchine, par Ern. Naville. ln-8 1 fr. 50 

FEILLET 

La Misère au temps de la Fronde et saint Vincent de Paul. ( Mention trts- 

lwnorable de l'Acud. des sciences morales.) 2* édit, revue. 1 vol. in-8.. 7 fr. 

FERRARI (J.) 

Histoire des Révolutions d'Italie, ouGuelfcs et Gibelins. 4 vol. in-8. . 24 fr. 

FEUGÈRE (LÉON) 

Les Femmes poëtes au XVI' siècle, étude suivie de notices sur M M * de Gour- 
r.iy, d'Urfé, Montluc, etc. 1 vol. in-8 6 fr. 

FLAMMARION 

La Pluralité des Mondes habités. Étude où l'on expose les conditions d'habi- 
tabilité des terres célestes, etc. 4' édit. 1 fort vol. in-8 avec ligures. ... 7 fr. 
Les Mondes imaginaires et les Mondes réels, voyage astronomique pitto- 
resque, et revue critique des théories humaines sur les habitants des astres. 1 fort 

vol. in-8, fig 7 fr. 

GEFFROY (A.) ■ 

Lettres inédites de M*'desUrsins, avec une introd. et des notes. 1 v. in-8. 6 fr. 
GERMOND DE LAVIGNE 

Le Don Quichotte de Fernandez Avellaneda, traduit de l'espagnol et annoté. 

1 beau vol. in-8 6 fr. 

GÉRUZEZ (E.) 

Histoire de la Littérature françadse depuis ses origines jusqu’i la Révolution. 
[Ouvrage couronné par C Académie française. Prix Gobert.) 3* édit. 2 v. iu-8. 14 fr. 

SAINT-MARC GIRARDIN 

Lettres Inédites de Voltaire, publ. par .MM,, de Cayrol et François, avec intro 

duction, par M. Saint-Marc Girahdin. 2* édit. augm. 2 vol. in -8 14 fr. 

GODEFROY (F.) 

Lexique comparé de la langue de Corneille et de la langue du xvn* siècle en 
général. (Ouvrage couromtpur l'Académie française.) 2 vol. in-8 15 fr. 


EDITIONS IN-OCTAVO 


5 


GUADET 

Les Girondins, leur vie politique et privée, leur proscription, leur mort. v 2 vol. 


in-8. . , 12 fr. 

GUÉRIN (MAURICE ET EUGÉNIE DE) 

Journal, lettres et fragments, publiés par M. Trébutien, avec une élude par 
M. Sainte-Beuve. 5 volumes in-8 • 21 fr. 

GUIZOT 

Sir Robert Peel, étude d’bistoire contemporaine, accompagnée de fragments iné- 
dits des Mémoires de Robert Peel. Nouvelle édition. 1 vol. in-8 7 fr 


Histoire de la Révolution d' Angleterre , depuis l'avénement de Charles I** 
jusqu'à la mort de R. Cromwell (1625-16601. 6 vol. in-8, en 3 parties. . . 42 fr 

— Histoire de Charles I", depuis son avènement jusqu’à sa mort (1625-1649) 
précédée d'un Discours sur la Dévolution d' Angleterre. 8* édit. 2 vol. in-8. 14 fr. 

— Histoire de la République d’Angleterre et de Cromwell (1649-165S1. 

2* édit. 2 vol. in-8 14 fr. 

— Histoire du protectorat de Richard Cromwell , et du Rétablissement des 

Stuarts (1659-1660). 2* édit. 2 vol. in-8 14 fr. 

Études sur l'Histoire de la Révolution d'Angleterre, 2 vol. in-8 : 

— IHonk. Chute de la République. 5' édit. 1 vol. in-8, portrait 6 fr. 

— Portraits politiques des hommes des divers partis . Parlementaires, Cava- 
liers, Républicains, Niveleurs. Etudes historiques. Nouv. édit. 1 vol. in-8.. 6 fr. 

Essais sur l'Histoire de France. 10* édit, revue et corrigée. 1 vol. in-8. 6 fr. 

Histoire des origines du gouvernement représentatif et des institutiona 
politiques de l’Europe, etc. ( Cours d' Histoire moderne de 1820 à 1822.) Nouv. 
édit. 2 vol. in-8 10 fr. 

Histoire de la civilisation en Europe et en France, depuis la chute de l'em- 
pire romain jusqu’à la Révolution française. Nouv. édition. 5 vol. in-8. 30 fr. 

Discours académiques, suivis des discours prononcés pour la distribution des 
prix au Concours général et devant diverses sociétés, etc. 1 vol. in-8. . . 6 fr. 

Corneille et son temps. Étude littéraire, etc. 1 vol. in-8 5 fr. 

Méditations et Études morales jet religieuses. Nouv. édi* . 1 vol. in-8. 6 fr. 

Études sur les beaux-arts en général. 3’ édit. 1 vol in- 6 fr. 

De la Démocratie en France. 1 vol. in-8 de 164 pages. . ..... 2 fr. 50 

Abaitard et Héloïse. Essai historique par M. et M’* Ctr.ar, suivi des lettres 
tTAbailr.rd et d'Héloïse, traduites par M. Oddoul. Nouv. édit. 1 vol. in-8. 6 fr. 

Grégoire de Tours et Frédégaire. — Histoire des Francs et Chronique, trad. 
Nouv. édit, revue et augmentée de la Géographie de Grégoire de Tours et de Fré- 
déqaire, par M. Alfred Jacobs. 2 vol. in-8, avec une carte spéciale. . 14 fr. 

Cet ouvrage est autorisé par décision ministérielle pour les Ecoles publiques. 

Œuvres complètes de IV. Shakspeare, traduction nouvelle de M. Guizot, avec 

notices et notes. 8 vol. in-8 40 fr. 

Histoire de Washington et de la fondation de la république des États-Unis, par 
M. C. de WiTr, avec une Introduction par M. Guizot. 3* édition, revue et aug- 
mentée. 1 vol. in-8, avec portraits et carte.. 7 fr. 

Correspondance et Écrits de Washington , traduits de l'anglais et mis en 
ordre par M. Guizot. 4 vol. in-8 12 fr. 

Dictionnaire universel des synonymes île la langue française, contenant les 
synonymes de Girard, Ueauzée, Rodbauo d'Alemiikiit, etc., augmenté d'un grand 
nombre de nouveaux synonymes, par M. Gnzor, 7“ édit. 1 vol. gr. in-8.... 12 fr. 

L'introduction de cet ouvrage est autorisée dans les Etablissements d'instruction publique. 
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• GUIZOT (GUILLAUME! 

Ménandre Élmle historique el littéraire sur la Comédie et la Société grecque*. 
(Ouvrage couronné par t' Académie française.) \ vol. in-8, avec portrait. . . 6 fr. 

HOUSSAYE- (ARSÈNE) 

Les Charmettes. —J. J. Rousseau el Madame de Warens. 1 beau vol. in-8 avec 


portrait el grav 7 Ir. 

JACQUINET 

Des Prédicateurs au xvu* siècle avant Bossuet. (Ouvrage couronné par 

l'Académie française.) 1 vol. in-8 6 fr. 

J. JANIN 


La Poésie et l’Éloquence à Rome au temps des Césars. 1 vol. in-8. 7 fr. 

JOBEZ (AD.) 

LaFrance sous Louis XV (1715-1774). Tome là III parus In-8. Prix du vol. 6 fr. 

JOUSSERANDOT 

La Civilisation moderne. Cours professé à P Acad, du Lausanne. 1 v. in-8. 6 fr. 

LACODRE 

Les Desseins de Dieu. Essai de Philosophie religieuse et pratique. 1 v. in-8. 6fr. 

LÉON LAGRANGE 

Joseph Vernet et la Peinture au XV111' siècle, avec grand nombre de documents 
inédits. 1 volume in-8 7 fr. 

LA HARPE 

Lycée ou Cours de Littérature. 18 vol. in-8.. . . 24 fr. 

LAMENNAIS 

Dante. La Divine Comédie, trait, accompagnée d'une introduction et de noie*, 

avec le texte italien, publ. par M. E. O.Fonr.uEs. 2 vol. in-8 14 fi. 

Correspondance inédite, publiée par 11. Fougues. 2 vol. in-8. ..... 14 Ir. 

LAPRADE (V. DE) 

Questions d'art et de morale. 1 vol. in-!?. 7 fr. 

Le Sentiment de la nature avant le Christianisme. 1 vol. in-8. . . 7 Ir. 5U 

LE DIEU iL’ABBÉ) 

Mémoires et Journal de l'abbé Le Dieu, sur la vie el les ouvrages de to*- 

suet, publiés sur les manuscrit* autographes. 4 vol. in-8 24 Ir. 

LÉLUT 

Physiologie de la pensée. Recherche critique des rapports du corps 4 l'esprit. 
2 ioI. in-8 1« fr. 

LEMOINE (ALB.) 

L'Aliéné devant la philosophie, la morale el la société. 1 vol. in-8. . . 6 fr. 

LEPINOIS (H. DE) 

Le Gouvernement des Papes et les Révolutions dans les États de l'Eglise, 

d'après de* documents extraits des archives secrètes du Vatican, etc. 1 v. in-8. 7 fr. 

LITTRÉ 

Histoire de la langue française. Eludes sur les origines, l'étymologie, la gram- 
maire, etc. Xouv. édit. 2 vol. in-8. . ................ 14 
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LIVET (CH.) 

Précieux et Précieuses. Caractères et moeurs du xvn» siècle. 1 vol. in-8. 7 fr. 

La Grammaire française et les Grammairiens du xvu* siècle. ( Mention 
tres-honorable de l'Académie des inscriptions.) 1 fort vol. in-8 7 fr. 

LOVE 

Le Spiritualisme rationnel, à propos des divers moyens d'arriver à la connais- 
sance, etc. 1 vol. iii-S 6 fr. 

MARGERIE (A. DE) 

Théodicée. Études sur Dieu, la Création et la Providence. 2 vol. in-8. . 12 fr. 

MARTHA BECKER 

Le général Desaix. Élude historique. 1 vol. in-8, avec portrait. ... 6 fr. 


, MARY (D')“* 

Le Christianisme et le Libre Examen. Discussion des arguments apologéti- 
ques. 2 vol. in-8 .* 12 fr. 

MATTER 

Le mysticisme en France au temps de Fénelon. 1 vol. in-8. ... 7 fr. 

Swedenborg. Sa* vie, ses écrits, sa doctrine. 1 vol. in-8 7 fr. . 

Saint-Martin, Le l‘liilosopheinconiiu, sa vie* ses écrits; son mailre Martinez et 
leurs groupes. 1 voi. in-8 7 fr. 

MAURY (ALF.) 

Les Académies d’autrefois, 2 parties : 

— L'ancienne Académie des Sciences. 1 volume in-8. . 7 fr. 

— L'ancienne Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 1 volume in-8. . 7 Ir. 

Croyances et légendes de l'antiquité. 1 vol. iu-S. 7 fr. 

MERCIER DE LACOMBE (CH.) 

Henri IV et sa politique. ( Ouvrage couronné par f Académie française. 2* prix 
Golerl.) 1 vol. in-8 b Ir. 

MERRUAU (P.) 

L’Égypte contemporaine. 1840 à 1857. De Mébémel-Ali à Sald-Pacha; avec une 
Étude sur l'Isthme de Suez, par M. K. de Lesseps. 1 vol. in-8 5 fr. 

MIGNET 

Éloges historiques : Jouffroy, de Gérando, Laromiguiére, Lnkanal, Schelting , 

Portalis, llallam, Macauhiy. 1 vol. in-8 6 fr. 

Portraits et notices historiques f.t littéraires : Sieyès, Itaderer, Liringslon, 
Tatleyrand, Broussais, Merlin , I). de Tracy, Daunou, Siméon, Sisnwndi, Comte, 
Anciilon, Bignon, Rossi , Bros, Cabanis, Franklin, etc. Nouv. édit. 2 v. in-8. 10 fr. 
Charles-Quint, sot abdication, son séjour et sa uort au monastère de Yuste. 

5*, édit., revue et corrigée. 1 beau vol. in-8 . 6 fr. 

Histoire de la Révolution française de 1789 à 1814. 9* édit. 2 vol. in-8. 12 fr. 

MOLAND (LOUIS) 

Origines littéraires de la France. Roman, Légende, Prédication, Poé- , 
tique, etc. 1 vol. in-8 6 fr. 

MONNIER (F.) 

Le Chancelier d'Aguesseau, etc., avec des documents inédits et des ouvrages 
nouveaux du Chancelier. (Ouïr. cour, par l'Acad. franç.) 2* édit. 1 vol. in-8. 6 fr. 

MONTALEMBERT (COMTE DE) 

L'Église libre dans l'État libre. Discours pronoucé au congrès de Malines. 1 v. 
iu-8 2 fr. 50 

MORET (ERNEST) 

Quinze ans du règne de Louis XIV. 1700-1715. (Outrage couronné par l'Aca- 
démie française, 2’ prix Gobert.) 5 vol. in-8 15 fr. 
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NOURRISSON 

Philosophie de saint Augustin. (Ouvrage couronné par l'Académie des science » 
morales.) 2 vol. in-8 H fr. 

La Nature humaine. Essais de psychologie appliquée. ( Ouvrage couronné par 
t Académie des sciences morales.) 1 vol. in-8 « 7 fr. 

NOUVION (V. DE) 

Histoire du règne de Louis-Philippe I", roi des Français (1850-1840): <1 vol. 
in-8 24 fr. 

PELLISSON ET D’OLIVET 

Histoire do l'Académie française. Nouv. édil. avec une introduction, des 
noies et éclaircissements, par M. Cu. Livet. 2 gros vol. in-8 IA fr. 

POIRSON (A.) 

Histoire du règne de Henri IV. (Ouvrage qui a obtenu deux fois le grand prix 
Gober t, de l'Académie 'française.) Seconde édition, considérablement augmentée. 
4 vol. in-8. Les tomes I à 111 en vente. — I'rix des 5 vol. parus. ... 25 fr. 

PONCINS (L. DE) 

Les Cahiers de 89 ou les vrais Principes libéraux. 1 vol. in-8 6 fr, 

POUJADE (EUG.) 

Chrétiens et Turcs, scènes et souvenirs de la vie politique, militaire et reli- 
gieuse en Orient. 1 fort vol. in-8 6 fr. 

PRELLER 

Les Dieux de l’ancienne Rome, blglhologie romaine, trad. par M. Dicrz, avec 
préface de M. Alf. Macrv. 1 vol. in-8 , 7 Ir. 50 

RAYNAUD (MAURICE) 

Les Médecins au temps de Molière. Mœurs, Institutions, Doctr. 1 v. in-8. 7 fr. 


RÉMUSAT (CH. DE) 

Bacon. Sa vie, son temps et sa philosophie. 1 vol. in-8 7 fr. 

Saint Anselme de Cantorbéry. 1 fort vol. in-8 7 fr. 


Abélard : 5a vie, sa philosophie et sa théologie.' 2 vol. in-8 14 fr. 

Channing : Sa vie et ses eeuvres, avec préfacede M. de Rémosat. 1 vol. in-8. 6 fr. 

RONDELET (ANT.) 

Du Spiritualisme en économie politique (Ouvrage couronné par l'Académie de» 


sciences morales.) 1 vol. in-8.. . . C fr. 

ROUX (AMÉDÉE) 

Hontausier, sa vie et son temps. 1 vol. in-8 6 fr. 


ROUSSET (CAMILLE) 

Histoire de Louvois et de son administration politique et militaire. (Ouvrage 
couronné par l’Académie française. 1" prix Gobcrl.) 5* édit. 4 vol. in-8. 28 fr. 

SACY (S. DE) 

Variétés littéraires, morales et historiques. 2* édil. 2 vol. iu-8 14 fr. 

J. BARTHELEMY SAINT-HILAIRE 

Le Bouddha et sa religion. Nouv. édition, corr. et augm. 1 vol. in-8.. . 7 fr. 
Mahomet et le Coran Précédé d’une introd. sur les devoirs mutuels de la ^phi- 
losophie et de la religion. 1 vol. in-8 7 fr. 

SAISSET (E.) 

Le Scepticisme. — Ænésidême. — Pascal.— Kant. — Études, etc. 1 vol. in-8. 7 fr. 
Précurseurs et Disciples de Descartes. Études d’histoire et de philosophie. 
1 vol. in-8 t fr. 
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SALVANOY (N. DE) 

Histoire de Sobieski et de la Pologne. 2 vol. in-8. Nouv. édit 14 fr. 

Don Alonso, ou l'Espagne; histoire contemporaine. Nouv. édit. 2 vol. in-8. 14 fr. 

La Révolution de 1830 et le Parti révolutionnaire, ou Vingt mois et leurs ré- 
sultats. Nouv. édit. 1 vol. in-8, 1855 5 fr. 

Discours de MM. Berryer et de Salvandy à l’Académie française. In-8. 1 fr. 

Discours de MM. de Sacy et de Salvandy à l'Académie française. Ln-8. 1 fr. 

SAULCY (F. DE) 

Histoire de l'Art judaïque, d'après les textes sacrés et profanes. 1 vol. in-8. 7 fr. 

Les Campagnes de Jules César dans les Gaules. Études d'archéologie mili- 
taire. 1™ partie. 1 vol. in-8, lig 7 fr. 

Voyage en Terre-Sainte, 1865. 2 beaux vol. grand in-8, ornés de fig. et de 
cartes . .' 52 fr. 

SCHILLER 

Œuvres dramatiques, trad. de il. de Parante. Nouv. édit, entièrement revue, 
accompagnée d’une élude, de notices et de notes. 5 vol. in-8 15 fr. 

SCHNITZLER 

Rostoptchine et Kutusof. La Uussie en 1812. Tableau de mœurs et essai de 
critique historique. 1 vol. in-8 7fr. 

SCLOPIS (F.) 

Histoire de la Législation italienne, trad. par M. Ch. ScLoets, 2 v. in-8.. 10 fr. 

SHAKSPEARE 

Œuvres complètes, trad. de M. Guizot. Nouv. édit, revue, accomp. d’une Etude 
sur Shakspeare, de notices, de notes. 8 vol. in-8 . . 40 fr. 

SOREL 

Le Couvent des Carmes et le Séminaire Saint-Sulpice pendant la Terreur. 1 vol. 
in-8 avec pl. . . j 7 fr. 

• DANIEL STERN 

Dante et Goethe. Dialogues. 1 vol. in-8 7 fr. 50 

IW- SWETCHINE 

Voir C 1 * de Fauoux. 

THIERRY (AHHÉDÉE) 

Tableau de l’Empire romain, depuis la fondation de Home jusqu’à la lin du 
gouvernement impérial en Occident. 4* édit. 1 vol. in-8. . . 7 fr. 

Histoire d’Attila, de scs fils et de ses successeurs en Europe. Nouv. édit, revue. 
2 vol. in-8 14 fr. 

Récits de l’Histoire romaine au v* siècle. 1 vol. in-8 (sous presse). 

Nouveaux Récits de l’Histoire romaine aux iv et v* siècles. 1 volume 
in-8.. 7 fr. 

Histoire des Chaulois jusqu’à la domination romaine. 6* édition revue. 2 vol 
in-8 . . 14 fr. 

Histoire de la Gaule sous la domination romaine. 4 vol. in-8., Le tome 1" en 
vente , 7 fr. 50. 

TISSOT 

Turgot. Sa vie, son administration, ses ouvrages. (Ouvrage couronné par l' Aca- 
démie lien science a morales.) 1 vol. in-8 5 fr. 

Les Possédées de Morzine. Lirocli. in-8 1 fr. 

VILLEMAIN , 

Souvenirs contemporains d’Histoirc et de Littérature. Première partie : M. ur. 
Narbonne, etc. 7" édit. 1 vol. in-8. . .' ......... t . 7 fr. 

Souvenirs contemporains d'Uistoire et de Littérature. Deuxième partie : Lkj 
Cent-Jours. 1 vol. in-8. Nouv, édit 7 fr. 
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LIDUAim ACADEMIQUE DÎDIEP, ET C 1 


VILLEMAIN (suite). 

La République de Cicéron, traduite avec une introduction et des suppléments 

historiques. 1 vol. in-8 6 fr. 

Choix d’Études sur la littérature contemporaine : Rapports académiques, Études 

sur Chateaubriand, A. de Broglie, Nettement, etc. 1 vol. in-8 6 fr. 

Cours de Littérature française, comprenant : Le Tableau de la Littérature au 
XVIll • siècle et le Tableau de la Littérature au moyen âge. Nouv. édit. 6 vol. 
in-8 36 fr. 

— Tableau de la Littérature au xviti* siècle. A vol. in-8 24 fr. 

— Tableau de la Littérature nu moyen âge. 2 vol. in-8 12 fr. 

Tableau de l'éloquence chrétienne au tv* siècle, etc. Nouv. édit. 1 fort vol. 

in-8 6 fr. 

Discours et Mélanges littéraires : Éloges de Montaigne et de Montesquieu. — 
Sur Fénelon et sur Pascal. — Rapports et discours académiques. Nouv. édit. 

1 vol. iu-8 6 fr. 

Études de Littérature ancienne et étrangère : Études sur Hérodote, Lu- 
crèce, Lucain, Cicéron, Tibère et Plutarque. — De la corruption des lettres ro- 
maines. — Essai sur les romans grecs. — Shakspeare ; Milton; Byron, etc. Nouv. 

édit. 1 vol. in-8 6 fr. 

Études d'Histoire moderne : Discours sur l'état de l’Europe au XV' siècle. — 
Lascaris. — Essai historique sur les Grecs. — Vie de T Hôpital. 1 vol. in-8. 6 fr. 

VILLEMARQUÉ (H. DE LA) 

Le grand Mystère de Jésus. Drame breton du moyen âse, avec une Élude sur 
le théâtre die/, les nations celtiques. 1 vol. in-8, pap. de Uollandc. ... 12 fr. 

— Le même, pap. ordinaire 7 fr. 

La Légende celtique et la poésie des cloîtres. 1 vol. in-8 7 fr. 

Les Bardes bretons. Poèmes du vt* siècle, traduits, pour la première fois en 

français avec le texte en regard, revus sur les manuscrits et accompagnés d'un 

fac-similé. Nouv. édit. 1 vol. in-8 7 fr. 

Les Romans de la Table ronde et les Contes des anciens Bretons. Nouv. édit. 

1 vol. in-8 , • 7 fr. 

Hyrdhinn ou l'Enchanteur Merlin. Son histoire, ses œuvres, son influence! 
1 vol. in-8. 7 fr. 

VOLTAIRE 

Lettres inédites de Voltaire, publiées par MM. de Cayrol et François, avec une 
Introduction par M. Saint-Marc GirXiioin. 2* édit, augmentée. 2 vol. in-8. 14 fr. 
Voltaire à Ferney. Étude suivie de sa Correspondance inédite avec la duchesse 
de Saxe-Gotha, de nouvelles Lettres et de Notes historiques inédites, publiéespar 
MM. Evariste Bavoux et A. François, nouv. édit, augmentée 1 vol. in-8. . 7*tr. 

Voltaire et le président de Brosses. Correspondance inédite, suivie d’un Sup- 
plémenté la Correspondance de Voltaire avec le roi de Prusse et d'autres person- 
nages, publiée avec notes, par M. Th. Foissf-t. 1 vol. in-8 5 fr. 

WHYTE MELVILLE 

Les Gladiateurs. — Rome et Judée. — Roman antique, trad. par Bernard 

Deiiosne, avec préface de Tii. Gautier. 2 vol. in-S 12 fr. 

WITT (CORN ÉLIS DE) 

Études sur l’histoire des États-Unis d’Amérique. 2 volumes : 

— Thomas Jefferson. Étude historique sur la démocratie américaine. 2* édit. 

1 vol. in-8, orné d’un portrait 7 fr. 

— Histoire de Washington et de la fondation de la République des États-Unis, 

avec une Étude par M. Guizot, 3* édit. 1 vol. iu-8, orné de portraits et d'une 
carte 7 fr. 

ZELLER 

Les Empereurs romains. Caractères et portrpils historiques. 1 vol, in 8. 7 fr. 


*d 


DILLIGTIIÈÇUE ACADÉMIQUE 


il 


ÉDITIONS IN-12 


ARMAILLÉ (C- D) NEE DE SÉGUR 

La reine Marie Leckzinska. Élude historique. 1 vol. iu-IS 5 fr. 

Catherine de Bourbon, sœur dellenri IV. Elude historique. 1 vol. in-12. 3 fr. 

ALAUX 

La Raison.— Essai sur l'avenir de la philosophie. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

AMPÈRE (J. J.) 

Littérature et Voyages. Kouv. édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Heures de poésie. Nouvelle édition. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

La Grèce, Rome et Dante, études littéraires. 3* édit. 1 vol. in-12., . 3 fr. 50 

BADER (Mlle). 

La Femme biblique, sa vie morale et sociale. 2* édit. 1 v. in-12. ... 3 fr. 50 

BABOU 

Les Amoureux de H** de Sévigné, etc. 2* édition. 1 vol. in-12. . . 3 fr. 50 

BARANTE 

Histoire des ducs de Bourgogne de la maison de Valois. Nouv. édit., illustrée 


de vignettes. 8 vol. in-12 24 fr. 

Tableau littéraire du XVIII* siècle. Nouv. édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Royer-Collard. — Ses discours et ses écrits. Nouv. édit. 2 vol. in-12.. . 7 fr. 

Études historiques et biographiques. Nouv. édit. 2 vol. in-12 7 fr. 

Études littéraires et historiques. Nouv. édit. 2 vol. in-12 7 fr. 

Histoire de Jeanne d'Arc. Édition populaire. 1 vol. in-12 1 fr. 25 

H. BAUDRILLART 


Publicistes modernes. Young, de Maistre, M. de lliran, Ad. Smith, L. Blanc, Prou- 
dhon, Rossi, Stuarl-Mill, etc. 2* édition. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

BAUTAIN (L'ABBÉ) 

Philosophie des lois au point de vue chrétien. 3* édit. 1 vol. in-12.. . 3 fr. 50 

La Conscience, ou la Règle des actions humaines. 2* édit. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

BENOIT 

Chateaubriand, sa vie, s> s œuvres. Elude littéraire et morale. ( Ouv . cour, par 
r Académie française.) 1 vol. in-12 3 lr. 

BERSOT (ERN.) 

Essais de philosophie et de morale. 2* édit. 2 vol. in-12 7 fr. 

BERTAULD 

La Liberté civile. Nouvelles éludes sur les publicistes. 2* éd.l v. in-12. 3 fr. 50 

BAGUENAULT DE PUCHESSE 

L’Immortalité. — La Mort et la Vie, etc., arec une lettre de Mgr Dupanloup. 
2* édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

BOILLOT 

L’Astronomie au XIX* siècle. Taldeau des progrès de cette science depuis 
l’antiquité jusqu'à nos jours. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Le Mouvement scientifique pendant 1864, par Menault et Boulot. 1 fort 
vol. in-12. . . ; . . . 4<fr. 

Le Mouvement scientifique pendant l'année 1865.1 fort vol. in-12. 4 fr- 

BONHOMME (H.) 

Madame de Maintenon et sa famille. Lettres et documents inédits, arec no- 
tes, etc. 1 vol. in-12. . 3 fr. 
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BOUCHITTÉ 

Le Poussin. Sa vie, son œuvre. 2* édit. (Outrage couronné par l’Académie fran- 
çaise .) 1 vol. in-12 3 fr. 50 

BURGGRAEVE 

Le Livre de tout le inonde sur la santé. Notions de physiologie et d’hygiène. 

1 vol. in-12 5 Fr. 50 

CASTLE 

Phrénologie spiritualiste. 2* édition. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

CHASLES (PHILARÈTE) 

Voyages d'un critique à travers la vie et les livres. Orient. 2* édit. 1 vol. 

in-12 . . . 3 fr. 50 

CHASLES (ÉMILE) 

Michel de Cervantes. Sa Vie, son teiqps etc., 2* édit. 1 vol. in-12.. . 5 fr. 50 

CHASSANG 

Apollonius de Tyane. Sa vie, ses voyages, ses prodiges par Philoslrate et ses 

lettres, trad. du grec, avec notes, etc. 2’ édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Histoire du Roman dans l’antiquité grecque et latine. (Ouvrage couronné 

par l'Académie des Inscriptions.) Nouv. édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

CHESNEAU (ERNEST) 

Les Chefs d'école. — La Peinture au x«* siècle. 1 vol 3 fr. 50 

L’Art et les Artistes modernes en France et en Angleterre. 1 v. in-12. 3 fr. 50 

CLÉMENT (PIERRE) 

Jacques Cœur et Charles VII. Étude historique, etc., ( Otw . couronné par 
F Acad. française.) Nouv. édit. 1 fort vol. in-12 4 fr. 

Portraits historiques. Suger, Sully, Notion, Griunan, d'Argenson, Law, Paris. 
U. iTArnouiHle, Terrny, etc. 2* édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Enguerrand de Marigny, Hcaunc de Semblançay, le Chevalier de Ilohan. Épi- 
sodes de l’histoire de France. 2* édit. 1 vol. in-12.. 3 fr. 50 

CLÉMENT DE RIS 

Critiques d’art et de littérature. 1 vol. in-12 Sfr. 

COUSIN (V.) 

Madame de Sablé. 3* édit. 1 vol. in-12 ' 3 fr. 50 

La Jeunesse de madame de Longueville. 5* édition. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

Jacqueline Pascal. Premières études, etc. 5* édit. 1vol. in-12. ... 5 fr. 50 


Madame de Chevreuse. 3* édition. 1 vol. in-12. 


3 fr. 50 


Premiers essais de philosophie. (Cours de 1815.) Nouv. édit. 1 v. in-12. 3 fr. 50 
Philosophie sensualiste du XVIII* siècle. Nouv. édit. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
Introduction à l’histoire de la Philosophie.(Coursdel828.) 1 v. in-12. 3 fr. 50 
Histoire générale de la Philosophie, depuis les temps les plus anciens jus- 
qu’à la lin du XVlll* siècle. Nouvelle édition, 1 vol. in-12 (>ous presse). 
Philosophie de Locke. (Cours de 1830.) Nouv. édit. 1 vol. in-12. . . 3 fr. 50 

Du Vrai, du Beau et du Bien, 11* édition, 1 vol. in-12. ...... 3 fr. 50 

Fragments philosophiques. 4 vol. in-12 14 fr. 

— Fragments de Philosophie ancienne : Xénaphanr. — Zinon a filée. — So- 
crate.— Platon. — Eunape. — Pioclus. — otympiodore. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

— Fragments de Philosophie du moyen âge : A bélurd. — Guillaume de Cham- 
peaux. — Bernard de Chartres. — Saint Anselme, etc. 1 vol. in-12. . 3 fr. 50 

Fragments de Philosophie moderne : Descartes. — Malebranche. — Spi- 
n osa. — Leibniis et i abbé Niçoise. — Le P. André. 1 vol. in-12. ... 3 fr. 50 

— Fragments de Philosophie contemporaine : D. Stewart. — Bnhle. — Ten- 
nr matin. — Laromiyuiere. — l)e Gérandu. — il. de Biran. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

Des Principes de la Révolution française ut du Gouvernement représentatif 
suivis des Discours politiques. Nouv. édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 
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_ daremberg 

" ■ * • • 3 lr. 50 

_ . DELAVIGNE (CASIMIR) 

Œuvres complètes : T hé Aire el poésies. 4 vol. in~l» j, ^ 

. . DELÉCLUZE (E. J.) 

Loû.» David. Son école et son temps. Souvenirs. Nouv. c'd. 1 vol. in-12. 3 fr. HO 

„ DESJARDINS (ARTHUR) 

*Wîaî- ~ ' SUr 13 m0, '- 1,! dC Ckér0 ' U { ° UVra<fe couronni P 1 »' ^Institut.) 

3 fr. 50 

DESJARDINS (ERNEST) 

Le Grand Corneille historien. Nouv. édit. 1 vol. in-12 * /• 

*••••••#• o ir. 

FALLOUX (C*‘ DE) 

Tvotm-îf 3 "" 6 d " R P L -ordair 0 el de M— Swetchine. i- édition, 

Madame Swetchine. Méditai, ans et prières, 2* édition. 1 vol. in-12 5 fr ^1 

Madame Swetchme. Sa vie et ses oeuvres, nouv. édit 2 vol in-12 ’ ' 7 rf 

Madame Swetchine. Lettres inédites, 2- édit. 1 vol. in-12 " * k J « 

Histoire de saint Pie V, pape. 3* édit. 2 vol. in-12. . ••••»»• S0 

Louis XVI, 4* édit. 1 vol. in-12. * * ***• 

fr. 50 

FEILLET 

FÉNELON 

rsssrà'ss ff is-/»” r. “• % 

_ FEUGÈRE (LÉON) 

Caractères et Portraits littéraires du XVI* siècle. 2 vol. in-12 7 fr 

de- gXT“ d^rMontK“^ , :;i ét ,^2 SUiTie de n ° tice5 ” r 

o ir. 50 

FLAMMARION 

*ioH"« “ l d a e p* ^“n» 

• 3 fr. 50 

FLEURT (ED.) 

Saint-Just et la Terreur. Étude sur la Révolution. 2 vol. in-12. ... 6 fr. 

FOURNEL (VICTOR) 

X.a Littérature indépendante et les Ecrivains nuhlîè. p,,,,-, .... 

d érudition sur le xvu* siècle. 1 vol. in-12. * " aiï> f e cn ^ l< î UÔ 

FRARIÈRE 

Influences maternelles pendant la gestation sur les prédispositions morales et 
intellectuelles des enfants. Nouv. édit, revue et augmentée. 1 vol. in-12. . 3 fr. 

GALITZIN (LE PRINCE AUG.) 

L êt R p“rl, e i H U 2*SnM rf v e ol M /u“1 re9 '“*** Pierre ,a G ™ d - *«••*>■ & 

'••••••••••••ses d fr. 50 

. R GERMOND DE LAVIGNE 

Le Don Quichotte de F. Avellaneda. Trad. avec notes. 1 vol. in-12,. . 3 f 
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GÉRUZEZ 

SAINT-MARC GIRARDIN 

La Syrie en 1861. Condition des Chrétiens en Odent IJoL «-1*. ^ W.S 

Tableau de la littérature française an X ... 3 fr. 50 

in-12. ' ' 

GOBINEAU (C- DE). 

Les Religion» et les Philosophies dans l'Asie centrale. 2- édition. 1^1. 


-12. 

GONCOURT (E. ET J. DE) 

Histoire de la société française pendant la Révolution et pendant I. 

Directoire. Nouvelle édition. 2 vol. 

GRUN . , r en 

Pensées des divers Ages de la vie. Nouv. édit. 1 vol. in-12. . . 3 Tr. 50 

GUADET 

Les Girondins. Leur vie privée, leur vie publique, leur proscription et leur mort. 

2* édit. 2 vol. in-12 

GUIZOT 

Histoire de la Révolution d’Angleterre, depuis l’avénement de Charles ‘" Jus- 
qu’au rétablissement desSluarts (1025-1060). « vol. in-12. en 

- Histoire de Charles I-, depuis son avenement jusqu a sa mort 

précédée d'un Discours sur la TUfoMon <f Angleterre. / - ■ ; 

- Histoire de la République d’Angleterre et de Cromwell (1649-1658). Non 

- V ^S°duUtLiori deRichardÇromwe^t du réiabli»emen« de. 

■* « 

Portraits politiques des hommes des divers partis -. Parlementaires, Cavalier^ 
Héw'hlicains Nitcleurs; études historiques. 1 vol. in-12.. 

Sir Robert Peel, Élude d’histoire contemporaine, augmentée de documenUine- 

Essais sur' l'Histoire* de France, etc. Nouv. édit. 1 vol. in-12. . . o fr. 50 
Histoire de la civilisation en Europe et en France, depuis la chute de 1^ 

HulloiT^o^J du Gou'yernumeBt'rêpré'sentaüf'c/'dfS )^Di,ions 

Cornéille et son' temps. Etude lillérairc suivie d’un Essai sur Chapelain, ^Rotros 

et Scarron, etc. Nouv. édit. 1 vol. in-12. . • • • • • - , ' 

Méditations et Études morales. Nouv. édit. 1 vol. m-12. . • • • • ' 

Études sur les Beaux-Arts en général. Nouv.edit. 1 vol.in-12. . . a U . M 
Discours académiques, suivis des Discours pruMncés au Concours général de 
l'IJniversilé et devant diverses Sociétés religieuses , etc. 


1 vol. in-12. • 3 fr. 50 

Abailard et Héloïse. Essai historique par M. et M" Cuiior, suivi des Lettres 
d'Abailard et d'Héloïse, trad. par M. Oddoul. Nouv. édit .1 vol. J ■ 

Histoire de Washington, par M. C. de Witt, avec une 
u ô,i;i i vnl in-12. avec carte 


Introduction par 
3 fr. 50 



Cet ouvrage est autorisé pour les Écoles publiques par decision i 
l’inslrucliun publique. , 

Shakspeare. Œuvres complètes. 8 vol. in-12, a. . . . 

GUIZOT (GUILLAUME) 


fr. 50 


. Étude historique et littéraire sur la Comédie et la Société grecques. 
couronné var C Académie française.) 1 vol. in-12 avec portrait., o ir. ou 


Ménandre. J I 

[Ouvraye couronné par f Académie française.) 
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EUGÉNIE DE GUÉRIN 

Journal et Fragments, publiés par M. Thébuties. (Ouvrage couronné par l'Aca- 
demie française.) 17* éilition. 1 vol. in-12 5 fr. 50 

Lettres d'Eugénie de Guérin. 8* édit, t vol. in-12 5 fr. 50 

Étude sur Eugénie de Guérin par Aoo. Nicolas, broch. in-12 ' 50 c. 

(MAURICE DE GUÉRIN 

Journal, Lettres et Fragments publiés par M. Théboiie», avec une Étude par 
M. Sai.nte-Becve. 8* édition. 1 vol. in-12 5 fr. 50 


HOUSSAYE (ARSÈNE) 

Les Charmettes. — J. J. Rousseau et madame df Warens. Nouvelle édition. 1 vol. 
iu-12, portrait 3 fr. 50 

‘ JACQUINET 

Tableau du Monde physique. Excursions à travers la science. 1 vol. in-12. 3 fr. 


JACOBS (ALFRED) 

L'Afrique nouvelle. — Récents voyages. — État moral, intellectuel etsocial dans 
le continent noir. 1 vol. in-12 avec Carte 3 fr. 50 


J. JANIN 

La Poésie et l’Éloquence h Rome au temps des Césars. Nouvelle édition. 
1 vol. in-12 5 fr. 50 

JOUBERT 

Pensées, précédées de sa Correspondance, d’une notice par M. P. de Raysal, et de 
jugements littéraires par MM. Sainte-Beuve, Saint-JIaiic Giiiahdin, de Sacy, Gékcze i 
et Poitou. Nouv. édit. 2 vol. in-12 7 fr. 


JOULIN (D') 

Causeries du Docteur. 1 vol. in-12 


5 fr. 


JULIEN (STANISLAS) 

Tu-kiao-li. — Us deux Cousines, — roman chinois. 2 vol. in-12 7 fr. 

Les Deux Jeunes Filles lettrées. Roman traduit du chinois. 2 vol. in-12. 7 fr. 

LAFON (MARY) 

Les Dernières Armes de Richelieu. — Madame de Saint-Vincent. 2* édit. 
1 vol. in-12.. 3 fr. 


LAGRANGE (J.) 

Joseph Vernet et la Peinture au XVlli* siècle. 2* édit. 1 vol. in-12. . . 5 fr. 50 

LAMENNAIS 

Dante. La Divine Comédie. Trad. avec une introd. et des notes. Nouvelle édition. 


2 vol. in-12 7 fr. 

Correspondance inédite de Lamennais, publiée par M. Forgues. Nouvelle 
édition. 2 vol. in-12 7 fr. 

LA MORVONN AIS 

La Thébalde des Grèves. — Reflets de Bretagne. — Suivis de poésies pos- 
thumes. Nouvelle édition. 1 vol. in-12 3 fr. 50 


LANNAU-ROLLAND 

Michel-Ange et Vittoria Colonna. Étude suivie de la traduct. complète des 
poésies de Michel-Ange. Nouv. édit. 1 vol. in-12 5 fr. 

LA PILORGERIE (J. DE) 

Campagne et Bulletins de la grande armée d'Italie commandée par Char- 
les Vlll, d’après des documents rares ou inédits. 1 vol. in-12 3 fr. SU 

LAPRADE (VICTOR DE) 

Questions d Art et Morale. Nouv. édit. 1 vol. in-12 5 fr. 50 

LA TOUR-DU-PIN (M- DE) 

Les Ancres brisées. Nouvelles. 1 vol. in-12 3 fr. 
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LEBRUN (PIERRE) 

Œuvres poétiques et dramatiques. N'ouv. «'dit. 4 vol. in-12 14 fr. 

LEGOUVÉ 

Histoire morale des Femmes. 4* édit, revue et augm. 1 vol. in-12. 5 fr. 50 

LÉLUT 

Physiologie de la pensée. Recherche critique des rapports du corps & l’esprit. 

Nouv. édit. 2 vol. in-12 7 fr. 

LEMOINE (ALBERT) 

L’Ame et le Corps. Études de philo-opliie morale et nalur. 1 vol. in-12. 5 fr. 50 
L’Aliéné devant la philosophie, la morale et la société. 2' édit. 1 vol. in-12. 3 lr. 50 

LEYiORMANT (Kl") . , . 

Quatre Femmes au temps de la Révolution. 1 vol. in-12.. ... 3 fr. 50 

J. LEVALLOIS • . V 

Critique militante. Éludes de philosophie littéraire. 1 vol. in-12. . . 3 fr. 50 

LITTRÉ 

Histoire de la Langue française, études sur les origines, l’étymologie, la 
grammaire, les dialectes, Id versification cl les lettres au moyen Sge. Nouvelle 
édition. 2 vol.’ in-12 7 fr. 

LIVET (CH. L.) 

Précieux et Précieuses. Caractères et mœurs du xvir siècle. 2* édition. 1 vol. 
in-12 5 fr. 50 

MARGERIE (A. DE) 

Théodicée. Études sur Dieu, la Providence, la Création. 2* édit. 2 vol. in-12.. . 7 fr. 

MARTIN (TH. HENRY) 

La Foudre, l'Électricité et le Magnétisme chez les anciens, i v. in-12. 3 50 

MARY ’V (D') 

Le Christianisme et leLibre Examen. Discussion critique des arguments apo- 
logétiques. 2’ édition. 2 vol. in-12 . 7 fr. 

MATTER 

Le Mysticisme au temps de Fénelon. 2* édit. 1 vol. in-12 3 fr. SO 

Saint-Martin, le Philosophe inconnu, etc. 2' édition. 1 vol. in-12. . . 3 fr. 50 
Swedenborg, sa vie, sa doctrine, etc. 2* édition. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

MATHIEU 

Histoire des Miraculés et des Convulsionnaires de St-Médard, avec No- 
tices sur le diacre Péris, Carré de Montgerou et le Jansénisme. 1 v. in-12- 3 fr. 50 

MAURY (ALFRED) - ’M 

Les Académies d'autrefois. 2 vol. i«i-12. 

— L'ancienne Académie des Sciences. 2* édition. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

— L’ancienne Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 1 v, in-12. 3 fr. 50 $*•' 

Croyances et légendes de l'antiquité. 2* édition 1 vol. in-12. ... 3 lr. 50 
La Magie et l’Astrologie dans l’antiquité et au moyen Sge. 3* édition, l’vol. 

iu-12.. 3 fr. 50 

Le Sommeil et les Rêves. Études psychologiques sur les phénomènes et les di- 
vers étals qui s'y,raltachcnt, etc. 3* édit, revue et augm. 1 vol. in-12., . 5 fr. 50 

MERCIER DE LACOMBE (CH.) 

Henri IV et sa politique. (Ouvrage ceurunné par l' Académie française^' prix Go- 
bert). Nouv. édit. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

MERLET (G.) 

Causeries sur les femmes et les livres. 1 vol. in-12 3 fr. 50 ’ 

Portraits d'hier et d'aixjourd'hui. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Les Réalistes et les Fantaisistes dans la littérature. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

MIGNET 

Eloges historiques, faisant suite aux Portraits et Notices. Nouvelle édition. 1 vol. 
in-12. 5 fr. 50 
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MIGNET (suite) 

Charles-Quint, son abdication, son séjour et sa mort aü monastère de yuste. 

5* édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Histoire de la Révolution française depuis 1789 jusqu'à 18U. 9* édit. 2 vol. 
in-12 7 fr. 

MOLAND (LOUIS) 

Origines littéraires de la France. — Légende. — lloman. — Prédication. — 
Théâtre, etc. 2* édit. 1 vol. in-12.'. ' 3 fr.' 50 

MONTALEMBERT 

De l'Avenir politique de l’Angleterre, ti* édit, augmentée. 1 v. in-12. 3 fr. 50 

MOUY (CH. DE) 

Don Carlos et Philippe II (Ouvrage couronné par l’Académie française.) 1 vol. 
in-12 • 5 fr. 50 

NIGHTINGALE (MISS) 

Des Soins à donner aux malades, etc. Traduit de l'anglais et précédé d'une 
lettre de M. Guizot et d'une Introduction par le D' Dareuucrg. 1 vol. in-12. 3 fr. 

NOURRISSON (F.) 

Spinosa et le naturalisme contemporain. 1 vol. in-12 2 fr. » 

Portraits et Études. Histoire et Philosophie. Nouv. édit. 1 vol. in-12. . 3 lr. 50 
Le Cardinal de Bérulle. Sa vie, sou temps, ses écrits. 1 vol. in-12. . 3 fr. > 

D'ORTIGUE (J.) 

La Musique à l'église. Philosophie, littéral., critique rnusic. 1 v. in 12. 3 fr: 50 

PAGANEL 

Histoire de Scanderbeg ou Turks et Chrétiens au XV e siècle. Nouv. édit. 1 vol. 
in-12 a . 3 fr. 50 

PENQUER (M-) 

Les Chants du foyer. Poésies. 2* édition, t vol. in-12 3 fr. 50 

Révélations poétiques. 2* édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

PEZZANI (A.) * 

La pluralité des Existences de l’eme conforme à la doctrine de la pluralité des 
Mondes, opinions des philosophes anciens et modernes, d* édit. 1 v. in-12. 3 fr. 50 
Les Bardes druidiques. Synthèse philo-ophique du XIX* siècle. 1 v. in-12. 1 fr.50 

PIERRON (ALEXIS) 

Voltaire et ses Maîtres. Episode de l'histoire des humanités en France. 1 volu- 
me in-12 3 fr. 

. POIRSON (AUG.) 

Histoire de Henri IV. Nouv. édit. 4 vol. in-12. Les tonies I à 111 sont en vente. 
Prix des vol 11 fr. 

PRELLER 

Les Dieux de l'ancienne Rome. — Mythologie romaine, traduction par L. 
Direz, avec préface de M. Alf. Maui.y. 2* édition. I lorl vol. in-12 i fr. 

PUYM AIGRE (TH. DE) 

Les vieux Auteurs castillans. 2 vol. in-12 «,.... 7 fr. 

Chants populaires recueillis dans le pays messin, mis en ordre et annotés. 1 fort 
vol. in-12 5 fr. 

RAYNAUD (M.) 

Les Médecins au temps dé Molière. — Mœurs. — Institutions. — Doctrines 
Nouv. édition. 1 vol. iu-12 5 fr. 50 

RÉMUSAT (CH. DE) 

Bacon. Sa vie, $on temps et sa' philosophie. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

X*’ Angleterre au XVIII* siècle. Études et Portraits pour servir à l'histoire 

politique de l'Angleterre. 2 vol. in-12.. 7 fr 

Critiques et Études littéraires. Nouv. édition. 2 vol. in-12 7 fr 
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Channing. Sa vie et ses œuvres, préface de M. de Rémcsat. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
La Vie de village en Angleterre, ou Souvenirs d’un exilé. 1 v. in-12. 3 fr. 50 

RONDELET (ANT.) 

La Morale de la Richesse. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Du Spiritualisme en économie politique. (Outrage couronné far l’Académie des 

sciences morales.) 2* édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Mémoires d'Antoine, ou notions populaires de morale et d'économie politique. 


( Ouvrage couronné par l'Académie française.) Nouvelle édition. î vol. in-12. 2 fr. 

ROSELLY DE LORGUES 

Christophe Colomb, llist. de sa vie et de ses voyages. 2* édit. 2 vol. in-12. 7 fr. 

ROUSSET (C.) 

Histoire de Louvois, etc. i Ouvrage couronné par C Académie française, 1" prix 
Gol/ert.) nouvelle édition. A vol. in-12 14 fr. 

SAISSET 

Descartes, ses Précurseurs, ses Disciples. 2* édition. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
Le Scepticisme. Ænésidème, Pascal, Kant, etc. 2* édit. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

SACY (S. DE) 

Variétés littéraires, morales et historiques. Nouv. édit. 2 vol. in-12.. . . 7 fr. 

SAINTE- AU LAIRE (M- DE) 

La Chanson d'Antioche, composée par Richard le Pèlerin, etc. trad. 1 vol. 
in-12 3 fr. 50 

SAINT-HILAIRE (BARTH.) 

Le Bouddha et sa religion. 5* édit, revue et corrigée. 1 vol. in-12. . 3 fr. 50 
Mahomet et le Coran, précédé d'une Introduction sur les devoirs mutuels delà 
religion et de la philoMqdiie. 2* édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

SALVANDY 

Don Alonso, ou l'Espagne. Histoire contemporaine. Nouv. édit. 2 vol. in-12. 7 fr. 

SCHILLER 

Œuvres dramatiques complètes. Traduction de M. de Darante, revue par 
M. de Suckau. 3 voi. in-12 à 5 fr. 50 



SCHNITZLER 

La Russie en 1813. — Rostoplchine et Kulusof. Nouv. édit. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

SÊGUR . 

Histoire universelle. Ouv. adopté par l'Université. 8* édit. 6 vol. in-12. 18 fr. 

— Histoire ancienne Nouv. édit. 2 vol. in-12 6 fr. 

— Histoire roqiaine. Nouv. édit. 2 vol. in-12 6 fr. 

— Histoire du Bas-Empire. Nouv. édit. 2 vol. in-12 6 fr. 

Galerie morale, avec une notice par M. Sainte-Beuve. 1 vol. in-12.. . . 3 fr. 

SHAKSPEARE 

Œuvres complètes. Traduction de M. Guizot. 8 vol. in-12 à 3 fr. 50 

ALEX. SOREL 

Le Couvent des Carmes et le Séminaire Saint-Sulpice pendant la Terreur. 
2* édit. 1 vol. in-12 avec figures 3 fr. 50 


TASTU (M- A.) 

Poésies complètes. 1 vol. in-12 illustré de vignettes de Johannot. . 


3 fr. 50 
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THIERRY (AMÉDÉE) 

Histoire d'Attila et de ses successeurs en Europe. 3* édit. 2 vol. in-12. 7 fr. 
Tableau de l'Empire romain, depuis la fondation de Home, etc. Nouv. édit. 

1 vol. in-12 3 fr. 50 

Récits de l’Histoire romaine au V* siècle. Derniers temps de l’empire d'Occi- 

denl. Nouv. édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Histoire des Gaulois depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'entière domina- 
tion romaine. Nouv. édit. 2 vol. in-12 7 fr. 

VILLEMAIN 

La République de Cicéron, traduite et accompagnée d’une Introduction et de 

Supplémeiits historiques. 1 vol. in-12 5 fr. 50 

Choix d'Études sen la littérature contemporaine : Rapporta académique». Étude « 

sur Chateaubriand, 4. de Broglie, Nettement , etc. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Cours de Littérature française, comprenant : le Tableau de la Littérature au 
XVIII' siècle et le Tableau de la Littérature au moyen âge. Nouvelle édition. 6 vol. 
in-12 21 fr. 

— Tableau de la Littérature au XVX1X* siècle. 4 vol. in-12 14 fr. 

— Tableau de la Littérature au moyen âge. 2 vol. in-12 7 fr. 

Tableau de l'Éloquence chrétienne au iv’ siècle, etc. Nouvelle édition. 1 fort 

vol. in-12 3 fr. 50 

Discours et Mélanges littéraires : Éloges de Montaigne et de Montesquieu. — 
Notices sur Fénelon et sur Pascal. — Discours sur la critique. — Rapports et Dis- 
cours académiques. Nouv. édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

Études de Littérature ancienne et étrangère : Sur Hérodote. — Études sur Lu- 
crèce. Lucain, Cicéron, etc. — De la corruption des lettres romaines. - Essai sur 
les romans grecs. — Shakspeare-, Millon; Byron, etc. Nouvelle édition. 1 vol. 

in-12 3 fr. 50 

Études d’Histoire moderne : Discours sur l'état de l' Europe an XV' siècle. — 
Ijiscaris. — Essai historique sur les Grecs. — Vie de L’ Hôpital. Nouv. édit. 1 vol. 

in-12 3 fr. 50 

Souvenirs contemporains d'Histoire et de Littérature. 2 vol. in-12. . 7 fr. » 

— première partie : M. de Narbonne, etc. Nouv. édit. 1 vol. in-12.. . 5 fr. 50 

— Deuxième partie : Les Cent-Jours. Nouv. édit. 1 vol. in-12 5 fr. 50 

VILLEMARQUÊ (H. DE LA) 

Le Grand Mystère de Jésus, drame breton du moyen âge, avec une Étude sur 

le théâtre celtique. 2* édit. 1 vol. in-12 m . . . 3 fr. 50 

La Légende celtique et la Poésie des Cloîtres bretons. Nouvelle édition. 1 vol. 

in-12 3 fr. 50 

L’Enchanteur Merlin (Myrdhinn). Son histoire, ses œuvres, son influence. 

Nouv. édit. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

. WHYTE MELVILLE 

Les Gladiateurs. Rome et Judée. Roman antique trad. par Cernard Derosne, avec 
préface de Th. Gautier. 2‘ édit: 2 vol. in-12 ; 7 fr. 

WITT (C. DE) 

Études sur l’histoire des États-Unis d’Amérique. 2 vol. in-12. . . . 7 fr. 

— Histoire de Washington et de la Fondation de la République des États-Unis , 
par M. Cornelis deWitt, avec une Etude par M. Guizot. Nouv. édit. 1 vol. in-12 

'avec carte 3 fr. 50 

— Thomas Jefferson. Étude sur la démocratie américaine. Nouvelle édition. 

1 vol. in-12 3 fr. 50 

ZELLER 

Les Empereurs romains. Caractères et portraits historiques. 2* édition, 1 vol. 

in-12..’. . ; 3 fr. 50 

Entretiens sur l'histoire. — Antiquité et moyen âge. 1 vol. m-12. . 3 fr. 50 
Entretiens sur l’histoire. 2" série. — Moyen âge. 1 vol. in-12. ... 3 fr. 50 
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OUVRAGES ILLUSTRÉS 


OUVRAGES ILLUSTRÉS GRAND IN-8 

M- TASTU 

Éducation maternelle. Simples leçons if une mère i ses enfants, sur la lecture, 
l’écriture, l'arithmétique, la grammaire, la mémoire, la géographie, l’histoire 
sainte, etc. Nouvelle édition, imprimée avec Une, illustrée de 500 jolies vignettes 
et cartes coloriées. 1 vol. grand in-8, papier jésus glacé 15 fr. 

FÉNELON 

Les Aventures de Télémaqne et les Aventures d’Aristonotts. Édition 
illustrée par Tosv Johannot, Daron, C. Nantelil, etc., accompagnée d’ETUDEs, 
par MM. yillemain, S. i>e Sacv, de l’Académie française, et J. Janin, et suivie d’un 
Vocabulaire historique et géographique. 1 beau vol. grand in-8, illustré de plus 
de 200 belles vignettes 9 (r. 


MICHELANT 

Faits mémorables de l'Histoire de France, recueillis d’après nos meilleurs 
historiens, et accompagnés d'une Introduction par M. de 8égoii. 1 beau vol. 
grand in-8, illustré de 128 très-belles vignettes de V. Adam 12 fr. 

B. DELESSERT ET DE GERANDO 

Les Bons Exemples. Nouvelle Morale en action illustrée. 1 beau vol. grand 

in-8, illustré de 120 belles vignettes de Jules David. 9 lr. 

Traits de dévouement et de charité, belles aclions. biographies de Is vertu chrétienne 

telles que saint Vincent de Paul, Howard, sœur Rosalie, M”* Frv, etc-, etc., racontés par 

MM. Villemain, de Itarante, de Tocqueville, de Noailles, de Salvanay, etc. (Rapports des prix 

Montyon), extraits des Recueils ofliciels, des Annales de la charité, de la. Morale en actiun et 

autres livres arrangés et colligés par et sous la direction de MM. B. Delessert cl de Uèrando. 

MICHEL MASSON 

Les Énfants célèbres. Histoire des enfants qui se sont immortalisés par le 
malheur, la piété, le courage, le génie et les talents. Nouvelle édition. 1 beau 
vol. grand in-8, illustré de trés-jolies lithographies et de vignettes sur bois. 9 fr. 

, M- GUIZOT 

• « 

L’Amie des Enfants. Petit Cotes de morale en action, comprenant tons les 
Contes de M*‘ Guizot. Nouvelle édition, enrichie de Moralités en vers, par 
M*’ Elise Moreau. 1 fort vol. grand in-8, illustré de belles lithographies.. 9 fr. 

L'Écolier, ou Haoul es Victor. ( Ouvrage couronné par r Académie, française.) 
Nouvelle édition. 1 joli vol. grand in-8, illustré de belles lithographies. 9 fr. 

PITRE-CHEVALIER 

La Bretagne ancienne depuis son origine jusqu'à sa réunion à la France. 
Nouvelle édition. 1 beau val. grand iu-8, illustré par MM. A. Latcux, Pengüillt 
et T. Johannot, de plus de 200 belles vignettes sur bois, gratpres sur acier, 
types et cartes coloriés 15 fr. 

La.Bretagrne moderne depuis sa réunion à la France jusqu’à nos jours. Histoire 
des filais et des Parlements, de la Révolution dans l'Ouest, des guerres de la 
Vendée, etc., illustrée par MM. Leleux, Pengiilly et T. Johannot. 1 beau vol. 
grand in-S, orné de plus de 200 vignettes sur bois, gravures sur acier, types et 
cartes coloriés.. . 15 fr. 


La Suisse illustrée. Description et histoire de ses vingt-deux cantons, par 
MM. de Chateacvieux, Dcbochet, Francihi, Monnard, Meyer de Knonac, de Hutti- 
mann, Schnell, Strohmeier, de TscnAtiNER, IIenr» Zschokke, Busoni, etc. ; illustrée 
de 32 jolies vues gravées sur acier et carte.* 1 vol. grand in-8-jcsus. Nouvelle 
édition. , . _ 10 fr. 

— Le même ouvrage, en 2 vol. grand in-8, illustres de 90 jolies vues gravées sur 
acier, costumes coloriés et cartes 20 fr. 
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EO. AUDOUIT 

Herbier des Demoiselles. Traité de la Botanique présentée sous une forme nou- 
velle et spéciale, ronlenanl la description des plantes et les classiücalions, 
l’exposé des plantes les plus utiles; leur usage dans les arts et l’économie domes- 
tique et les souvenirs Historiques qui y sont attachés; les règles pour herboriser; 
la disposition d’un herbier; etc., etc. 1 vol. in-8, illustré de 355 jolies vignettes » 


coloriées. . . . • 10 fr. 

— Le même ouvrage. 1 vol. in-12, avec les grav. noires 5 fr. 

— — — — prav. coloriées 7 fr. 50 


Atlas de l'Herbier des Demoiselles, dessiné par Belaife, gravé et colorié avec 
soin. Joli album de 106 pl. in— 1, renfermant plus de 350 sujets 10 fr. 

BERQUIN 

L'Ami des Enfants. Nouvelle édition complète, 1 vol. grand in-8, illustré de 
jolies lithographies et de vignettes 7 fr. 50 

Œuvres complètes de Berquin, renfermant V Ami des Enfants et des Adolescents, 
\e, Livre de famille, Sandford et Merton , etc. 4 vol. in-8, format anglais, 
illustrés de 200 vignettes - . 10 fr. 

Chaque partie se vend séparément. 

L'Ami des Enfants et des Adolescents. 2 vol. in-8, avec 100 (ig.. . . 6 fr. 

Le Livre de Famille. 1 vol. in-8 avec 60 vignettes, 3 fr. 

Sandford et Herton. 1 vol. iu-8, avec 50 vignettes 3 fr. 

M- ÉLISE MOREAU 

One Vocation, ou i.e Jeune Missionnaire. Ouvrage à l’usage de la jeunesse, 
1 vol. in-8, orné de jolies lithographies 5 fr. 

• BUFFON 

Le Petit Buffon illustré. Histoire naturelle de» Quadrupèdes, des Oiseaux, des 
Insectes et des Poissons; extraite de Bcffo.v, Lacépèhe, Olivier, etc., par le 
bibliophile Jacob. 4 volumes grand in-52, ornés de 325 ligures gravées sur 


scier. 6 fr. 

— Le même, avec les 525 ligures coloriées avec soin 10 fr. 


M- AMABLE TASTU 

Le premier Livre de l'Enfance, lecture et écriture. Simples leçons d'une Mère 
a ses enfants. 1 vol. de 80 pages, grand in-8, illustré de plus de 100 vignettes, 
papier vélin glacé, cartonne avec la couverture 2 fr. 




■ŒUVRE DE DAVID D’ANGERS 

Collection de 125 portraits contemporains gravés par les procédés de M. Ach. 
Collas, d'après les médaillons du célèbre artiste. Chaque portrait séparé- 
ment „ 75 c. 


* 4- * 

Portraits de Washington, de Napoléon 1*', de Louis-Philippe, gravés 
d'après les procédés de M. Ach. Collas, jn-folio, chacun 3 fr. 


Bas-reliefs du Parthénon et du temple de Phigalie, disposés suivant l'ordre 
de la composition originale et gravés d'après les procédés de M. Ach. Collas. 
1 joli album in-4 oblong, contenant 20 tdanches et un texte de 40 pages, par 
M. Cm Lenorman't, de l'Institut, cartonné élégamment à l'anglaise 16 fr. 
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BIBLIOTHÈQUE D’ÉDUCATION MORALE 


Première série ù 3 fr. le vol. broché 
M- LA PRINCESSE DE BROGLIE 

Les Vertus chrétiennes. — Les Vertus théologales et les Commandements de 
Dieu. Ouvrage approuvé par Mgr l'Archevêque de l“aris. 2 vol. in-12, illustrés 
de lithographies de vignettes. • 

M- DE WITT, NÉE GUIZOT 

Une Famille à Paris. Scènes de la Vie des jeunes lilles. 1 vol. in-12, orné de 
lithographies et vignettes. 

Promenades d'une Mère, ou les douze Mois. 1 vol. in-12, orné de lithographies 
et de vignettes. 

Les Petits Enfants, contes. 1 vol. in-12, orné de lithographies et de vignettes. 
Contes d’une Mère à ses Enfants. 1 vol. in-12, orné de lithographies et de 
vignettes. i 

Une Famille à la campagne- 1 vol. in-12, orné de lithographies et de 
vignettes. 

Hélène et ses Amies, histoire pour les jeunes hiles; traduit de l’anglais. 1 vol. 
in-12, orné de lithographies. 

M‘“ ULLIAC-TRÉMADEURE 

André, ou la Pierre ne touche . (Ouvrage couronné.) Nouv. édit. 1 joli vol. in-12, 
illustré de lithographies. 

Contes de ma mère l’Oie. Nouv. édit. 1 joli vol. in-12, illustré de lithographies. 

MICHEL MASSON 

Les Enfants célèbres, histoire des enfants qui se sont immortalisés par le 
malheur, la piété, le courage, le génie, etc. Nouvelle édition. 1 vol. in-12, orné 
de lithographies et vignettes. 

M- GUILLON-VI ARDOT 

Cinq Années de U Vie des Jeunes Filles. ( L'entrée dans le monde.) 1 joli vol. 

in-12. 

M- A. TASTU 

Lettres choisies de madame de Sévigné, avec son Éloge. ( Couronné par 

l’Académie française.) 1 vol. in-12. 

M** DE GENLIS 

Les Veillées du Château, ou Leçons de Morale, à l’usage des enfants. Nouvelle 
édition. 2 vol. in-12 avec vignettes. 

Théâtre d’Éducation. Nouvelle édition, 2 vol. in-12, 8 vignettes; 

Les Petits Emigrés. Nouvelle édition. 1 vol. in-12, 4 vignettes. 
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Deuxième série à * fr. le vol. broché. 

1*1- GUIZOT 

L'Écolier, ou Raoul et Victor. ( Outrage couronné par l'Académie française.) 
12* édition. 2 vol. in-12, 8 vignettes. 

One Famille, par M** Goiiot, ouvrage continué par M"* A. Tastc. 7* édition. 
2 vol. in-12, 8 vignettes. 

Les Enfants. Contes pour la jeunesse. 10* édition. 2 vol. in-12, 8 vignettes. 

Nouveaux Contes pour la jeunesse, 9* édition. 2 vol. in-12, 8 vignettes. 

Récréations morales. Contes pour la jeunesse. 10* édit. 1 vol. in-12, 4vign. 

Lettres de Famille sur l'éducation. (Ouvrage couronné par l’Académie française ) 
S* édition. 2 vol. in-12 G fr. 

M- F. RICHOMME 

Julien et Alphonse, ou le Nouveau Mentor. (Ouvrage couronné par l'Académie 
française.) 1 vol. in-12, 6 lithographies. 

ERNEST FOUINET 

Souvenirs de Voyage en Suisse, en Grèce, en Espagne, etc., ou Récits no 
capitaine Kernoel, destinés à la jeunesse. 1 vol. in-12 avec 6 lithographies. 

M 11 * C. DELEYRE 

Contes pour les enfants de 5 à 7 ans. Nouv. édit, revue par M** F. Ricuomme. 
1 vol. in-12, avec jolies lithographies. 

. Contes pour les enfants de 7 à 10 ans. Nouv. édit, revue par >!“• F. Ri- 
c homme. 1 vol: in-12, avec jolies lithographies. 

M' 1 * ULLIAC-TRÉIdlADEURE 

Les Jeunes Naturalistes. Entretiens familiers sur les animaux, les végétaux et 
les minéraux, b* édition. 2 vol. in-12, ornés de 32 vignettes. 

Claude, ou le Gaoxe-Petit. ( Ouv . cour, par l’Acad. fr.) 2* édit. 1 v. in-12, 4 vig. 

. Étienne et Valentin, ou Mensonge et Probité. ( Ouvrage couronné.) 3* édition. 
1 vol. in-12. 4 vignettes. 

Les Jeunes Artistes. Contes sur les beaux-arts. Nouv. édit. 1 vol. in-12. 4 vig. 

Contes aux jeunes Naturalistes sur les animaux domestiques. 5* édition. 
1 vol. in-12, 4 vignettes. 

Émilie, ou la jeune Fille auteur 1 vol. in-12. 4 vignettes. 

M- A. TASTU 

Les Récita du Maître d’école imités de César Camtu, par M"* A. Tastb. 1 vol. 
in-12. 4 vignettes. 

Les Enfants de la vallée d'Andlau, notions familières sur la religion, les 
merveilles de la nature, etc., par M**** VoIart et A. Tastu. 2 vol. in-12, 8 vignettes. 

Lectures pour les Jeunes Filles. Modèles de littérature en prose et en trrs, 
extraits des Ecrivains modernes. 2 vol. in-12, 8 portraits. 

Album poétique des jeunes Personnes, ou Choix de poésies, extrait des 
meilleurs auteurs. 1 vol. in-12, 4 portraits. 

M- DELAFAYE-BRÉHIER 

Les Petits Béarnais. Leçons de morale. 12* édition. 2 vol. in-12, 8 vignettes. 

Les Enfants de la Providence, ou Aventures de trois Orphelins. G* édition, 
revue par M** F. Riciiomme. 2 vol. in-12, 8 vignettes. 

Le Collège incendié, ou les Ecoliers en voyage. 6* édit. 1 vol. in-12, 4 vign. 

M- L. BERNARD 

Les Mythologies racontées è la jeunesse, b* édition. 1 vol. in-12, omé de gra- 
vures d'après l’antique. 

BERQUIN 

L'Ami des Enfants. Édition complète 2 vol. in-12, 32 figures. 

M- EL. MOREAU-GAGNE 

Voyages et aventures d’un jeune Missionnaire en Océanie, etc. 1 vol. in-12, 
4 lithographies. 

FERTIAULT 

Les voix amies. Science, jeunesse, raison. Poésies, 1 vol. in-12. 
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OUVRAGES DE M. ALLAN KARDEC 


OUVRAGES DE M. ALLAN KARDEC 

Qa'eat-ce que le Spiritisme? Introduction à la connaissance du monde invisible 

ou des Esprits. 5* édition, augmentée. 1 vol. in-12 1 fr. 

Le Spiritisme à sa plus simple expression. Exposé sommaire de l'Enseigne- 
ment des Esprits et de leurs manifestations. In-12. 15 c. 

Le Livre des Esprits, contenant : les principes de la doctrine spirite sur l’immor- 
talité de l’éme, la nature des Esprits et leurs rapports avec les bomtnes; les lois 
morales ; la vie présente, la vie future et l’avenir de l’humanité, selon l’ensei- 
gnement donné par les Esprits. 12* édition, 1 fort vol. in-12 3 fr. 50 

Le Livre des Médiums, ou Guide des Médiums et des ÉvocxTEuns , contenant 
l’enseignement spécial des Esprits sur la théorie de tous tes genres de manifes- 
tations, les moyens de communiquer avec le monde invisible, etc. 8* édition. 

1 fort vol. in -12 5 fr. 50 

Le Ciel et l’Enfer, ou la Justice divise selon le spiritisme. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
L’Évangile selon le spiritisme : Fautif, modale. 3* édit. 1 vol. in-12. 5 fr. 50 


Révélations dn monde des esprits, par J. Roze, médium. 3 vol. in-12. 6 fr. 
Phénomènes des frères Davenport. Trad. du D' Niciiols. 1 v. in-12. , . 3 fr. 

Des forces naturelles inconnues, à propos des phénomènes produit» par les 
frère- Davenport et par les médiums en général. Elude critique par IIerxiès. 

,ln-12 1 fr. 

Histoire de Jeanne d’Arc, dictée par elle-même à Ermancc Dufaux. 2 édit. 

1 vol. in-12. . . ■ . 3 fr. 

Les Bardes druidiques. Synthèse philosophique du XIX* siècle par M. A. 
Pezzam. 1 vol. in-12 1 fr. 50 


DICTIONNAIRE DE MÉDECINE USUELLE 

A l'usage des gens du monde, des chefs de famille et des grands éta- 
blissements, des administrateurs, des magistrats, des officiers de 
police judiciaire, et enfin de tous ceux qui se dévouent au soula- 
gement des malades. 

Par une société de Membres de. l’Institut, de l’Académie de médecine, de Pro- 
fesseurs, de Médecins, d’ Avocats, d’ Administrateurs et de Chirurgien» des 
hôpitaux dont les noms suivent : Andrieux, Andry, Hlaciie, Blandin, Bouchardat, 
Bodrgery, Gaffe, Capitaine, Gardon du Villadds, Chevalier, Cloquet ( J . 1 , Colombat, 
CoiTEREAU, CoUVERCHEL, CuLLERIEn (A.), llELEAU, DeVERGIE, DONNÉ, FaLRET, FlAnD, 
Furnari, Gerdy, Gilet de Grammont, Gras (Albin), Guersent, Hardy, Larrey 
(IL), I.agasquie, Landoczy, Lklüt, Leroy d’Etiolles, Lesueur, Magendie, Marc, 
Marchesseaux, Martine, Miquel, Olivier (d’Angers), Ohfila, Paillard de Ville- 
neuve, Pariset, Plisson, Poisei’illb, Sanson (A.), Royer-Collard, Trébdchet, 
Toirac, Velpeau, Yée, etc. Publié sous la direction du docteur Reaude, médecin 
inspecteur des eaux minérales, membre du Conseil de salubrité. 2 forts vol. 
in-4 2-4 lr. 
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OUVRAGES DE NAPOLÉON LANDAIS 

ET DE SES COLLABORATEURS 

Grand Dictionnaire général des Dictionnaires français, résumé de tous 
les dictionnaires, par N. Landais, 14* édition, revue et augmentée d’un Complément 

de 1200 pages. 5 vol. réunis en 2 vol. grand in-4de 3000 pages 40 fr. 

Ce dictionnaire contient la nomenclature exacte des mots usuels et académiques, archaïques 
et néoloqiques , artistiques, géographiques, historiques, industriels , scientifiques, etc., la conjugaison 
de tous les verbes irréguliers, la prononciation figurée des mots, les étymologies savantes , lu solution 
de toutes les questions grammaticales, etc. 

Complément dn Grand Dictionnaire de Napoléon Landais, pour les onze 

premières éditions, par une société de savants sons la direction de SIM. 1). Ciiésu- 
ttOLLEs et L. Darré. 1 fort vol. in-4 de près de 1200 pages à 5 colonnes.. . 15 fr. 

Grammaire générale des Grammaires françaises, présentant la solution de 
toutes les questions grammaticales, par N. Landais. 0* édit. 1 vol. in-4. . 9 fr. 

Petit Dictionnaire des Dictionnaires français, par N. Landais. Ouvrage 
entièrement refondu, et offrant, sur un nouveau plan, la nomenclature complète, 
la prononciation nécessaire, In définition claire et précise et Y étymologie vraie 
de tous les mots du vocabulaire usuel et littéraire, et de tous les termes scien- 
tifiques, artistiques et industriels de la langue française, par M. Ciiésuholles. 
1 très-joli vol. in-32 de GOO pages . . .• 1 fr. 50 

Dictionnaire des Rimes françaises, disposé dans un ordre nouveau d’après la 
distinction des rimes en suffisantes, riches et surabondantes, etc., précédé d’un 
Traité de Versification, etc., par iV Landais et F. Barré. 1 vol. in-52. . 1 fr. 50 

Petit Dictionnaire biographique des personnages célèbres de tous les temps et 
de tous les pays, entrait du Dictionnaire de iïapoléon Landais , par M. D. CnÉsu- 
rolles. 1 fort vol. grand in-32 de 000 pages 1 fr. 50 


DICTIONNAIRE DE TOUS LES VERBES 

De la langue française tant réguliers qu'irréguliers, entièrement conjugués, sous 
forme synoptique, précédé d'une théorie des verbes et d'un traite des parti- 
cipes, etc., d'après 1' Académie, Lavaux, Trévoux, Boiste, Napoléon Landais et nos 
grands écrivains; par MM. Ve n lac et I.itais de Gaux, professeur, membre de la 
Société grammaticale de Paris, etc. 1 beau vol. in-4. Nouv. édit 10 fr. 


VERGANI 

Grammaire italienne en 20 leçons, revue par Morretti et augmentée par Bbd- 
xktti. Nouvelle édition. 1 vol. in-12 lfr. 


Le Corps de l’Homme. Traité complet d'anatomie et de physiologie humaine, 
suivi d'un Drécis des Systèmes de Lavater et de Call; à l’usage des gens du 
monde, des médecins et des élèves, par le docteur Galet. 4 vol. in-4, illustrés 
de plus de 400 ligures dessinées d'après nature et lithographiées. ... 90 fr. 

— Le mSsk ouvrage, avec les 400 figures coloriées avec le plus grand soin. 140 tr. 
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«OimilE COLLECTION DES MÉMOIRES RELATIFS A L'HISTOIRE DE FRANCE 


U t»l» 


Par MM. Mlchaud et l>oujoulat. 

Alto la collaboration dt MM. Ch.mpollioa, Batin. Mare», CM. 

iriad la-l jém 5 1 hL, lllutré» h fin de 40» gorirRiti nr «eter. frii: JM I». 


TOME I. 

6. ■■ VlLLRBARDOUlR. — K. DS VaLERCIBRRlS. 
P. Sarrazir. — Sm* DK Joirville. — Sur le 
règne de Mini Loui» el les Croisades (4198-1*70). 

Do Guesci.ir. — Mémoires (13...-1380). 

Christine on Pisar — I.e Litre des ftils, elc., du 
roi Charles V (1336-437S). 

TOME II. 

Ch.de Pisait.— Le Litre des faits,*' parL(137 5-48801. 

Extraits des Chroriquburs. sur les régnes de 
Philippe le Hardi, etc., jusqu'à Jean IL 

Juait LU Mairciie dit Boucicaut (1368-14*1). 

J.desCrsisu(1380-1V**).-P.duKbsir(U07 : U*7). 

Arorymr. — Journal d'un bourgeois de Paris sous 
Charles VI (4409-14**). 

TOME III. 

Mémoires sur Jeanne d’Are (44*1-44*9). 

G. Gruel. — Hist. d’Artus de Richeluont (1418-1487). 

Arorymr. — Journal d'un bourgeois de Paris sous 
Charles Vil (14*1-1449). 

0. Su La Marche. — J. du Clercq (1438-1489). 

TOME IV. 

P». DE COMIRRS. — Mem. (1464-1498). 

Jear de Troyes. — Chronique (1440-1483). 

G. de Vili-brei te. — Mém. (1494-1497). 

/.Bouchet —Paneg. de la T remouille (1480-15*5). 

Le Loyal serviteur. — Hist. du bon chevalier 
Bavard (1476-15*4). 

TOME T. 

LAMiRK.seign.de Fleurange. — Hist. des règnes de 
Louis XII el de François 1er (1499-15*1). 

Louise de Savoie. — Journal (1476-15**). 

Marti* el G. du Bellay Mém. (1513-1847). 

TOME VI. 

F. deLorraiKE, duc de Guise. — Mem. (1547-1561). 

L. de BnuniiuR, prince de Coude (1559-1564). 

A. DU ruOET. — Mémoires (1581-1596). 

TOME VIL 

B. de Mortluc. — Fr. de Rauutie. — Commen- 

taires (15*1-4676). 

TOME VIII. 

Raolx-Tayaeres Mémoires (1515-1591). 

Baligrac. — Le siège de Mets (165*). 

Coi-iGRY. — Le siégé de S. -Quentin (1557). 

La Ciiastrk. — Mémoires du duc de Guise en 
1 laite, elc. (1556-1557). 

BociikciioiiaIit. — Acn. Gabon. — i. Pbilipfi. 
— Mémoires (1697-1590). 

TOME IX. 

VIEIM.EYII.LE. — Mem. (15*7-1571).— Castelnau. 
(1859-1570).— J. de Merck* (1554-1589).— Fr. de 
la Noue (1561-1670). 

TOME X. 

B. du ViLLARD*. — Mem. (1659-1569). — Marc, de 
Valois. (1569-158*). —Pn. de Ciieverrv. (1553- 
1581). — Ph.Huravlt ,év. de Chartres. (1599-1 601). 

TOME XL 

DUC DK Rouil.I.OR. — Mem. (1535-1588). —Cil. DUC 
d'Argouléme 11589-1693).— De Villerot. Mem. 
d'Etat (15*1-1594). — J.-A. De Tiiou (155:1-1601). 

1. ClIi'iSRiR. — Mem. sur' l'élection du roi de 
Pologne (1571-1573). 

J. Gillot, !_ Bourgeois, Dubois. — Belations 
touchant la récence de Marie de Mediris, etç. 

Math. Merle cl S.-Auean. — Mem. sur les guerres 
de religion (IS7Ï-IS87). 

M. ne Man ' lac el Claude Groulakt. — Mém. 
el totag-T ,r rnnr (1588-1600). 

TOMES Xll-Xlll. • 

g — Chronol. notenaire (1589- 
• 'eplenaira, etc. (1598-1604). 


TOMES XIV-IV. 

P. DE l’Estoilb. — negistre-journal d'uo 
cum ul, elc. (1574-1589), publie (Tiprèsle manu- 
scrit autographe presque tnlièrtmmi mrdi I, par 
MM Champoll ion. — Mem. et joTimal (1&89-I6tt.^ 
TOMES XVl-XVU. 

Süli.y. — Mém. des sages el royales œconotnws 

d’Eslnl, etc. (1570-16M). 

Harbault, secreiaire de Dnplessis-Mornay. — B*, 
marques inédites sur les Mémoires de Sully. 
TOME XVIII. 

Jearrir. — Négociations (1598-1809). 

TOME XIX. 

FORTERAT-MABKUIL (1609-1647). PllRTCHAETBAIR 
Mem. (1610-16*0).— M. de Marillac.— BelaUon 
exacte doit rnorl du maréchal d*Aucre. — Robar. 
Mem. sur la guerre de la ValteMne.ele. (1610-16*9). 
TOME XX. 

BassOBriERRi (1597-1610). D'Estrrp.s (1810-1817) 
Tii. du Fossé. — Mémoires de Pontis (1697-166*) 
TOMES XX1-XX1I. 

Cardiral de Richelieu. — Mémoires (1600-1635) 
TOMES XXllt. 

C. DE Richelieu Mem. et Teslam. (1655-1658) 

AbraVI.d d'Ardillï — Mem. (1610-16*6). 

ABRE ANT. AERAULD (1634-1675). 

Gastor, duc d'Orléans (1608-1636). 

Duchesse de Nemours. — M.-mnirt* 

TOME XXIV. 

Mine de Mottetille.— Le P. Bertbod (1816-lMBf. 

TOME XXV. 

Cabd. de Ret*. — Mrmoires (1648-1679). 

TOME XXVI. 

Gut Jolt. — Mém. (1648-1665). Cl. Jolt. — Mém. 
(1650-1655).— P. Lrekt. — Mem. (16*7-1659). 
TOME XXVII. 

Brierre (1616-1661). — MoRTnÉsoR (1639-1637). 
Fortraillhs. — Relation de la cour, pendant la 
faveur de M. de Cinq-Mars (1641). 

La Châtre.— Mém. (164Ï-1643).— TURBRRE.Mem. 
(1643-1659). — Duc d'Voek. Mém. (1669-1659). 
TOME XXVIII. 

Mlle nB Mortpersikk. — Mémoires (16*7-1686). 

V. Corrart. — Mem. (165Î-1661). 

TOME XXIX. 

Mortolat. — Mém. sur la guerre entre li Fraisa 
et la maison d’Autriche (1635-1660). 

La Rochefoucauld. — Mem. (1830-165*). 
Gouhville. — Mémoires (I64*-I*»“' 

TOME XXX. 

O.TALOR.-Mem. (1630-1653).— Choisï (1644-17*51 
TOME XXII. 

Hrrri. due de Guise. — Mem, (1647-1648). — Gra- 
bort. — Mem. (1604-1677). — ÜUiCUR.— Relatio* 
du passage du Rhin. — Du Plessis. — Mem. (ic*l- 
1671). M. DE (de Brégy). — Mem. (1613-1696). 
TOMF. XXXll. 

La Porte. — Mém. (16*4-1666). 

CiiEVAMBn Tbhplk. — Mem. (1679-1679). 

Merde la Fatette.- H iAl.de Mme Henriette d'An- 
gleterre. —Mem. de laeuurde France (1688-1689). 
La Fare.— Mem. (1681-1693). -BEnwiCE.— M-ra 
(1670-1734). — Caylus. — Souvenirs. — Torcy. 

— Mem. p. servir a î'hisl. de« uegocitl. 11697-1713) 

TOME XXXIII. 

VlLLARS.— Mém. f|67t-1734).— FonniR (1677-1710). 

— Duocay-Trouir. — Mémoires (1689-1710). 

TOME XXXIV. 

Duc DE Noaillks. — Mem (1663-1788). — Du CLOS. 

— Mém. secret», etc. 11717-1716). 

Mme DE Syaal-Dsi auej /. — M-moirea. 








TRESOR 


DE NUMISMATIQUE 

ET DE GLYPTIQUE 

OU 

Reeoeil général des Médailles, Monnaies, Pierres gravées, Bas-Reliefs, Ornements, elc. 

T A S T ANCIENS QUE MODERNES 

LES PLUS INTÉRESSANTS SOUS LE RAPPORT RE L’ART ET DE L’HISTOIRE 
GRAVÉ PAR LES PROCÉDÉS DE M. ACHILLE COLLAS 
SOCS LA DIRECTION DE 

M. PAUL DELAUOCHE, peintre; M. UENR1QUEL DUPONT, graveur, 

M. CHARLES I.ENORMANT, conservateur île la Bibliothèque, membrede l'Institut, etc. 

20 parties ou volumes in-folio, comprenant plus de 1 ,000 planches ' 
accompagnées d'un texte historique et descriptif. 

PRIX : 1,260 TH. 


DIVISION DES VINGT PART 1ES 


I 

NunRmnUiiiic des Rols gçrecs « 1 VOl. aVCC 92 pl. 

Nouvelle Lulerle m^Oiologltiiie, • 1 Vol* avec 52 pi, 

Uui-rellete du Parlhénon, etc, 1 VOl. avec 16 pl. 

K ronog rnph iet des Empereurs romains et de leurs lamilleS. 1 VOl. aVCC 64 pl. 

II 

uisioiro de r,%rt monétaire chez les modernes. , . . , , 1 vol. avec 56 pl. 

Chois historique des Médailles des l’apes 1 vol. avec 4* pl. 

Reeuell de Médailles Italiennes. NV* et XVI* siècle 2 VOl. avec 8'4 pl. 

Reeuell de Médailles allemandes, XVI* et XVII* siècle.. • . 1 vol. avec 48 pl. 

A«*mi des Rois et Reines d’Angleterre, ........ 1 Vol. avec 56 pl» 

III 

Peeen* des Rols et des Relues de France. ....... 1 vol. avec 28 pl. 

Kc»*aux d«*« crrAndw rcudatoiros de la coironnc dr France. 1 vol. avec 52 pl. 

Sceaux de» communes, communauté*, évèqucN, baron* et 

abbé» .' 1 vol. avec 2i pl. 

Histoire de France par le* médaille* t 

1* de Charles VU « Henri IV 1 vol. OVCC 68 pl. 

2" de Henri IV’ à Louis XIV t VOl. aVCC 3'i pl. 

5* de Ueli XIV i IT89 1 Vol. avec 56 pl. 

4“ Ré-volnilon française . ............ 1 VOl. aVCC 96 pl. 

5® Empire français.. .............. 1 Vol. &VeC 72 pl. 

IV 

trecnrll général de Bar-rrilefa et d'Ornements,. . , • , 2 VOl. avec 100 pl. 
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ŒUVRES COMPLÈTES 

DE 

BARTOLOMMEO BORGHESI 

PÉIiées par les ordres et aux trais de S. M. FEmperenr NAPOLÉON III 

a 

ET PAR LES SOINS Il'lNE COMMISSION COMPOSÉE DE 

MM. LÉON RENIER, J. B. OE ROSSI, N. DESVERGERS, CAVEDONI, 

G. HENZEN, MINERVINI, RITSCHL, ROCCHI ET E. DESJARDINS, secrétaire 

LES ŒUVRES COMPLÈTES DE BORGIIESI FORMERONT 5 SÉRIES 

En vente : 1* Les Œuvres numismatiques en 2 vot. in-4 40 fr. 

2* Œuvres épigraphiques qui formeront plusieurs vol. in-4. 

Tomes 1 à 2 ■ 60 lr. 

Stus presse : V Les Fastes consulaires en 2 vol. in-folio. 

4* La Correspondance , dont la plus grande partie est inédite et 
qui formera aussi plusieurs vol. in-4. 

5* L'Introduction, comprenant la biographie et les œuvres littéraires 
de Borghesi. 


LETTRES, INSTRUCTIONS ET MÉMOIRES 

COLBERT 

PUBLIÉS 

d’après les ordres de l’Empereur, sur la proposition de M. le Ministre des finances 
par M. PIERRE CLÉMENT, de l’institut 

Tomes I à III parus en cinq parties, gr. in-8. — Prix : 46 fr. 


LE NORD DE L’AFRIQUE 

DANS L’ANTIQUITÉ GRECQUE ET ROMAINE 

ÉTUDE HISTORIQUE ET GÉOGRAPHIQUE 

PAR 

M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN 

OUVRAGE COURONNÉ EN 1860 PAR L’aCAUÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRE* 

1 vol. grand in-8 aceompigné de 4 cartes (Imprimerie impériale). Prix : 12 k. 
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JOURNAL DES SAVANTS 

. ’ COMPOSITION DU DUDEAU : 

■ . le ministre DE l'instruction pobliqoe, Président. 

Assistants 

M. LEBRUN, de l'Académie française. 

M. GIRAUD, de l'Acad. des sciences morales. 

M. NAUDET, de l’Acadéinie des inscriptions 
■ et des sciences morales. 

K. MÉRIMÉE, de l’Acad. fr. et des inscript. 

Auteurs 

M. V. COUSIN, de l'Acad. fr. et sc. morales. 

M. CHKVREUL, de l'Académie des sciences. 

H. LIOUVILLE, de l’Académie des sciences 

CONDITIONS DE L’ABONNEMENT 

Le Journal des Savants paraît chaque mois par cahiers de 8 feuilles in-4. Le prix 
de l’abonnement est de 56 fr. par an pour Paris, et de 40 fr. pour les départements. 

Chaque année formel volume. Il reste encore quelques exemplaires de la collection 
en 47 vol. au prix de 705 fr. On peut avoir ensemble ou séparément les années 
depuis 1830 jusqu'en 1863 au prix de 25 fr. 


M. VILLEMAIN, de l'Académie française et 
des inscriptions. 

M. BEULÉ, de l'Acad. des Beaux-Arts. 

M. FLOUKENS, de l’Acad. fr. et des sciences 
M. PATIN, de l’Académie française. 

M. J1IGNET, de l'Acad. fr. et des sc. morales. 
M. L. V'IIET, de l'Acad. fr. et des inscript. 

M. B. SAINT-HILAIRE, de l'Ac. des sc. mor. 
M. LITTRÉ, de l'Académie des inscripliuns. 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

00 

RECUEIL DE DOCUMENTS ET DE MÉMOIRES RELATIFS A L’ÉTUDE DES MONUMENTS 
A LA NUMISMATIQUE ET A LA THILOLOGIE 

DE L’ANTIQUITÉ ET DU MOYEN AGE 

PUBLIÉS l’AR 

MM. le vicomte de Ri»ugé, de Lonjfpérier, P. de Saulcy, Alfred Manry 
le due de Luyoes, Renier, Brunet de I*re»le. Miller» Egger, Renié, 

Membres de l’Institut ; 

'vtoiiet-ie-Due, Architecte du Gouvernement;' 
i.jt. ai Cppui , , a. iterimnd, Chabiiuiiiet, de la Société des Ant. de Franc* 
a. iiarirttr, iirveria, Ganser valeurs du Musée du Louvre; 
tf.ailet do Vlrivlllc, ProfeSsOHT à l'ËCOle des chartes; Perrot. H «lier, 
de l’École d'Athènes, etc. 

ET LES PRINCIPAUX ARCHÉOLOGUES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 


MODE ET CONDITIONS DE L'ABONNEMENT 

La Hernie archéologique parait chaque mois par cahiers de 64 à 80 pages 
grand in-8, qui forment, à la fin de chaque année, deux volumes ornés de 
planches gravées sur acier et de gravures sur bois intercalées dans le texte. 

Prix : Paris : Un an, 25 fr — Départements : Un an, 27 fr. 

Les années 1860 à 1865, formant les 12 premiers volumes de la nouvelle série, 
coûtent chacune 2a fr. (Le souscripteur à l'année 1866 peut acquérir cette Collec- 
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